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Er particulièrement sur celles de la Combustion, de l’Elé- 
vation de l’eau dans l’état de vapeurs; de la Chaleur pro- 
duite par le frottement des corps solides entre eux; de 
la Chaleur qui se rend sensible dans les décompositions 
subites, dans les effervescences et dans Le corps de beau- 
coup d’animaux pendant la durée de leur vie; de la Caus- 
ticité, de la Saveur et de POdeur de certains composés ; 
de la Couleur des corps; de l’Origine des composés et de 
tous les minéraux ; enfin de l’Entretien de la vie des êtres 
organiques , de leur accroissement, de leur état de vi- 
gueur , de leur dépérissement et de leur mort. 


Avec une Planche. 


PART: He LAN A BiCPEr, 


Professeur de Zoologie au Museum National d'Histoire 
Näturelle. 
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AU PEUPÉE FRANÇAIS. 


ge” CCEPTE , Peuple magnanime el vic- 
torieux de tous tes ennemis ,; Peuple qui 
as su recouvrer les droits sacrés el im- 
prescriptibles que tu reçus de la nature ; 

Aoccepte , dis-je , non l'hommage adu- 
lateur qu’adressoient dans lPancien régi- 
me (1) des esclaves rampans, à des Rois ; 
des Ministres , ou des Grands qui les proté- 
geoient ; * mais Le tribut d’'admiration que tes 
vertus el lon énergie , développées par la sa- 
gesse et l intrépide constance de Les Repre- - 
sentans , t'ont mérité ; 

Æccepte enfin un ouvrage , fruit de beau- 
coup de méditations et de recherches , qu. 


(1) J'ai été fortement engagé par Anisson-Duperron, 
de dédier ma Flore Française au Ministre lorsqu'on l’im- 
prima au Louvre ; d’autres vouloient que j'en fisse rom - 
mage 4 Louis Capet ; d’autres enfin me témoignèrent le 
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peut , sous divers points de vue , devenir irés- 
utile à l’humanité entière , qui peut donner 
lieu aux découvertes les plus précieuses , soit 
dans les travaux ordinaires de la vie, soit 
sur-tout dans les principales parties de l’art 
de guérir ; un ouvrage en un mot que Je n'ai 
composé que dans ces vues , et dont je te fais 
hommage , et par attachement , et par le de- 
sir que j'ai de partager ta gloire , en contri- 
biant au moins, selon mes foibles facultés , 
à être ulile à mes semblables, mes frères, 
mes égaux. 
Signé, Lamarck. 


plaisir particulier qu’une dédicace de mon ouvrage feroit 
à un ci-devant Seigneur qu’on m’indiquoit. J’at persisté 
dans le goût particulier que j'avois dès-lors de ne me cour- 
ber devant personne. J'ai conservé le même penchant, lors- 
que j'ai commencé à publier mes travaux de Botanique 
pour la nouvelle Encyclopédie. 


ANTR TER EME NT. 


ŸE donne maintenant au public un ou- 
vrage que j'ai composé il y a envirom 
dix-huit ans, et que je présentai quatre 
ans après [le 22 avril 1780], à la c1- 
devant Académie des Sciences de Paris. 
Cette Compagnie savante n'eut connois- 
sance que du titre de l'ouvrage, parce 
qu'ayant nommé des commissaires pour 
l’examiner et lui en rendre compte, le 
rapport ne lui en fut point fait. Les 
motifs qui portèrent les commissaires à 
mettre des lenteurs énormes dans l’exa- 
men de cet ouvrage, enfin à éloigner et 
mêmeaéluder entièrementlerapport dont 
ils étoient chargés, intéressent trop peu 
le lecteur, pour que je lui en fasse part 
aujoutd'hui. Je dirai seulement que, 
frappé de la vraisemblance, j'ose même 
ajouter de l'évidence, que me parurent 
avoir les idées qui naquirent de mes 
recherches sur un grand nombre de faits. 
physiques; et que cependant des consi- 
dérations relatives à la sranquillité par- 
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ticulière dont j'eus besoin alors , pour 
me livrer aux grands travaux que j'en- 
trepris sur la Botanique , m’ayant porté 
à suspendre la publication de cet ou- 
vrage , je pris le parti de le faire para- 
pher par le secrétaire de la ci-devant 
Académie des Sciences de Paris, afin 
de m'assurer la date de tout ce qu'il 
contenoit alors de neuf à plusieurs 
égards. 

Délivré maintenant de toute inquié- 
tude , par la bienfaisance de la Révolu- 
tion française , et me livrant librement 
à la douce espérance d’être utile, je ne 
balance pas à publier aujourd’hui mon 
ouvrage. | | 

J'avoue que dans ce moment, où la 
théorie pneumatique a obtenu le suffrage 
de la plupart des chymistes les plus 
célebres, celle que je propose, quelque 
fondement qu’elle puisse avoir, aura 
néanmoins l’extrême désavantage vis-à- 
vis de toutes les personnes prévenues en 
faveur de cette théorie pneumatique, de 


AVERTISSEMENT. iX 


paroître fort rapprochée des théories a 
ciennes ; et que, par cette seule raison, 
elle pourra éprouver la plus grande dé- 
faveur. J’ose cependant assurer que la 
théorie que je propose, differe à bien 
des égards des théories anciennes, quoi- 
qu'elle s'en rapproche sous certains 
rapports. J’assure encore qu'elle n’est 
pas véritablement celle du pPhopistiques 
que je n’admets pas telle qu'on l’a éta- 
blie. 

En effet, dire que le feu dans son état 
libre et Hé n'a nullement la faculté 
de PIOBUITE la chaleur ni la lumière , 
qu'il n’a point celle de dilater les corps, 


d’occasionner la combustion , de vapo- 


riser les fluides , &tc.... que les phéno- 
mènes des effervescences observées dans 
certains mélanges de substances compo- 


sées, ne sont nullement des signes ou 


des ane ds de ce qu'on appelle affnité 
chymique , 8tc... 

Que l'eau dans l’état de vapeurs n’a 
subi aucune dilatation de ses parties, et 
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que la force expansive, si connue, de 
ces vapeurs, et si utilement employée 
dans la pompe à feu, n’est nullement 
due à l’eau, mais au feu qui l'enveloppe 
et qui est dans un certain état... 

Que toutes les substances composées 
qui existent, tendent continuellement à 
se détruire, et qu'aucune substance dans 
la nature, n’a en elle-même aucune ten- 
dance directe pour entrer ou se mettre 
dans l’état de combinaison... 

Que les composés qui constituent ce 
qu'on appelle les minéraux, sont tous, 
sans exception, les résultats des dé- 
pouilles des êtres organiques ou vivans, 
et que sans ces êtres organiques, la na- 
ture n'offriroit nulle part de la terre cal- 
caire, de la terre argilleuse, du gypse, 
du soufre, du plomb, de l'or, &c. &c.. 

Entreprendre, dis-je, de prouver ces 
assertions, ce ï'est pas, je CrOÏs, propo- 
ser des théories anciennes et renouveller 
des hypothèses depuis long-tems äban- 
données et tombées dans le mépris. Je 
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puis être dans l’erreur, et donner comme 
principe, des conséquences hazardées et 
sans fondement ; le public, à cet égard, 
[sur-tout avec la maturité qu'amène le 
tems] saura apprécier mon travail. Mais 
dés à présent on peut avancer que quan- 
tité de considérations qu'on y trouve ex- 
posées, sont véritablement neuves; et 
dés-lors j'ai pu trouver de l'utilité, pour 
le progrès des sciences, à les faire con- 
noitre. 

Au reste, mon ouvrage ne consiste pas 
en une masse d'expériences nouvelles, 
d’après lesquelles seules, selon certaines 
personnes, je pourrois être autorisé à éta- 
blir de nouveaux principes. Il en offre à 
la vérité plusieurs qui me sont propres 
[voyez les paragraphes 275 et suivans ]; 
mais en général elles sont en petit nom- 
bre; et ce n’est point d’après elles que 
les bases de mon ouvrage sont établies. 
De longues méditations sur les sujets 
dont je me suis occupé, et de nombreu- 
ses observations qui y sont relatives, et 
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qui m'appartiennent, ont donné nais- 
sance à cet ouvrage qu’on pourroit nom- 
mer en quelque sorte une logique phys1- 
co-chymique. En effet, je viens étayé de 
tous les faits connus et des expériences 
qu'on a publiées, lesquelles maintenant 
m'appartiennent autant qu'à leurs pro- 
pres ‘auteurs; je viens, dis-je, avec ces 
moyens, examiner les conséquences qu'il 
est convenable de tirer de ces faits, et 


proposer mon sentiment sur leur résultat. 


J'ai pu le faire, m'étant apperçu que 
les conséquences qu’on avoit tirées, 
n'étoient pas rigoureusement nécessaires, 
et qu'elles formoient une théorie com- 
pliquée et incomplète; enfin j'ai dû le 
faire, dès que j'ai été convaincu que cela 
étoit avantageux au progrès de nos con- 
noissances. 

Quant à l'utilité de cet ouvrage, peut- 
elle être un instant douteuse ? Le taxe- 
ra-t-on d’être un amas d'hypothèses fu- 
tiles, quand on saura que les principes 
qui y sont développés, sont par-tout liés 
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entre eux, et tous véritablement dépen- 
dans les uns des autres, ce qui ne pour- 
roit être, si ces principes étoient abso- 
lument sans fondement? Pourra-t-on dire 
que ces mêmes principes sont stériles 
dans leurs résultats, quand on verra qu'ils 
offrent l'explication simple et naturelle, 
non-seulement des faits qui dans le cours 
ordinaire de la vie, se passent tous les 
jours sous nos yeux, et dont les causes 
véritables doivent nous intéresser, mais 
même des principaux faits organiques , 
qu'il nous importe tant de bien connoi- 
tre; quand on sentira que ces principes 
nous conduisent à connoître la véritable 
cause des développemens de nos orga- 
nes, celle de l'accroissement des parties 
de notre corps, celle même qui y met 
un terme, et qui amêne ensuite néces- 
sairement celui de la durée de notre vie; 
quand on verra qu'ils nous font connoi- 
tre la cause de la chaleur animale; qu'ils 
nous apprennent pourquoi le chyle est 
constamment blanc, tandis que le sans 
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est constamment rouge; qu’ils nous font 
comprendre ce qui doit réellement se 
passer dans la digestion ; enfin qu'ils dé- 
terminent en quoi consiste l'écart de santé 
dans l’homme, et ce qui constitue dans 
cet être l'ésar de maladie ; qu'ils nous 
éclairent sur la cause même de la fièvre 
et sur ses cfets immédiats? &c. &c. 

Si ces applications sont justes, et si 
de pareils résultats sont fondés, mon 
travail n'est-il pas d'une utilité évidente, 
et conséquemment n'est-1l pas du plus 
grand intérêt à tous égards ? On sera 
sans doute fondé à nier cette utilité de 
mon ouvrage,et .on devra le condam- 
ner à l'oubli, lorsqu'il sera prouvé qu'il 
est sans vues utiles, que ses principes 
sont incohérens et .erronés, que les con- 


# 


séquences qu'on en a tirées, sont faus- 


sont des erreurs: mais c’est ce qui reste 
à faire. J'ai de la peine à croire qu'on 
veuille l’entreprendre , lorsqu'on aura 


mürement examiné Jes propositions et 
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sur-tout les applications contenues dans 
le second volume (1). Je cite ce volu- 
me, parce que, quoiqu'il offre par-tout 
des résultats déduits des principes ex- 
posés dans le premier, les vues qu'il pré- 
sente me paroissent de la plus grande 
jraportance, et je ne doute pas qu'il 
n’obtienne beaucoup d'intérêt. J'engage 
donc ceux de mes lecteurs qui, par des 
préventions dont on n’est jamais maître, 
éprouveront dans la lecture du commen- 
cement de cet ouvrage du dégoût et 
même de l'impatience, à vouloir bien 
cependant en continuer la lecture jus- 
qu'à la fin. S'ils ont la patience d'y par- 
venirsansavoir, par desinterruptions, &c. 


(1) Je n’entends pas dire ici qu’il ne se trouve au- 
cune erreur dans mon ouvrage; une pareille présomp- 
tion indiqueroit au contraire qu’il ne peut guère con- 
tenir autre chose: inais je veux parler des bases de la 
théorie que je présente , et des principes les plus gé- 
néraux que j'ai établis; principes qu’on ne pourra ré- 
futer, que lorsque de nouvelles expériences, contra- 
dictoires à toutes celles qui sont connues, et à tous les 
faits observés , en auront fourni les moyens. 
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perdu le fil ou la liaison de mes prin- 
cipes, je me flatte qu'alors aucun d’eux 
ne me blämera d'avoir publié ces Re- 
cherches. 

Dans beaucoup de notes, on trouvera 
des objections qui me furent faites en 
marge de mon manuscrit, par un des 
Commissaires chargés de l'examen de 
mon ouvrage. J'ai imprimé ces objec- 
tions, et je les ai accompagnées d’une 


réponsë, 
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our ce qui nous environne, et tout ce 
que nos sens peuvent apperceyoir, nous 
présentent sans cesse une multitude énorme 
de phénomènes divers, que le vulgaire, 
sans doute, voit avec d’autant plus d’in- 
différence, qu’il les trouve plus communs, 
mais que l’homme vraiment philosophe, 
ne peut considérer sans intérêt. Il règne 
dans tout l’univers une activité étonnante, 
qu'aucune cause ne paroit afloiblr , et 
tout ce qui existe , semble constamment 
assujetti à un changement nécessaire. 

Sans cesse la vie se propage par la mul- 
tiphcation des mdividus qui en sont mu- 
nis, qui la transmettent à d’autres, et qui 
se succèdent continuellement ; et par son 
action puissante, les élémens combinés en- 
semble dans toutes sortes de proportions, 
constituent les composés différens dont la 
surface du globe est couverte. Mais aussi 
sans cesse, la destruction inévitable de 
chaque individu vivant , qui a atteint le 
terme prescrit à sa durée , restitue à la 
nature toutes les combinaisons que l’action 
vitale a formée en lui; et les dépouilles de 
ces êtres qui ont ainsi perdu la vie, four- 
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he 
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nissent , sans interruption , les matériaux 
propres à la formation des minéraux, qui, 
sans elles, n’eussent point existé. 
Enfin, les minéraux eux-mêmes, après 
les divérses mutations que les circonstan- 
ces et la nature, qui tend toujours à tout 
décomposer , leur ont fait successivement 
subir, achèvent, en se détruisant , de rendre 
la liberté aux élémens qui les avoient cons- 
titués par leur état de combihaison. Ainsi, 
de toutes parts on ne voit perpétucllement 
qu’ une succession alternative de vie et de 
mort, de formation et de destruction, de 
mouvemens et de repos effectifs. 
_ Ouire ces phénomènes, aussi admirables 
qu’ils sont réguliers dans l’ordre qui les 
fait exister , il en est une infinité d’autres 
particuliers , que l’observation nous fait 
_ continuellement appercevoir, et dont il im- 

porte d’autant plus de connoitre au moins 
les causes immédiates , qu’elles ont vrai- 
ment plus de rapports avec tout ce qui 
nous intéresse directement. 

Là , en effet, les frottemens ou les chocs 
de deux corps solides lun contre l’autre, 
occasionnent de la chaleur, et souvent font 
paroitre une matière alors active, qui, 
appliquée à de certains corps, les détruit 


| 
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en peu de tems: la, un degré de chaleur 
déterminé, communiqué à tel ou tel iluide, 
le vaporise et le fait exhaler dans lair : 
d’un autre côté , telle substance se trou- 
vant en contact avec tel ou tel corps, pro- 
duit surle champ des phénomènes de des- 
truction, occasionne des combinaisons nou 
_velles, et donne lieu à une chaleur qui se 
manifeste sans avoir été communiquée : én 
un mot,tout ce qui est à la portée de nos 
séns , nous présente perpétuellement , et 
dans les relations des substances sunples 
entre elles, et dans les facultés des com- 
posés qui existent , des faits qui, la plu- 
part, nous paroïssent inconcevables; mais 
qui, étant vraiment soumis à des loix fixes 
et constantes, nous laissent toujours l’es- 

doir d’en découvrir la véritable origine. 
Je n’entreprendrai point ici d'établir lim 
portance de lPétude de ces faits et de la 


recherche des causes qui les occasionnent : 


constamment ; la connexion de l’homme 
avec tous les corps et les êtres au milieu 
desquels il se trouve placé, en un mot'avec 
tout ce qui constitue la nature même, est 
trop manifeste, pour que de véritables dé- 
couvertes. en ce genre, ne soient pas les 
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plus utiles des connoissances qu’il puisse ac- 


quérir. 
Maigré cela, quoique jusqu'ici les efforts 
* des savans à cet égard, n’aient point été 


vraiment sans succès; cependant tout ce 
qu'il est au pouvoir de l’homme de décou- 

_ vrir sur les causes de tant de phénomènes 

’ que la nature nous offre de toute part, 
n’est point encore décidément bien connu. 
Les physiciens et les chymistes les plus 
célèbres, différent encore entre eux dans 


le plus grand nombre des points de vue 
qu’ils établissent; et l’immortel Newton lui- 
même, qui a su connoitre et fixer les loix 
certaines de l'attraction, n’a pas été par- 
tout également heureux dans les explica- 
tions de beaucoup de faits dont il a essayé 
d’assigner la cause. 

Nous osons exprimer ici ce que nous 
pensons à cet égard, parce que les tems 
funestes aux progrès des sciences, où les 
hommes décidoient tout par l’autorité des 
maîtres, et n’osoient soumettre à un exa- 
men libre, les théories dominantes alors, 
n’existent plus maintenant. Depuis l’heu- 
reuse révolution que Descarte a causée 
dans la manière d’étudier les sciences et 
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particulièrement la physique, la liberté du 
jugement qui s’est introduite chez tous les 
hommes qui observent , a dù rendre les 
savans plus circonspects dans la détermi- 
nation de leurs systèmes , parce qu’elle li- 
yre à une critique juste et utile, les hypo- 
ièses établies avec des fondemens trop mal 
assurés. 

Or, c’est en usant de cette liberté, avec 
l'attention cependant de n’en point mal 
user en aucune maniere , que nous nous 
sommes, cru fondés non-seulement à sou- 
mettre à un nouvel examen les explications 
qu’on a données d’un grand nombre de faits 
physiques, mais même à y substituer des 
vues qui nous paroissent plus générales, 
plus liées entre elles, et qui en même tems 
plus simples et plus naturelles, conviennent 
à un plus grand nombre de faits. > 

On sait que les véritables principes qui 
constituent la physique, ne doivent être 
établis que d’après des faits bien consta- 
tés: or,je crois qu'il faut ajouter à cette 
règle incontestable , que ce ne sont point 
seulement des faits nouveaux qui doivent 
déterminer ces principes, mais certainement 
l’ensemble, s’il est possible, de tous les faits 
connus. 


Va 
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ll me paroit ensuite que ce n’est pom£ 
au défaut des faits qu’on doit rapporter la 
lenteur des vrais progrès de cette science, 
OÙ au moins l'imperfection sensible de ses 
premiers principes; car les faits qui ont été 
observés jusqu’à présent , sont, pour ainsi 
dire , innombrables : maïs la difficulté réelle 
que l’homme éprouve, lorsqu'il essaie de 
déterminer les loix de la nature, les qua- 
lités de la matière, les relations et les fa- 
cultés des élémens, consiste essentiellement 
en ce qu'il ait présent à l’esprit lPensemz= 
ble de tous les faits constatés, afin de ne 
poser’ aucun principe qui puisse souffris 
quelque } part une contradiction manifeste: 
On sent ‘alors que pour voir ainsi en grand 
et tout considérer à la fois, 1l faut une 
étendue dé génie , une habitude de médi- 
tation et une somme de connoissances,/que 
personne, sans une présomption cXtrème, ne 
peut vraiment s’attribuer. 

Cette idée sufliroit sans doute pour pro 
duire un décour agement musiblé, dans les 
observateurs éclairés qui sont en état de la 
sentir, s'ils n’étoient en même tems con- 
vaincus que pour lPavantage d’une science 
aussi 550 que celle dont il est ques- 


. 


tion, tous les hommes ont un droit réel 
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d'exposer leur sentiment, pourvu qu'ils sa- 
chent toujours se rappeller la règle indis- 
pensable que je viens de citer, et qu'ils S'y 
conforment de tout leur pouvoir. 

Mais inventer des systèmes et composer 
des hypotèses, d’après un certain nombre 
de faits nouvellement observés, et que l’on 
explique à sa manière, par le secours des 
suppositions qui ne coûtent jamais dans ce 
cas; rien ne me paroit plus facile, et aussi 
rien n'est-il plus commun. | 

Depuis que plusieurs physiciens et plu- 
sieurs chymistes modernes ont commencé 
à examiner les matières gaseuses , on peut 
dire que les sciences qu'ils cultivent, ont 
éprouvé de leur part une sorte de révo- 
lution , qui peut-être ne sera point aussi 
favorable aux vrais progrès de ces scien- 
ces, qu'ils le croient. Il me semble en effet 
que , depuis cette époque, leurs principes 
totalement changés par les nouveaux 0b= 
servateurs que Je viens de citer,.devien- 
vent de jour en jour plus compliqués, moins 
clairs, beaucoup moins généraux, et sont 
la plupart transformés en autant d’hypoté- 
ses, qui me paroissent peu propres à Cons- 
Utuer les vrais fondemens des sciences qui 
en sont les objets. 
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Les sayans dont je parle prétendent , 
par exemple, que l’air nest point un élé- 
ment , mais ur mixte forme par l’uniorz 
de deux composés particuliers , réunis dans 
certaines proportions , dont l’un est nommé 
par eux gaz méplhitique ou mofeite, ow 
azote , et l’autre est appellé air vital. Ils 
assurent que l’eau , bien loin d’étre une 
substance simple , est au contraire un com- 
posé, formé de l’union de l’oxigène qu’ils 
disent étre la base de l'air déphlogistiqué 
ou vital, et de la base du gaz inflam- 
mable qu’ils nomment hydrogène. Il y en 
a qui disent que le feu et la lurmuère ne 
sont que du mouvement, et non des subs- 
tances réelles et particulières ; et tandis 
que d'un côté ces savans refusent & l'air, 
à l’eau, au feu, éc. la qualité de subs- 
tance simple ; d’un autre côté, ils quali- 
Jient de matière simple où élémentaire:, tel 
acide qu'ils jugent à propos d'indiquer ; 
et méme Le charbon est, selon eux, une 
substance simple. La combustion, disent-ils, 
rest autre chose qu’une dissolution de la ma- 
lière combustible, opérée par un des princi- 
pes constitutifs de l'air qui se décompose et 
bréle lui-même. Enfin la respiration des ani- 
maux est elle-même une sorte decombustion. 
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Si ces nouvelles hypotèses, quelque in- 
génieuses qu’elles soient, me paroissent 
aussi peu évidentes que je cherche à l’ex- 
primer , et par conséquent incapables de 
jetter un vrai jour sur les principes fonda- 
mentaux de la physique et de la chymie; 
c’est vraisemblablement ma faute. Aussi je 
me garde bien de décider afhrmativement | 
en faveur de mon sentiment et de la théo- 
rie que je me suis formée à cet égard. Mais 
comme :1l peut être de quelque utilité que 
je fasse connoitre cette théorie , ainsi que 
les raisons sur lesquelles elle se trouve fon- 
dée , et que j’expose les vues générales 
qu’elle me semble offrir naturellement ; 
J'essaierai de la présenter dans cet ou- 


vrage, et de rendre sensibles les avantages 


que je lui trouve sur toutes celles qui sont 
déjà connues. 

Mon objet ,. dans une entreprise aussi 
vaste et aussi difficile que celle que j'ai osé 
tenter dans la composition de cet ouvrage, 
et dans laquelle des circonstances que je 
n’avois nullement prévues, m'ont suecessi- 
vement entraîné (1), n’est point, malgré 


(1) Je ne me suis point proposé d'écrire directe- 


ment contre les nouveaux principes établis par les 


19 D 1.$5 C OURS 


cela, de chercher à expliquer la formation 
de l’univers, de remonter directement aux 
premières causes de tout ce qui est ,. ni de 
prétendre fixer les loix véritables qui ont 
donné lieu à l’existence des êtres que l’on 
observe, ou qui ont occasionné la réunion 
des substances, qui les composent, &c. &c. 
Des vues aussi sublimes ne peuvent 6ccu- 
per que ces génies rares et supérieurs, qui 
comme les Leibnitz, lés Descartes, les 
Newton, &c. s’élevaut , pour ainsi dire, 


Chymistes modernes ; je ne les connoissois pas lors- 
que j'ai écrit cet ouvrage, parce qu’alors , à peine à 
leur naissance, ils n’avoient encore recu preque au 
cun développement. J’ajouterai que je les trouve in- 
finiment ingénieux , et que je n’ignore pas que c’est 
aux {efforts qu’on a faits pour les établir, qu’on est 
redevable d’une multitude de faits curieux et inté- 
ressans, résultant de nombreuses et très-belles cxpé- 
riences. Mais jé persiste maintenant à penser que les 
conséquences qu'on a tirées et de ces nouvelles expé- 
riences et des faits auparavant connus, ne sont pas ab- 
solument ou nécessairement concluantes. Je crois trou- 
ver dans mes principes tout ce qu’il faut pour les ex- 
pliquer. On le sentira sans doute, si l’on prend la peine 
de lire attentivement et dans son entier , cet, ouvrage; 
. quoique-les applications que j’en aurois pu faire, à tous 
les nouveaux faits connus , si le tems me l’avoit permis, 


mesoient pas/encore faites. 


f 
x 


PRÉLIMINAIRE. 12 


au-dessus des facultés humaines, semblent 
faits pour dérober à la nature, des secrets 
ga elle nous éût à Mes réservés Sans EUX. 
‘ Aussi, lorsque j'ai parlé des êtres orga- 
niques, et que j'ai dit que c’étoit à eux 
seuls qu'étoient dus tous les composés qui 
existent dans uotre globe , je ne me suis 
pas permis de remonter à l’origine du monde 
pour rendre raison comment les premiers 
de ces êtres vivans, ont pu exister eux- 
mêmes ; et pour savoir si à cette époque, 
il se trouvoit, ou non, des minéraux. Car 
je ne suis pas plus en état d'expliquer phy- 
siquement ce qui concerne l’époque dont 1l 
s’agit, que de déterminer l’état de la na- 
ture dans ces tems inconnus. C’est pour- 
quoi, sans m’arrêter à tout ce qui a pu 
étre, et qui n’est pas en mon pouvoir de 
yet pe convenabement, je me suis borné 
dans mes recherches à l’observation de la 
nafure, telle qw’elle est actuellement, et 
à Pexamen des phénomènes nombreux et 
infmiment variés, qu’elle nous présente de. 
toutes parts. | 
Je.ne prétends pas dire dans cet ouvrage, 
toutes choses nouvelles; et je pense même 
que maintenant cela seroit fort dificile, 
quel que soit le sujet que l’on: traite : d'ail. 
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leurs, j'avoue qu’en matière de physique ; 
je ne présume pas favorablement d’un sys- 
tème tout-à-fait nouveau, c’est-à-dire, d’urm 
système fondé sur une manière de voir, 
qui n’a jamais été en rien celle de per- 
sonne. C’est pourquoi je conviens avec 
plaisir, que , outre les observations et les 
vues qui me sont propres, un grand nom- 
bre des principes que j’établis se trouvent 
dans divers auteurs qui ont écrit avant 
moi, et que, dans beaucoup d’endroits, le 
sentiment que j’expose fut celui de plu- 
sieurs sayans d’un grand mérite. Mais en 
même tems 1l faut convenir que les prin- 
cipes et les opinions dont je parle, se trou- 
vent dans les ouvrages des auteurs qui en 
ont fait mention, tout-à-fait isolés, épars, 
sans suite, presque sans vues, et destitués 
de tous les développemens qui pouvoient 
les faire valoir. Ce ne sont la plupart que 
des réflexions ou des idées que leurs au- 
teurs ont négligé de suivre, et auxquelles 
depuis, les savans n’ont point fait assez 
d'attention. D’autres fois ce sont des opr- 
nions qui, par défaut de développement, 
ou faute de certaines connoissances qu’on 
n’avoit point alors, ont été abandonnées, et 
auxquelles on a préféré de nouvelles hy- 
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potèses présentées avec un certain art. Il 
me suffit de dire, pour justifier mon tra- 
vail, qu'aucun ouvrage que je Connoisse , 
n’offre les mêmes vues en général, et n’a 
r : 1%: 2 fe à 
établi la liaison ou l’enchainement des cau- 
ses, ni l’ensemble et la dépendance des 
principes qui forment la théorie que je vais 
essayer de développer. 

Afin de remplir le moins incomplètement 
qui dépendra de moi, l’objet que je me 
suis proposé, je diviserai cet ouvrage en 
six parties, qu’on pourra regarder comme 
autant de dissertations suivies, sur les ma- 


tières qui en font le sujet. J’y discute , 


quoique succinctement , les questions les 
plus importantes de la physique élémen- 
taire, et j’essaie de répandre quelque jour 
sur les points les plus obscurs, et qu’on a 
le moins examinés , quoique peut-être les 
plus importans à éclaircir. Pour me rendre 
plus concis, et me faire entendre avec plus 
de clarté , j’ai supprimé presque tout ce 
qui tient simplement à l’érudition; j’ai né- 
gligé un grand nombre de discussions dont 
le fruit le plus réel se fût réduit à grossir 
sans nécessité cet ouvrage, et je me suis 
restreint aux seules citations que j'ai crues 
imdispensables. C’est aussi pour cette rai 
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son que jai numéroté tous les paragra= 
phes { afin d'établir, par le moyen des ren- 
vois , une Correspondance et une liaison 
dans tous les principes exposés dans cet 
ouvrage , qui en fassent appercevoir plus 
aisément leur dépendance mutuelle et l’u- 
niversalité des applications qu’on en peut 
faire. | 

D'abord, dans une courte introduction, 
je rappelle les notions que nous ayons, de 
la matière en général ; je les réduis en 
principes ou espèces d’axiomes que j’ex- 
pose avec ordre, afin de les pouvoir citer 
dans la suite. J/y fais aussi mention des 
élémens en général, et des idées qui me 
sont propres, sur les qualités et les rela- 
tions mutuelles de chacune des substances 
que je suppose élémentaires. Ce sera dans 
le cours de l’ouvrage même , qu’on aura 
occasion de sentir tout le fondemeut de mes 
principes. 

Dans la première partie, je traite de ce 
qui a rapport à la matière du feu. J’essaie 
d’abord de prouver lexistence de cette 
matière, et sa distinction d’avec toutes les 
autres. Je fais voir que fev et chaleur 
sont des choses très-différentes, et qu’on a 
eu tort de confondre jusqu’à présent ; Pun 
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est la matière qui cause la chaleur , tandis 
que l’autre n’est qu'un effet que produit 
cette matière, lorsqu'elle est dans un cer- 
tain état. En un mot, dans cette partie 
on trouvera l'exposition des principaux 
phénomènes de la combustion , et de ceux 
qu’offrent les substances qui s'élèvent en 
vapeurs par l’action du feu. : 

: La seconde partie traite de tout ce qui 
concerné l’affinité des corps , et fixe la 
véritable signification du mot afénité, en 
faisant voir que les phénomènes des disso- 
lutions n’en dépendent en aucune manière. 
On y met en évidence la tendance réelle 
à la décomposition, qui est le propre de 
toutes substances composées quelconques ; 
tendance qui, dans certaines matières , 
donne lieu aux phénomènes de la causti- 
cité, de la saveur et de l’odeur; ainsi qu’à 
ceux que présentent toutes les dissolutions 
en général. 

Je destine la troisième partie au déve- 
loppement des causes qui produisent les. 
couleurs des corps, et je fais ensorte de 
prouver que ce sont les divers degrés de. 
découvrement du feu fixé des corps, qüi 
occasionnent les différentes couleurs qui 
À les distinguent. Je compare ensuite l’ordre 
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naturel des couleurs qu’indique la décom- 
position des corps, à l’ordre des couleurs 
du prisme; et je fais voir que celui-ci est 
formé de deux parties renversées du premier 

ordre, qui est le véritable. | 
Dans la quatrième partie, je traite des 
principaux faits organiques : je recherche 
d’abord quelle est la cause physique de 
Paccroissement des êtres qui sont doués de 
la vie, et quelle est celle de leur état de 
vigueur, de leur dépérissement et de leur 
mort. J’examine ensuite ce qui constitue 
essentiellement état de santé dans l homme, 
et quelles sont les causes qui déterminent 
Pétat véritable de maladie; en un mot, en 
quoi consiste réellement la fièvre. Je passe 
après cela, à lexamen de la digestion, de 
la formation du chyle, de sa couleur ainsi 
que de celle du sang. Je termine cette 
partie , par l’exposition des causes de la 
chaleur animale, et je fais voir que cette 
chaleur n’est point du tout l’effet du frot- 
tement des molécules des fluides, soit entre 
elles, soit contre les parties solides qui les 
contiennent. Cette partie de mon ouvrage, 
que je crois la plus intéressante, fera suf- 
fisamment sentir que la tendance à la dé- 
composition que j’ai attribuée à toutes les 
matières 
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matières composées, qui existent ; n’est 
point une asser tion hasardee : car , en se 
refusant à l’évidence de ce principe , je ne 
crains pas de dire que jamais on ne par- 
viendra à rendre raison des faits organi- 
ques dont j'ai traité avec autant de vrai- 
semblance et de clarté que je crois l’ayoir 
fait. 

La cinquième enfin a pour objet de dé- 
terminer, avec une précision indispensable, 
ce qui constitue la nature d’un composé en 
général, ét d’assigner les causes de lexis- 
tence des substances composées qui sont. 
dans la nature , ainsi que l’origine véritable 
des minéraux. 

J'ai remis à la fin de cette partie l’expo- 
sition des principales propositions qui font 
le fondement de tout mon travail : comme 
cespropositions me paroissentinattaquables, 
et leur résultat sans réplique, sous toutes 
les considérations possibles , elles font la 
justification de mon entreprise, et la conclu- 
sion de mon travail. 

Jaurois voulu pouvoir ajouter à cet ou- 
vrage mes recherches sur les causes des 
principaux phénomènes de l'atmosphère , et 
principalement sur celles de l’élévation et 
la suspension de l’eau dans l’air , de la 


Tome I, + B 
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formation des nuages et des phénomènes 
particuliers qu’ils occasionnent dans diverses 
circonstances : mais les grandes occupations 
que j'ai actuellement, ne me permettent 
pas de mettre mon travail sur cette partie 
de la physique en état d’être publié; car, 
quoiqu'il soit exécuté depuis long-tems, 
l’expérience que j’ai acquise dans l’obser- 
vation des objets dont il traite , m’a mis à 
portée de donner à mes recherches sur les 
causes des principaux phénomènes de l’at- 
mosphère, des développemens qui leur sont 
essentiels, Je compte m’en occuper dans 
peu , et publier bientôt après cette partie 
de mes recherches, qui fera suite à cet ou- 
vrage, 


RECHERCHES 


SUR LES CAUSES 
DES 


PRINCIPAUX FAITS PHYSIQUES. 


ont A 


ENST R OQ DUUEC TE ONE 


Dr la Matière , de ses qualités essentielles 
ou générales, et de son hétérogénéité. 


3. Tous les êtres que nos sens peuvent ap- 
percevoir, conjointement avec ceux que leur 
ténuité où leur éloignement nous rendent 
imperceptbles, forment dans leur ensemble, 
ce qu’on exprime par le mot wrivers. 

2. Les impressions que ces différens êtres 
peuvent faire sur nos sens, n’ont lieu que 
parce qu’ils sont essentiellement matériels ; 
aucune sensation ne pouvant nous être com- 
muniquée , que par l’action immédiate d’un 
être de cette nature qui la produit. 

3. On appelle matière, en général, tout 
ce qui peut mamfesier son existence el sa 


B 2 


‘ 


20 INTRODUCTION%, 
présence par une impression quelconque sur 
un seul ou sur plusieurs de nos sens. 

4. La première qualité de la matière est 
d’avoir de l’étendue ; ce qui nécessite trois 
dimensions constantes, mais plus ou moins 
modifiées l’une par l’autre; savoir , la lon- 
gueur , la largeur et la profondeur. 

5. De l'étendue et des dimensions de la 
matière , résulte nécessairement sa forme, 
dont les variétés admirables produites par 
les modifications infinies de cette matière, 
constituent la beauté de l’umivers et en 
quelque sorte la fécondité de la nature. 

_ 6. La matière considérée simplement et 
en elle-mème, ne peut avoir aucune ter- 
dance au mouvement ni au repos; au moins 
jusqu’à présent, rien ne paroit nous porter 
à former aucun doute à cet égard. Elle ne 
peut se mouvoir que lorsqu'elle éprouve 
l’action d’une puissance qui lui communi- 
que du mouvement ; et ne peut ensuite 
perdre le mouvement qu'elle a recu, que 
lorsqu'une puissance quelconque le lui en- 
lève et la force au repos. Amsi on ne doit, 
ce me semble, süpposer à aucune matière 
ni à aucun corps imorganique, la faculté de 
se MOUVOIr, ni de pouvoir, par son essence, 
communiquer du mouvement. | 


Et 
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_ #. Toute la matière qui constitue luni- 
vers, n’est point homogène ; car si elle 
étoit telle, tous les corps de la natureise- 
roient simples et non composés, comme ils 
le sont presque tous. En effet, si lhomo- 
généité étoit une des qualités essentielles 
de la matière, les phénomènes qui s’obser- 
vent dans la décomposition de la plupart 
des corps, n’auroient point lieu, puisque 
cette décomposition elle-même seroit impos- 
sible, leur composition n’existant pas. 

8. La matière ne peut augmenter m di- 
minuer dans la quantité qui en existe, 
parce que la puissance qui a pu la créer, 
peut seule l’anéantir, et même est néces- 
saire pour faire rentrer dans le néant, la 
moindre de ses portions (1). Aussi la matière 
ne fait que varier continuellement dans sa 
forme , par les transmutations prodigieuses 
qu’opèrent les combinaisons infinies dont 
elle est susceptible. (J’entends parler des 


(1) Comme la création et l’anéantissement d’une mo- 
lécule de matière, sont et seront toujours pour nous 
également inconcevables, je n’entends pasavancer qu’il 
y ait eu une création, et qu'il y aura quelque anéantis- 


“ . . . , 
semcnt: je ne raisonne point sur de pareils objets, 


à 
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masses constituées par l’union ou Paggréga+ 
tion de plusieurs molécules.) 

9. La matière est impénétrable dans son 
essence: on conçoit que les molécules in- 
tégrantes d’une substance simple quelcon- 
que, sont absolument inaltérables , et ne 
peuvent être pénétrées par celles d’aucune 
autre substance. l’aggrégation de ces mo- 
lécules peut bien ètre détruite jusqu’au 
dernier terme, et c’est aussi ce qui cons- 
üitue ce qu’on appelle la divisibilité de a 
matière : mais les molécules intégrantes 
d’une substance simple, sont. imdestructi- 
bles, puisqu'elles ne peuvent rentrer dans 
le néant; elles ne peuvent non plus être 
divisées, car chacune d’elles est une, et 
non plusieurs réunies ; et elles changeroient 
de nature si elles étoient divisées , leur 
forme essentielle ne pouvant point rester 
la même dans ce cas. La matière n’est 
donc pas ' divisible à l’mfini, comme quel- 
ques personnes l'ont avancé , et sa derniere 


division présumée n’est point un être méc- 


taphysique. 
10. On reconnoît à la matière , la faculté 


universelle de s’attirer dans ras les sens 


possibles; et cette tendance à la réumion 


À 
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e fait toujours en raison directe des den- 
sités des corps, et en raison inverse du 
quarré de leur distance. Cette loi, qu’on 
nomme attraction et que tout paroit con- 
firmer, est pour nous une qualité générale 
de la matière; mais je crois qu’on ne peut 
pas la regarder comme une de ses qualités 
essentielles , et qu’elle n’est à notre égard 
qu'une connoissance de fait, dont la cause 
nous sera peut-être à jamais inconnue. 


Obs. Les qualités essentielles et géné- 
rales de la matière, que je viens de citer, 
sont, ce me semble, les seules qu’on puisse 
lut attribuer réellement. Ce sont au moins 
celles que nous sommes parvenus jusqu’à 
présent à découvrir, et qu'aucun phéno- 
mène connu ne nous porte à rejetter. 

Je n’ai point étabh la divisibilité de la 
matière parnu ses qualités générales, parce 
que, comme je ne la crois réellement pas 
infinie , je ne la regarde pas comme un de 
ses attributs essentiels. Il est vrai que la 
grosseur des molécules matcrielles qui, par 
leur nature,ne pourroient pas être divi- 
sées , est absolument imappréciable ; mais 
qu'en résulte-t-il, simon que la ténuité des 
molécules intégrantes de la matière, sur- 
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passe tout ce que nous pouyons imaginer 
quoique dans le fond ces molécules soient 
des points physiques entiérement inaltéra= 
bles ? 

Je n’ai point parlé non plus de la gravi- 
tation des corps, parce qu’on sait qu’elle 
n'est qu’une suite de lPattraction. Enfin je 
n'ai rien dit de la couleur, de la saveur, 
de l’odeur, de l'opacité , de la chaleur et 
de l’état de répulsion de certains corps, 
parce que toutes ces qualités ne sont point 
générales, et n’appartiennent nullement à 
Pessence de la matiere. 


Des Elémens, de leur nombre, leurs dif= 


jérences', leurs qualités ; et Aie rap 


poris re latifs. 


S'il est vrai que la matière en ge- 
néral, ne soit pas toute de même nature, 
il s’énsuit en premier heu, qu’il y en a de 
plusieurs sortes ; et en second lieu , que 
chäque sorte de matière doit avoir des 
qualités particulières et différentes de celles 
des autres sortes, puisqu'elle en peut être 
distinguée. J 

12. Les différentes sortes de matière qu 
existent, re que les élémens des corps; 
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doivent avoir essentiellement les qualités 
générales de la matière, et ne peuvent par 
conséquent en avoir de particulières qui y 


répugnent. 


15. Chaque sorte de matière est consti- 
tuée par la nature même de sa molécule 
essentielle ou intégrante, et non par le nom- 
bre de ses molécules, ni par aucune des 
diverses masses qu’elles peuvent former 
par l'effet de l’aggrégation. Or, comme la 
nature d’une molécule essentielle est in- 
destructible , il s’ensuit que la forme de 
cette molécule est inaltérable, puisque cette 
forme est nécessäirement dépendante de 
sa nature. Je considère ici la molécule dans 
un état de liberté. 

14. On doit regarder comme élément, 
toute matière simple, inaltérable dans ses 
principes, ayant les qualités générales de 
Ja matière; en ayant en outre de particu- 
lières qui la distinguent des autres sortes, 
et qui est susceptible d’entrer dans la com- 
position des corps. 

19. Je ne sais s’il est donné à l’homme 
de pouvoir connoître les véritables éiémens 
des corps: peut-être que les substances 
qu’il prend pour tels, ne sont encore que 
des composés plus ou moins considérables; 
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mais tant que ses facultés ne lui permet: 
tront pas de décomposer évidemment ces 
substances, et que les phénomènes natu- 
rels ne Îles lui offriront jamais dans un état 
de plus grande simplicité, je crois qu’il peut 
les considérer comme des élémens. Or c’est 
ce qui a lieu, ce me semble, à l'égard du 
feu, de Pair, de l’eau et de la terre, que 
je LCA en attendant des connoissances 
plus positives, comme quatre élémens très- 
distincts. Il y en a peut-être beaucoup 
d’autres qui nous sont encore inconnus, 
et les quatre que je viens de nommer, ne 
sont peut-être eux-mêmes que des com- 
posés d’une sorte particulière, comme plu- 
sieurs chymistes le croient actuellement : 
mais comme je n'ai pu avoir de convic- 
tion à cet égard, je continue de les considé- 
rer comme des élémens (1). 


PIRE IRON ne Eu ER OS SE TOR DRE REED IT FA 


(1) Dans une dissertation dont j’ai déjà tous les ma- 
lériaux ,et que je tiächerai de mettre incessamment em 
ordre, si mes travaux nombreux sur l’histoire naturelle, 
nyen laissent le loisir, je me propose de faire voir qu’au- 
cun fait connu ne prouve d’une manière inconlesta- 
ble, [a décomposition de Pair ni celle de Peau, comme 
depuis quelque tems on Pa prétendu : j’essaierai de 
prouver que les substances simples , dont je parle, se 
trouvant , dans les expériences qu'on donne pour preu- 
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16. Ces quatre élémens ne sont pas sus- 
ceptibles de se combiner ensemble immé- 
diatement et d'eux-mêmes, pour former un 
composé ; il faut, pour donner lieu à ce 
phénomène, une cause particulière, qui, 
comme nous en donnerons des preuves,n’est 
nullement en eux. 

Quoi qu'il en soit, voici l’idée que je me 
forme de ces substances , et l’exposé suc- 
cinct des qualités que je leur attribue. 


ves de leur décomposition et recomposition, tantôtfaire 
parties constituantes de certains composés gazeux ou. 
atriformes , et tantôt dégagées de ces combinaisons, pa- 
roissent être en effet alternativement détruites et réfor- 
mées, quoiqu’elles n'aient fait que passer dans l’état de 
combinaison , et en sortir. Enfin j'espère faire voir que 
les preuves que l’on croit tirer des poids correspondans 
de ces substances mesurées avec tant de soins, et dans 
état prétendu libre, et dans leur état de combinaison, 
ne sont que des faits 1llusoires, et qu’ils ne sont dus qu’à 
l'immense disproportion qui existe entre la pesanteur 
de l’eau et celle du feu et même de l’air ; de sorte que 
dans les destructions de certains composés aériformes, 
les pertes de quelques substances qui en faisoient par : 
tie, deviennent presque de nul effet dans les poids ob : 
gcrves. 


\ 
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-De la Terre et de ses qualités essen- 
lielles, ” 


17, La terre est un élément visible, sans 
couleur qui lui soit propre , sans odeur, 
sans saveur , et ayant ses molécules inté- 
grantes solides, fixes et infusibles. 

18. Ses molécules dans l’état d’aggréga- 

tion , forment une masse essentiellement 
transparente, c’est-à-dire, perméable à la 
lumière en mouvement; car, de même que 
la couleur, la saveur et l’odeur dont une 
matière terreuse peut être munie, sont 
dues à la présence et à un certain état 
d’une substance: étrangère , qui lui donne 
ces qualités; de même aussi l’opacité plus 
ou moins considérable, qu’on peut remar- 
quer à certaines terres (comme, par exem- 
ple , à la terre argilleuse qui est presque 
toujours plus opaque que les autres terres 
composées), ne leur est jamais propre, 
mais est due, comme nous le ferons voir, 
à la présence d’une matière étrangère dans 
un certain état de combinaison avec ces 
terres. 

19. L'élément dont il s’agit est plus pe- 
sant que les autres. Il résulte de cette qua- 
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lité, qu’une masse de terre élémentaire 
pure, dont les molécules sont dans l’état 
d’aggrégation, et qui est d’un volume de- 
terminé, doit être, à volume égal,le plus 
pesant de tous les corps: car si les autres 
matières simples ont moins de pesanteur 
spécifique que la terre élémentaire, cha- 


cune d'elles séparément , ou toutes ensem- 


ble réuniés (mais dans leur état naturel), 
ne peuvent former dans le volume dont 1l 
est question, une masse aussi pesante que: 
cellesde la terre seule. 

20. Cela seroit ainsi en effet, si les élé- 
mens dans les combinaisons qu’ils forment, 
se trouvoient dans leur état naturel : mais 
les choses ont lieu bien différemment; car 
1l paroit que ceux de ces élémens qui sont 
élastiques et compressibies , ne peuvent 
faire partie ‘constituante d’aueun composé, 
qu'ils ne soient dans un état de modification 
ou de condensation très-considérable. Aussi 
avons-nous dit que le feu qui se trouve fixé 
dans les corps, y est dans une condensation 
immense. Or, si dans un espace déterminé, 
le feu qui y est contenu, forme un volume, 
je suppose quatorze mille fois moindre que 
éelu qu’il auroit dans son état naturel, on 
conçoit que sa densité peut alors être telle, 
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qu’une molécule de terre élémentaire soit 
moins pesante qu’un volume semblable de 
feu condensé ; et d’après cela on sent pour- 
quoi une masse métallique est plus pesante 
qu’un pareil volume de cristal de roche 
trés-net, transparent, sans couleur, et qu’a- 
vec raison on regarde comme une masse 
de terre presque entièrement pure. 

21. La terre est un des principes cons- 
titutifs de presque tous les composés. Elle 
est aussi en général, celui de leur solidité 
et de leur fixité; propriétés qui sont tou- 
jours en raison directe de la quantité du 
principe terreux que les corps contiennent. 

22. La terre ne s’unit point immédiate 
ment avec les élémens compressibles, con- 
sidérés dans leur état naturel; mais, lors- 
que le feu est dans un certain état de 
condensation, elle peut $e combiner avec 
lui dans toutes sortes de proportions, et 
dans différens degrés d'intimité de combi- 
naison, selon les circonstances. Le com- 
posé qu’ils forment, a la faculté, dans cer- 
tains cas, de se combiner facilement avec 
de l’air, dans desproportions quelquefois fort 
considérables. 

28. Lorsque la terre est pure, sa fixité 
est inaltérable. Il résulte de ce principe, 
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qu'aucune matière volatilisée ou élevée en 


vapeurs, ne peut être de la terre pure ; 


et que tout composé quelconque a d'autant 
plus de fixité, qu’il contient plus de terre, 
et moins de feu fixé parmi ses principes cons- 
tituans. 

24. Le feu fixé, combiné avec l’élément 
terreux, n’en peut être facilement ni même 
entièrement dégagé par Part, tant cette 
combinaison se fait en général. avec inti 
mité. Aussi la plupart des opérations chy- 
miques, au lieu de détruire cette combi- 
naison, la fortifient, ou en augmentent la 
proportion du feu fixé. De-là vient que tous 
les résidus des analyses chymiques, n’offrent 
Jamais et ne pourront jamais offrir Pélément 
terreux dans toute sa pureté. C’est sans 
doute cette raison qui a porté différens 
chymistes à admettre plusieurs terres élé- 
mentaires. | 

25. Comme l’élément terreux, reçu dans 
différens composés dont il fait partie, sert 
à former les autres terres (lorsqu'il s’y 
trouve dans de grandes proportions }, j’en 
conclus que toute terre qui n’a pas exclu- 
sivement les qualités essentielles de l’élé- 
ment terreux, n’est point une terre pure, 
mais seulement une terre masquée plus 
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ou moins fortement par les autres matières 
qui se trouvent combinées avec elle, Ainsi 
Vélément terreux est plus masqué dans le 
quartz que dans le cristal de roche ; il l’est 
plus dans les silex et les agathes, &c. que 
dans le quartz; il Pest ensuite plus dans la 
terre argilleuse pure, que dans les silex, &c. 
Il l’est encore plus dans le gypse que dans 
la terre argilleuse ; 1l l’est plus dans la terre 
calcaire que dans le gypse, &c. &c. 


. De l'Eau et de ses qualités essentielles. 


26. L'eau est un élément visible , dia- 
phane, fluide pour l’ordmaire et peut-être 
même dans son essence , beaucoup plus 
pesant que le feu et que l’air, mais moins 
que le principe terreux. | 

27. L’eau n’a ni couleur, ni saveur, ni 
odeur. Ce principe est fondé, comme je 
lai dit, sur ce que les qualités dont 1l 
s’agit, ne sont particulières à aucun élé. 
mené. 

28. Ses molécules intégrantes sont so- 
lides et iucompressibles. Ce principe est 
constaté par l’expérience fameuse de la- 
cadémie: de Florence, qui consiste à enfer- 
mer hermétiquement de l’eau dans une boule 

d’or 


a 
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d'or creuse , et à exposer ensuite cette 
boule à une très-forte pression: or dans ce 
cas, l’eau passe plutôt à travers les pores 
du métal que de se comprimer. Enfin leflet 
de ce qu’on appelle le marteau physique, 
confirme ce principe, et n’auroit point heu 
si l’eau étoit compressible. Il ne faut pas 
regarder le rebondissement des parties de 
l'eau déplacées par la chüte de celle qu’on 
verse sur ce fluide en masse, comme leffet 
de la compression et de Pélasticité de cet 
élément; la manière dont le mouvement de 
Veau tombante est communiqué aux parties 
qui peuvent le recevoir, et les fluides élas- 


tiques. (Pair et le feu), interposés entre 


ses molécules, rendent raison de ce phé- 
nomêne. 

29. L’eau privée d’une certaine quantité 
de feu en expansion, ou n’en contenant 
que dans un degré d’activité très-foible, 
perd alors sa fluidité; et dans ve cas, ses 
molécules s’unissent en une masse solide, 
transparente et connue sous le nom de 
glace. 

30. On regarde cet état de l’eau, comme 
celui qui lui est naturel; et on a pensé que 
sa fluidité n’étoit due qu’au feu qu’elle con- 
lient alors , et qui interrompt l’adhésion de 


Tome JL. C 


L 


54 INTRODUCTIOK. 


ses molécules. Cette opinion paroiït d’au- 
tant plus fondée, que le feu en expansion 
a en effet la faculté de réduire à l’état de 
liquidité, des corps très-solides, tels que 
des métaux, &c. Cependant je ne penche 
pas à regarder la glace comme de l’eau 
dans son état naturel, parce que j'ai re- 
marqué que la glace n’est jamais de Peau 
pure; que dans cet état l’eau contient le 
plus d’air possible, et que lorsqu'on prend 
des moyens pour que l’eau ne puisse s’em- 

arer de la quantité d’air qui est nécessaire 
à sa congélation, on lui conserve sa fluidité, 
quel que soit son degré de refroidissement. 
Tai exposé au nord, pendant qu’il geloit, 
de l’eau dans un cylindre de verre tout-à- 
fait clos. Cette eau , quoique peu dépouillée 
d’air et n’occupant point la moitié du cy- 
lindre (cet instrument n’ayant pas été fait 
. pour cette expérience), a soutenu cons- 
tamment cinq et six degrés de froid au- 
dessous de zéro,-sans se congeler ; mais en 
ayant ensuite éprouvé sept degrés et demi, 
elle a pris une consistance semblable à de 
Phuile figée. Je présume que, si elle eût 
été tout-à-fait dépourvue d’air, et dans 
Pimpossibilité de s’en pourvoir, sa fluidité 
ne se seroit point altérée. Le cylindre qui 
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{a contenoit, étoit situé de mamière que le 


vent l’agitoit sans cesse et le fäisoit cho- 


guer contre la muraille qui le portoit. En- 
fin l’ augmentation de volume que l’eau ac- 
quiert en se gelant, semble encore confirmer 
ma présomption. 

31. L'eau n’est susceptible d’aucune di- 
Jatation qui soit propre à sa nature. Ce 
principe est une conséquence de son in- 
compressibilité. En effet, je crois que la 
densité de ses molécules intégrantes est 
imaltérable ; et je ferai ensorte de prouver 
que les phénomènes de son évaporation 
(c’est-à-dire de son état de vapeurs), sont 
dus à la séparation complète de ses molé- 


_cules alors entourées chacune d’une atmo- 


sphère de feu en expansion (1). 
32. La petite augmentation de volume 
que l’eau acquiert lorsqu'on la fait chauffer 


(1) C’est mal à propos qu’on a dit que la chaleur di- 
latoit l’eau , et la mettoit en état de vapeurs par ce 
moyen: cet effet a lieu sur les composés fluides dans 
lesquels le feu fixé se trouve dans de grandes propor- 
tons , comme l’éther, l’esprit-de-win, les huiles essen- 
telles, &c. Mais l’eau , exposée à un certain degré de 
chaleur , s'élève dans Pair par une cause très-diffé- 
rente. 
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jusqu’au degré de l’ébullition, n’est poinf 
due à aucune dilatation de ses molécules ; 
mais elle appartient à un écartement léger 
de ces mêmes molécules, produit par le feu 
en expansion qui s’amasse entre elles dans 
cette circonstance. 

53. L’eau est un des principes constitu- 
üfs des corps organiques et de quelques 
minéraux. Dans son état de fluidité elle 
pénètre assez facilement les corps poreux, 
et provoque le dégagement du feu impar- 
faitement fixé des matières qui en contien- 
nent. | 
34. L’eau ne forme point d'union im- 
médiate avec le. feu; mais dans son état de 
fluidité, elle se charge très-facilement du 
feu en expansion, quoique dans un degré 
déterminé, et favorise la dilatation de ce 
feu libre, beaucoup plus que tous les autres 
COrps. 

55. L’eau a beaucoup d’afhnité avec l’air, 
et peut s’y unir immédiatement. Cette 
affinité donne lieu a l’existence continuelle 
d’un mixte formé par l’union de ces deux 
élémens, et dont on distingue plusieurs 
sortes, parce que dans chacune de ces sor- 
tes, l’un des deux principes est toujours ex- 
trèmement dominant. 
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36. L'eau en masse, rmèmé celle qui est 
fluide , peut être Lego rleS comme un de 
ces mixtes, parce qu elle contient toujours 
de l'air uni à sa substance. Elle conserve, 
malgré cela, son nom, parce qu’elle est le 
principe dominant du mixte. Celle qui est 
fluide contient toujours d’autant moins d’ air, 
qu’elle est plus chaude, c est-à-dire , qu’elle 
est plus chargée de feu en expansion; et il 
y a lieu de croire qu’elle en est tout-à- 
fait privée lorsqu'elle est en ébullition. 

57. On peut considérer l’ar de lat- 
mosphère comme une autre sorte du mixte 
dont il s’agit; et puisqué dans cette sorte 
c’est l’air lui-même qui en est le principé 
dominant, ce mixte en porte le nom, comme 
si c’étoit une matière simple. Le feu en 
expansion ayant la faculté d’altérer l’umion 
de l’eau avec l’air, doit avoir aussi celle 
d’altérer lPunion de Pair avec Peau; car 
c’est exactement le même mixte, ho 
dans ün état différent : aussi D 
dans la sixième partie de cet ouvrage, que 
Pair atmosphérique contient toujours d’au- 
tant plus d’eau dans l’état de combinaison L 
que sa densité est plus considérable, ét en 
contient par conséquent la moindre-quantité 
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possible, lorsqu'il est aussi raréfié qu’il peut 
l'être. par 

38. L’eau ne forme ayec la terre ancune 
union immédiate bien constatée. Il est vrai 
que lorsqu'elle est fluide , elle pénètre et 
s’insinue assez facilement entre ses molé- 
cules , et s’en charge mème lorsqu'elle est 
en mouvement, sans perdre quelquefois sa 
limpidité. C’est ce qui arrive à certaines 
sources qui en charient et qui donnent lieu 
aux incrustations et aux stalactites, lors- 
qu’elles en laissent déposer. 

59. L’eau est une des parties intégran- 
tes de notre globe, et s’y trouve en une 
quantité si considérable, qu’elle constitue 
peut-être le tiers de la masse qui le com- 
pose. Elle forme les mers, les lacs, les ri- 
viéres, &c. se combine dans la substance 
de tous les êtres organiques, et fait partie 
constituante de tous les composés qui en 
sont les résidus récens. Elle se trouve en 
abondance dans l’atmosphère, partie com- 
binée avec Pair qui le compose, et partie 
dégagée de cette combinaison , mais encore 
plus ou moins adhérente à ce fluide invi- 
sible. Elle donne lieu, selon les circons- 
tances , à la formation des nuages, des 
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brouillards, de la pluie, dela grele, de la 
neige, &c. Enfin, selon les changemens 
alternatifs du point de saturation de Pair, 
elle passe successivement (mais seulement 
en partie) de l’atmosphere à la surface de 
notre globe, et de celle-ci dans l’atmo- 
sphère. 


De l'Air et de ses qualités essentielles. 


4o. L'air est un élément fluide dans son 
essence ; ses parties en eflet coulent libre- 
ment, et se répandent à la manière des 
fluides, dans tous les heux où 1l peut péné- 
irer. Il est très-élastique et susceptible de 
raréfactionet de condensation dans un degré 
fort éminent. 

41. Cet élément est transparent et imvi- 
sible : on peut, malgré cela, en quelque 
sorte l’appercevoir par les espaces qui sem- 
blent des vuides, et qu’il remplit lorsqu'il 
traverse l’eau en formant des bulles. 

42. Sa ténuité est très-considérable, mais 
beaucoup moindre cependant que celle du 
feu. Il est certain que cet élément doit 
étre d’une très-grande ténuité, puisqu'il est 
invisible , et que ,malgré cela, sa ténuité 
n’égale point celle du feu, puisqu’il nefpeut 
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traverser les pores du verre, n1 ceux de 
beaucoup d’autres corps. 
43. 11 pèse beaucoup plus que le feu, 
mais considérablement moins que l’eau, et 
que la terre par conséquent. En effet sa pe- 
santeur , comparée à celle de l’eau , est 
comme un à huit cents cinquante. 

44. L'air n’a pont de couleur, puisqu'il 
est transparent et invisible ; il n’a point 
non plus de saveur n1 d’odeur. Ces quali- 
tés, comme nous essaierons de le faire 
voir, n’étant particulières à aucun élément, 
mais étant dues à un certain état dans le- 
quel le feu se trouve dans les corps qui en 
sont doués. 

A5.’ L'état naturel de l’air est d’avoir 
une très-grande densité comparativement 
à celle qui est dans l’essence du feu. En 
effet , les divers degrés de raréfaction que 
Vair peut acquérir lorsqu'il est pénétré par 
du feu en expansion, sont pour lui un 
état forcé etun état de modification réelle. 
Aussi cette raréfaction de l’air cesse-t-elle 
de subsister, lorsque la cause qui lavoit 
produite n’agit plus; où bien elle diminue, 
lorsque cette cause agit plus foiblement: 
On conçoit par conséquent que daris le 
cas dont 1l s’agit, les condensations de l’ar 
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sont dues à la faculté qu’a cet élément de se 
remettre dans son état naturel, et ne sont 
point l’effet d'aucune cause étrangère. 

46. L'air est susceptible d’avoir une den- 
sité plus grande que celle qui lui est na- 
turelle. La densité qu’il a dans son état fixé 
et celle qu'il peut acquérir par la com- 
pression, sont des exemples de ce cas: or 
on sent que si les causes qui le conden- 
sent ainsi viennent à ne plus agir, lair 
alors se raréfiera par sa propre faculté. 
Mais l’air ayant une certaine densité qui 
lui est naturelle, 1l s'ensuit que les divers 
degrés de raréfaction que cet élément peut 
éprouver au-dessous du terme de cette 
densité, sont alors l’efet d’une cause étran- 
gère à sa nature. Il résulte donc de ce que 
3e viens de dire, qu'il doit se trouver des 
Cas où Pair se raréfie uniquement par sa 
faculté, tandis que dans d’autres cas, ce 
même élément peut aussi par son propre 
effort , se condenser. 

47. L'air est un fluide compressible , 
très-élastique par conséquent, et suscepti- 
ble d'acquérir une raréfaction très - consi- 
dérable, qui léloigne d’autant plus de son 
état naturel, Telle est celle que le feuen 
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expansion peut lui occasionner en le pé< 
nétrant. 

48. L’air entre comme principe consti- 
tuant, dans tous les corps organiques et 
dans plusieurs minéraux. On peut consi- 
dérer son état dans les corps, comme un 
état fixé, car les phénomènes de son dé- 
gagement prouvent qu'il y est dans une 
condensation beaucoup plus grande que 
celle qui lui est naturelle ; mais par l’effet 
sans doute de sa combinaison avec les 
autres principes des corps, il ne jouit alors 
ni de son élasticité, ni de la force qui le 
porte à s'étendre aussi-t0t qu'il devient 
hbre. 

49. L'air n’a aucune affinité avec le feu, 
lorsque celui-ci est dans son état naturel; 
et alors il ne contracte avec lui aucune 
union immédiate : il est même remarqua- 
ble que cet élément oppose en tout tems 
au feu en expansion, c’est-à-dire, à la di- 
latation du feu libre qui est condensé, une 
résistance d’autant plus considérable, que 
cet air qui la forme est lui-même plus con- 
dense. 

bo. L'air a une très-grande affinité avec 
l’eau , et peut s’y unir nnmédiatement: 
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cette affinité est si grande, que l’air de 
l'atmosphère n’est jamais pur, mais con- 
tient toujours une quantité d’eau quelcon- 
que, unie à sa substance , et que l’eau qui 
est à la surface du globe n’est jamais non 
plus dépourvue d’air [55]. Or, de l’union 
immédiate de l'air avec l’eau, résulte un 
mixte dont les proportions des deux prin- 
cipes constituent différentes sortes, et que 
le feu en expansion a la faculté de dé- 
truire; car de même que du feu en ex- 
pausion qui pénètre de l’eau en masse, 
en fait sortir l’air qu’elle contient, de 
même aussi l’air atmosphérique pénétré et 
modifié par du feu en expansion , perd alors 
une quantité d'autant plus grande de l’eau 
qu’il tient unie à sa substance, que laltéra- 
tion qu’il éprouve, est plus considérable. 

51. Il ne paroit pas que l’air ait avec 
la terre aucune aeflinité réelle, et qu’il 
contracte avec elle aucune union immé- 
diate. Mais lorsque la terre est combinée 
avec du feu dans l’état fixé, le mixte qui 
en résulte , peut alors admettre de l’air dans 
sa combinaison. ; 

52. L'air entoure notre globe jusqu’à 
une certaine hauteur, et constitue ce qu’on 
nomme l'atmosphère. Cette atmosphère a 
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sa superficie, comme la mer a la sienne # 
et il paroit qu’elle est susceptible d’une 
mobilité infiniment plus grande que celle 
qu'offre la mer la plus agitée. 

53. Ce n’est qu'a la superficie (ou la 
surface supérieure) de l’atmosphere, que 
l’air est véritablément dans son état natu- 
rel; qu'il y jouit de la rarité qui lui est 
propre, c’est-à-dire, qu'il n’est n1 condensé 
n1 raréfié ; et c’est sans doute la seulement 
qu'il est parfaitement pur: mais à un pied 
au-dessous de cette superficie, ce fluide 
élastique est déjà un peu comprimé par 
le poids de la portion d’air qu’il soutient, 
et par conséquent il est en cet endroit un 
peu plus dense qu’à la superficie de Pat- 
mosphère. On conçoit de-là que cette den- 
sité va en croissant jusqu'à la surface de 
la terre , parce qu’en eflet l'air est d’au- 
tant plus comprimé qu’il est plus inférieur, 
c’est-à-dire , plus éloigné de la surface su- 
périeure de l'atmosphère. 

54. Ce principe toujours constant en 
général, éprouve néanmoins quelques mo- 
difications , en ce que dans la région infé- 
tieure de l’atmosphère et sur-tout vers la 
surface de la terre, le feu en expansion 
qui s’y amasse, principalement par Paction 
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solaire, et ensuite par la direction de cer- 
tains Courahs, font varier plus ou meins 
fortement (selon les circonstances ) la den- 
sité de l’air. Mais la plus grande raréfac- 
tion qu’il acquiert en ces endroits et par 
ces causes, est encore au-dessous de celle 
qui lui est naturelle, et qu’il a réellement 
au sommet de l'atmosphère. 

55. Plus lair est condensé, plus il est 
susceptible de s’unir, ou de se combiner 
avec de l’eau; ce que j'appelle tenir de 
l’eau en dissolution: ensorte que les va- 
riations momentanées et successives de sa 
densité, font aussi varier successivement 
la quantité d’eau qu’il tient en dissolution. 
Or, comme ces variations font alternati- 
vement abandonner et reprendre des quan- 
tités d’eau plus ou moms considérables, 
cette cause donne lieu à la formation des 
nuages, des pluies, &c. et à leur dispa- 
rilion , ainsi qu'aux tems secs ou dessé- 
chans. ’oyez la dernière partie de cet 
OuUVTAge. 

56. Il suit de ce qui vient d’être exposé : 
1°. que Pair le plus élevé est toujours le 
plus sec, ce que confirment plusieurs expé- 
riences connues: 2°. qu'il est parfaitement 
sec à la superficie de l’atmosphère , et qu'il 


46 INTRODUCTION. 

y est sans doute entièrement libre et pur; 
5°.»que ce n’est jamais à la superficie de 
3 + 
Patmosphere que se forment les nuages, 


mais dans Île sein de cette mer gazeuse, 


à différentes hauteurs, selon des causés 
que je développerai dans la suite: 4°. qu’en- 
fin toute la partie inférieure de l’atmos- 
phère, jusqu’à une hauteur plus ou moins 
considérable ;, étant le réceptacle des va- 
peurs qui s'élèvent de la surface de la 
terre, cette portion de l’atmosphèére ne 
peut Jamais nous offrir de l’air pur, mais 
de lair mélangé et combiné avec diffé- 
rentes matières qui altèrent ou modifient 
ses propres qualités (1). Aussi cet air com- 
posé, qui nous environne, a-t-1l des pro- 
priétés qui ne sont pas essentielles à l’air 
élémentaire. En effet, il paroït nuire aux 
plaies qui sont exposées à son influence; 
ce qui indique qu'il a alors quelque äcreté 
et qu'il west point insipide et inodore, 


(1) On-sent que les opérations chymiques qui peu- 
vent dégager l’air des substances avec lesquelles 1l 
étoit combiné, et qui ensuite réussiroient à le réta- 
bhr dans le même état de combinaison, ne doivent 
pas tre regardées comme des preuves de la decompo 
sition de cet élément. 


INTRODUCTION. 47 


comme l’est essentiellement toute subs- 
tance simple. 
57. Tous les gaz n’ont de commun avec 


Y'air élémentaire, que l’invisibilité et l’élas- 


ticité: mais ce sont d’ailleurs des composés 
qui n’existent pas essentiellement dans la 
nature, qui se forment accidentellement, 
comme, par exemple, dans toutes les dé- 
compositions ou les altérations des com- 
posés (soit naturelles, soit artificielles }, et 
qui eux-mêmes , livrés au pouvoir de la 
nature , se détruisent insensiblement et 
succesivement. S’1l s’en présente continuel- 
lement à nos observations , dans l’atmos- 
phère , c’est parce qu’il s’en reforme sans 
cesse , qui remplacent ceux qui se sont 
détruits. : 


Du Feu et de ses qualités essentielles. 


58. Le feu est une matière simple et 
fluide dans son essence ; il se répand en 
effet dans tous les lieux et dans tous les 
corps, à la manière des liquides, et wa 
aucune qualité connue qui répuügne aux 
loix de la fluidité. 

5g. Il estinvisible et même imperceptible 
dans son état naturel; je dis dans son état 
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naturel , parce que, lorsque cet élément 
est un peu condensé (et nous verrons qu’il 
est susceptible de l’être), on peut l’apper- 
ceyoir avec une légère attention , et on 
le distingue alors sous la forme d’un fluide 
transparent. C’est lui qui forme les ondu- 
lations très-distinctes qu’on observe au- 
dessus d’un poële échauflé et le long de 
son tuyau; c’est lui-même qu’on peut re- 
marquer dans la campagne , lorsqu'il fait 
chaud, formant de semblables ondulations 
à quelques pouces au-dessus de la surface 
de la terre; c’est encore lui qui produit les 
bulles qu’on voit s'élever rapidement et 
continuellement dans l’eau bouillante, bul- 
les qui causent les soulévemens de ce li- 
quide qu’elles font bondir à mesure qu’elles 
le traversent; enfin c’est ce même fluide 
qui forme autour des corps échauffés les 
atmosphères sensibles qu’on leur remarque. 
6o. Le fluide dont il est question, est 
pesant, mais infiniment moins que lair, et 
par conséquent que l’eau et que la terre: 
Sa pesanteur est incontestable, puisqw’elle 
est l’effet de l'attraction, qui est une des 
qualités générales de la matière. Elle est 
moindre que celle de lair, puisque dans 
tel état de condensation qu'il soit, on le 
voit 
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voit toujours monter, ce qui ne peut être 
que l’effet d’une moindre pesanteur, et 
non celui d’une qualité particuhère. 

61. Sa ténuité est inexprimable. Il est 
certain que la ténuité de cet élément est 
bien plus grande que celle de l’air, puis- 
qu'il traverse aisément les pores du verre, 
et qu'il pénètre les substances les plus 
dures, même lorsqu'il est condensé. 

62. Il pénètre avec une facilité égale, 
tous les corps, lorsqu'il est dans son état 
naturel, et se trouve par conséquent ré 
pandu uniformément par-tout. Il est clair 
que cet élément dans son état naturel se 
trouve répandu également , puisque par- 
tout, comme nous le ferons voir, le frot- 
tement des corps solides entre eux, peut 
en le rassemblant et le condensant , le 
rendre sensible ; 1l est en outre facale de 
concevoir que sa ténuité peut être assez 
grande pour que les interstices que lais- 
sent entre elles les molécules des matie- 
res les plus denses, soient pour lui des 
vuides ou des espaces suflisans, qu’il rem- 
plit sans efforts, et qui lui permettent de 
s'étendre uniformément par-tout; puisque 
dans un état de condensation, il pénètre 
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encore les matières les plus compactes et 
les plus dures que l’on connoisse. | 

63. Le feu dans son état naturel n’agit 
point sur les corps, autrement que par sa 
masse , ne produit point la chaleur, n’entre- 
tient point la fluidité des liquides, et n’al- 
tère pas même la densité naturelle de 
Pair. Ce principe est une conséquence du 
précédent ; car si la ténuité du fluide 
igné est telle qu'il puisse, sans le moin- 
dre obstacle , pénétrer tous les corps , 
et se répandre sans efforts uniformément 
par-tout; cet élément ne peut produire 
d’autre effet , que celui de diminuer , 
mais d’une manmitre imappréciable , la pe- 
santeur naturelle de tous les corps; et ne 
doit avoir aucune action particulière sur 
les matières qu’il pénètre , puisqu’en s’im- 
smuant facilement dans cés matières, rien 
ne le porte à détruire l’aggrégation de leurs 
molécules, qui ne lui fait aucun obstacle, 
ni à changer l’état des corps que ces ma- 
tières peuvent composer, puisqu'il les pé- 
nêtre sans difficulté, et peut les traverser 
sans efforts. Cette imaction du feu dans 
son état naturel, démontrée ici par le raison- 
nement, sera par la suite prouvée par des 
faits. 
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64. Le feu n’a ni couleur, ni saveur, 
ni odeur qui lui soit propre. S1 cet élé- 
ment est la cause de la couleur, de la 
saveur et de l’odeur des corps qui ont ces 
qualités, ce que nous tâcherons de faire 
voir dans cet ouvrage , ce n’est point à 
sa présence seulement que ces corps em 
sont redevables, car le feu n’a point dans 
son essence les qualités dont il s’agit; mais 
nous verrons qu'il les faut attribuer à un 
certain état particulier dans lequel cet 
élément se trouve dans ces corps ; état 
qui ne lui est point naturel, puisqu'il le 
perd par sa propre faculté toutes les fois 
qu’il est libre de le faire. | 

65. L'élément dont il est question, n’a 
aucun mouvement particulier qui soit dans 
son essence. Nous établissons ce principe 
sur la sixième des qualités essentielles de 
la matière , que nous avons citées; et il 
nous paroit tout-à-fait absurde de dire à 
VPexemple de la plupart des physiciens et 
des chymistes, que le feu libre et pur a 
ses particules mues par un mouvement 
continuel très-rapide; on a même imaginé 
différentes hypotèses pour tâcher de ren- 
dre raison de la cause qui produit le mou- 
vement très-rapide dont les particules du 


D 2 


52 INTRODUCTION. 

feu élémentaire sont agitées, sans chercher 
à s'assurer si Ce mouyement existoit er 
effet. 

66. Le feu jouit d’une élasticité dont 
les effets peuvent être prodigieux , parce 
qu’elle est proportionnée à l’état de con- 
densation que peut acquérir cet élément, 
et qui peut être immense, mais qui Péloi- 
gne d'autant plus de son état naturel. 

_ 67. L'état naturel du feu, est celui de. 
sa plus grande rarité possible; car les di- 
vers degrés de condensation qu’il peut ac- 
quérir , sont pour lui un état violent et 
forcé , qu’il perd par sa propre faculté, 
aussi-t0t qu'il devient hbre , et’ quäl ne: 
garde-par conséquent : qu'autant que les 
causes qui le lui ont-:procuré , continuent: 
d'agir , ou que les obstacles qui s’oppo-: 
sent à sa dilatation sont trop considérables. 
C’est de cet état du feu, dont j’ai parlé 
jusqu’à présent [depuis 5gjusqu’à 68], et dans 
lequel j'ai considéré cet élément comme un 
fluide d’une ténuité inexprimable , étantdans 
sa plus grande raréfaction possible, se trou- 
vantrépanduuniformément par-touf, n'ayant 
point ses molécules.intégrantes agitées par 
aucun mouvement. qui leur soit propre, 
p’agissaut point sur les. corps, autrement 
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Hue par sa masse et par lés propriétés de 
l’attraction, ne produisant point la cha- 
leur, &c. Mais il est bien essentiel de dis- 
tinguer les effets que le feu produit lors- 
qu'il. est modifié par une cause quelcon- 
que , d'avec ceux qu’il peut occasionner 
étant dans son état naturel; car ces effets 
sont très-différens, et sont moins dus aux 
qualités propres de lélément dont il sa- 
git, qu'a celles qu'il a acquises par les 
modifications qu'il a éprouvées. Quoique 
ces modifications soient innombrables, on 
peut cependant les réduire à deux sortes 
principales, très-remarquables, et dont la 
connoissance est nécessaire pour lintelli- 
gence de presque tous les phénomènes de 
la physique. Ces deux sortes constituent 
deux états particuliers du feu, que je 
nomme l’un son état d'expansion, et l’autre 
son état fixé. 

* Le feu dans son état naturel est la ma- 
tère véritable qui porte ou forme le son. 
Sa témuté prodigieuse et sa grande élas- 
ticité lui donnent les qualités nécessaires 
pour produire cet effet, c’est-à-dire, pour 
propager le son sur-tout à travers les corps 
solides, même à de trés-grandes distances ; 
faculté que Pair ne sauroit avoir. Si dans le 
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vuidé , le son paroîit affoibli, c’est parcs 
que l’effet de Pélasticité du feu qui va 
presque en augmentant, à mesure quil 
traverse les matières les plus solides (par 
les points d'appui qu’il en reçoit }, dimi- 
nue proportionnellement lorsque ce fluide 
élastique se trouve isolé. Ainsi l’on ne doit 
plus être étonné si, en se couchant sur la 
terre, on peut entendre le canon d’un siège 
à la distance de vingt lieues; tandis qu’on 
cesse aussi-t0t de l'entendre, si on se releve 
pour écouter dans l'air. 

68. Il y a différentes causes qui ont Ia 
faculté de faire perdre au feu son état 
naturel, en le rassemblant et le conden- 
sant avec une force proportionnée, à leur 
activité et à leur puissance. Les unes sont 
momentanées et n’ont lieu que dans cer- 
taines circonstances; mais 1l Y en a d’au- 
tres qui agissent perpétuellement, ce qui 
fait qu’il y a continuellement dans la na- 
ture, du feu modifié, c’est-à-dire, du feu 
dans un état de condensation plus ou moins 
considérable. 

69. Le feu ayant acquis un état de con- 
densation quelconque , tend à se remettre 
dans son état naturel aussi-tôt qu'il est h- 
bre, c’est-à-dire, que cet élément s'étend 
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alors et se dilate par sa propre faculté, 
jusqu’à ce qu'il ait recouvré la raréfaction 
qui est dans son essence. Or, lorsque le 
feu étant condensé jouit de la faculté na- 
turelle qui dans ce cas le porte à s'étendre, 
j'appelle cet état du feu, celui de son 
expansion. Cet état d'expansion du feu, 
est on ne sauroit plus remarquable; aussi 
me sera-t-1l très-aisé de le faire connoître 
d’une manière évidente, par tous les phé… 
nomènes que je citerai dans les chapitres 
suivans. J’y prouverai sur-tout cette règle 
importante qui rend raison des phénomée- 
nes merveilleux dont le feu est la cause, 
et qui consiste en ce que, lorsque le feu 
est dans un état d'expansion, son effort 
expansif, c'est-à-dire, la force qu'il em- 
ploie alors pour s'étendre, est toujours d’au… 
tant plus oonsidérable que cet élément est 
plus fortement condensé. D’ouilrésulte pre- 


miérement , que lorsque la condensation du 


feu est très-grande, si cet élément est li- 
bre, sa force d’expansion est alors prodi- 
gieuse ; secondement, que lorsque le feu 
est peu éloigné de son état naturel [67], 
sa force expansive se trouvant proportion 
née à sa légère condensation, est par con 
séquent extrêmement foible; troisiémement 
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enfin , que lorsque le feu a acquis sa ra 
rité naturelle et primitive , la force d’ex- 
pansion dont il jouissoit dans les deux 
cas que je viens de citer, est alors tout-à- 
fait nulle; cet élément n’ayant en lui au- 
cune faculté qui puisse le porter à s’éloi- 
gner de son état naturel. 

70. Le feu pénètre très-facilement tous 
les corps [62], lorsqu'il est dans son état 
naturel; mais il n’en est pas de même, 
lorsqu’étant condensé, cet élément setrouve 
libre et tend à se dilater pour reprendre 
son premier état; car alors les corps en- 
vironnans s’opposent à son expansion avec 
une force plus où moins considérable selon 
leur nature. En effet, certams corps for- 
ment dans ce cas une très-grande résis- 
tance à sa dilatation, tandis que d’autres 
ne lui présentent alors qu’un obstacle si 
léger, qu’ils semblent favoriser son expan- 
Sion. 

71. Le feu étant amassé et condensé dans 
un corps quelconque , augmente alors la 
pesanteur naturelle de ce corps; il est vraï 
que pour que cette augmentation de pe- 
santeur soit bien sensible, 1l faut que la: 
condensation du feu qui est contenu dans 
ce corps, soit très-considérable. 
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72. Le feu entre comme principe cons- 
fituant, dans tous les corps organiques et 
dans la plupart des minéraux; il est alors 
dans un état de condensation très-consi- 
dérable , et son union avec les autres prin- 
œipes de ces corps, le retient comme en 
captivité, en lui Otant la liberté de s’éten- 
dre et de se remettre dans son état na- 
turel. L'état duy feu qui fait partie cons- 
tituante d’un corps quelconque, est celui 
que je nomme son état fixé. En effet, ce 
feu fixé diffère essentiellement de celui 
qui est en expansion [69], en ce que ce 
dernier est libre, jouit de la faculté de 
se dilater, et déploie effectivement cette 
faculté , jusqu'à ce qu'il ait acquis son 
état naturel; au heu que le feu fixé dont 
il est ici question, quoiqu’étant dans un 
état de condensation et de contraction très- 
considérable, se trouve retenu de manière 
par l’effet de sa combinaison avec les au- 
tres principes du corps qui le contient, 
qu'il ne peut par lui-même se dégager et 
recouvrer la liberté de s’étendre. Mais si 
une cause quelconque capable de rompre 
Vunion des principes constituans de ce 
corps, vient à agir; alors ce feu fixé de- 
vient hbre, et tend aussi-tôt à se dilater, 
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et à perdre la densité forcée qu'il avoit 
acquise , pour reprendre son état natu- 
rel [67]. Il lPacquerroit en effet sur le 
champ, si les corps environnans [70] ne 
s’opposoient à son expansion avec une 
force plus ou moins considérable , selom 
leur nature. | 

73. Le feu qui est dans un état d’ex- 
pansion [69],et par conséquent celui qui, 
en se dégageant des corps dans lesquels ül 
étoit fixé [72], devient libre, communi- 
que à tous les corps environnans qu’il pé- 
nètre par les efforts qu’il fait alors pour 
s’étendre, une altération particulière , qui 
forme un écartement dans les parties ou 
les molécules des uns, et une dilatation 
dans celles des autres. Si les corps envi- 
ronnans n’oOpposolent aucune résistance à 
l’expansion du feu condensé ; ce feu les 
pénétrant sans peine, s’étendroit sans dif- 
ficultés et sans efforts: il reprendroit donc 
son état naturel, sans causer aucune al- 
tération dans les corps qu'il pénétreroit : 
mais cela n’est point ainsi; le feu en ex- 
pansion né parvient à s'étendre, qu’en se 
frayant un passage , et qu’en modifiant par 
sa force expansive, les corps qui l’envi- 
ronnent , et qui, quoique plus ou moins 
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fortement selon leur nature [70], oppo- 
sent une résistance réelle à sa dilatation. 

74. Le feu dans son état naturel [67] ne 
peut s'unir immédiatement avec aucun 
autre élément, ni avec aucun corps com- 
posé. Il les pénètre facilement [62], et n’y 
adhère jamais; mais lorsqu'il est dans un 
certain état de condensation, il peut être 
combiné avec la terre. 

75. Le feu ne paroit pas pouvoir con- 
tracter d’union immédiate avec l’air; mais 
lorsqu'il est dans un certain état d’expan- 
sion et de condensation, et que l’air qu'il 
rencontre, contient de l’eau qui lui est 
adhérente, alors 1l peut s’unir à ces subs- 
tances, et former avec elles un gaz quel- 
conque dont les qualités seront en rapport 
avec la proportion de ses principes. 

76. Lorsque le feu est dans un état d’ex- 
pansion [69], cet élément trouve dans l’air 
qui l’environne, un obstacle deautant plus 
considérable, qu’il est lui-même plus con- 
densé, et que l’air l’est aussi davantage, 
Alors ce feu qui fait effort pour s'étendre 
modifie l’air qui résiste à son extension, et 
le dilate en proportion de l’activité de sa 
force expansive. Il suit delà, que si la 
résistance que l'air oppose à lPexpansion 
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du feu, n’est point suffisante pour forcer 
ce feu de rester condensé, elle retarde aw 
moins considérablement le progrès de sa 
dilatation. Il suit en outre que cette résis- 
tance produit d'autant plus efficacement 
l’effet dont je parle, que l’air qux la forme 
est dans un état plus dense, et que dans 
un état contraire cette résistance doit être 
affoiblie en proportion. 

77. Le feu , quel que soit son état, ne 
paroiît contracter avec l’eau aucune uniom 
immédiate bien connue: Mais lorsqu'il est 
en expansion, 1l trouve dans l’eau un obs- 
tacle si léger, en comparaison de celui que 
Pair lui oppose dans cet état [76], qu’elle 
semble au contraire favoriser sa dilatation. 
Aussi dans ce cas le feu pénètre l’eau très- 
promptement en s'étendant dans ce fluide; 
il s’y amasse si cette eau ne lui présente 
qu’un volume trop peu considérable pour 
sa quantité ; ou bien il achève par son 
moyen, de se remettre dans son état na- 
turel, si elle se trouve en assez grande 
abondance pour lui permettre cette exiten- 
sion, en lui fournissant tout l’espace dont ik 
a besoin pour l'obtenir. 
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Causes de la combinaison des élémens , 
et de la composition naturelle des corps. 


78. On a dit que plus les substances 
étoient simples, plus les afhinités étoient 
considérables : d’où 1l résulteroit que les 
élémens auroient tous entre eux beaucoup 
d’affinité et une même aptitude pour s’u- 
mir indistinctement les uns avec les au- 
tres. Mais l’observation fait voir sufhisam- 
ment combien cette assertion est peu con- 
forme aux phénomènes des matières sim- 
ples, considérées dans leurs relations im- 
médiates. Tous les changemens que la. 
chymie peut opérer, ne se font jamais 
qu'aux dépens des matières composées 
qu’on altére ; tous les composés que l’on 
réussit à former, ne sont que les résultats 
de la destruction qu’on fait subir à d’au- 
tres composés préexistans ; et le très-petit 
nombre de recompositions que Part par. 
vient à produire, n’a lieu que par le sa- 
crifice qu’on fait des substances qui, en 
se détruisant , fournissent les matériaux 
propres à rétablir certains corps dont la 
combmaison est un peu altérée, ou quel- 
quefois en communiquant à ces corps l’un 
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des principes dont la proportion manquoit 
pour rétablir sa combinaison première ? 
mais jamais On n’est parvenu à combiner 
immédiatement des élémens entre eux et 
a former un seul composé. Cela est im- 
possible à l’homme; et nous espérons faire 
voir que cela n’est pas même possible à 
Ja nature considérée simplement en elle- 
même. 

79. En effet, nous essaierons de prou- 
ver dans le cours de cet ouvrage, qu’il 
n'existe pas un seul composé qui ne con- 
tienne un ou plusieurs des élémens élas- 
tiques dans sa combinaison; et qu’ensuite 
aucun des élémens élastiques et compres- 
sibles ne peut se trouver dans l’état de 
combinaison , qu’il ne soit alors très-mo- 
difié, fort éloigné de son état naturel, et 
réellement dans un état de condensation 
extrême. Or la nature ne peut avoir au- 
cune tendance à se détériorer elle-même, 
et ne l’a point en effet. Chaque sorte de 
matière simple tend à jouir des facultés 
qui sont dans son essence, et non à se 
modifier pour en acquérir de nouvelles, 
et perdre celles qui lui sont propres; en 
un mot non-seulement d’après cela, la na- 
ture ne peut elle-même former un seul 
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composé , mais il est évident au contraire 
qu’elle tend continuellement à détruire 
tous ceux qui existent. Aussi a-t-on tout- 
à-fait lieu de croire que l’existence unique 
des élémens munis des facultés qui sont 
propres à chacun d'eux, n’eût jamais pu 
occasionner ou faire naître cette multi- 
tude étonnante de corps composés qui 
constituent la richesse de la nature, et 
embellissent le spectacle qu’elle nous of- 
fre. La cause particulière capable de mo- 
difier les élémens et de les forcer à su- 
bir l’état de combinaison, c’est-à-dire, à 
devenir principes constitutifs des compo- 
sés, sera développée dans la cinquième 
partie de cet ouvrage. 


PREMIERE PARTIE, 


LE FEU. 


ARLI C'LE PREMIER. 


DE l'existence du Feu. 


80.Îr existe dans la nature une substance 
particulière qui influe singulièrement dans 
presque tous les phénomènes physiques, et 
sur-tout dans ceux qui nous étonnent le 
plus, et qui font l’objet de nos recherches 
continuelles. Cette substance très-simple 
dans son essence, peut être parfaitement 
connue sans le secours d’aucune supposi- 
tion; car il est facile de la bien distinguer 
des autres, soit en la faisant voir elle- 
même, comme cela se peut dans beaucoup 
de circonstances , soit en la démontrant 
par ses effets constans; effets qui ne peu- 
vent être produits que par elle seule, et 
qui indiquent par conséquent sa présence. 
Il semble, malgré cela, que les physiciens 
et les chymistes n’en ont jamais eu qu'une 

idée 
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idée imparfaite ; et mamtenant on peut” 
dire que la plupart d’entre eux la mé- 
connoissent tout-à-fait, puisqu'ils attri- 
buent tous les effets qu’elle produit, à 
des matières différentes qui n’ont en elles- 
mêmes aucune de ses proprietés particu- 
hères. 

81. La substance dont je veux parler, 
est le feu; c’est elle qu’on a désignée di- 
versement , mais sans jamais la définir 
comme elle devoit l’être, tantot à la vé- 
rité sous le nom de feu même, tantôt 
sous celui de fluide igné, tantôt sous celui 
de phlogistique, qui, selon les uns, est un 
mixte du premier degré, et une, matière 
simple selon d’autres, et tantôt enfin sous 
celui d'acide (1). Cependant, si l’on fait 


_attention aux qualités particulières du feu, 


et.si l’on distingue parmi ses facultés, 
celles qui sont réellement dans son es- 
sence, d’ayec celles qu’il acquiert par les 
modifications qu’il éprouve dans la nature; 
alors on’ trouvera par le développement 


ae 


(1) Maintenant les chymistes pneumatiques lui don- 
nent le nom de calorique, lorsqu'ils l’observent dans 
un Certain état; et dans un autre état, ils le nomment 
carbone, le prenant alors pour une autre substance, 
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le plus naturei et le plus simple, les vé- 
ritables, causes d’ane infinité de phéno- 
mènes, qui, sans ce moyen, paroîtront tou- 
jours très- singuliers ; et j’ose dire inex- 
plicables. Mais tant que nous méconnoi- 
trons la substance dont il s’agit, tant que 
nous la confondrons avec d’autres matiè- 
res, en leur attribuant les effets qui ré- 
sultent de ses propres facultés, on verra 
continuellement naître une multitude d’hy- 
potèses moins propres, ce me semble, à 
augmenter nos vraies connoissances en 
physique et en chymie, qu’à jetter de Pin- 
certitude et de l’obscurité dans les princi- 
pes de ces sciences importantes. 

82. Je vois par-tout le feu se manmifes- 
ter sous différens états, et produire , selon 
les circonstances, une quantité étonnante 
de phénomènes, qui tous me paroissent 
s'expliquer très-simplement par le résultät 
de ses facultés : je m’apperçois ensuite 
que cette matiere très-simple dans son es- 
sence, l’est pareillement dans tous ses ef- 
fets, et que c’est faute d’avoir connu sa 
nature , qu’on lui a attribué la faculté d’être 
continuellement en mouvement, lorsqu’elle 
est libre et dans son état naturel; parce 
que cela répugne aux qualités essentielles 
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de la matière en général, et forme un pa- 
radoxe qu’on a tâché de pallier par lPhy- 
potèse d’une prétendue force.répulsive en 
laquelle se change la force d’attraction, 
lorsque les molécules matérielles sont très- 
petites et dans la moindre distance possible 
les unes des autres. Mais cette supposi- 
tion n’est fondée sur aucun fait, et se 
trouve contradictoire avéc ceux qui nals— 
sent de l’aggrégation étonnante des par- 
ticules des corps durs, comme le diamant, 
le cristal de roche, &c. Car quelques gros- 
sières qu’on veuille supposer les molécu- 
les de ces substances, elles ne sont pas 
moins par la suite de leur aggrégation, 
dans la plus petite distance possible les 
unes des autres (1):0r, comment cette loi 


+ 


(1) Objection. Quelques durs que soient le cristal, 
le diamant et d’autres corps, ilest possible que leurs 
parties intégrantes soient infiniment grosses, en com- 
paraison de celles du feu , et que leur plus grande 
proximité possible soit une distance considérable, en 
comparaison de celle à laquelle les parties intégrantes 
du feu peuvent s’approcher. 

Réponse. La plus grande proximité que peuventavoir 
entre elles, des molécules d’une substance quelle qu’elle 
soit, existe lorsque ces mêmes molécules sont unies 
ensemble par le plus de points de contact possible, 
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seroit-elle entièrement nulle pour ces ma: 
üères, et produiroit-elle dans le feu l’effet 


Or, les corps qui sont dans ce cas, ne peuvent jamais 
avoir leurs molécules intégranies à une distance con- 
sidérable les unes des autres , ni même à une distance 
quelconque, quelle que soit la grosseur de ces molécules; 
ils ne peuvent que laisser des interstices ou des espas 
ces enire leurs points de contact. Mais cette distance 
supposée entre les-molécules intégrantes des corps 
solides , est une idée vuide de sens, qu’on a négligé 
d'approfondir, ou avec laquelle on a tâché de se faire 
illusion, pour étayer la singulière hypotèse du feu li- 
bre dont les particules sont naturellement dans un mou- 
vement continuel très-rapide. Aussi, loin de pouvoir 
dire que les molécules de la matière étant dans la plus 
petite distance possible les unes des autres, sont alors 
dans un état de répulsion, l'existence des corps durs 
prouve au contraire que ces mèmes molécules sont 
alors dans un état de cohésion d’autant plus considé- 
rable, que le nombre deleurs points de contact est plus 
grand. | 
Quant à la plus ou moins grande quantité de points 
de contact que les molécules intégrantes de certaines 
matières peuvent avoir dans leur aggrégation, ce n’est 
point dans la grosseur ou la petitesse des molécules 
qu’il faut chercher cette différence , mais c’est dans leur 
figure. Les molécules de figure sphérique, par exem- 
ple, me paroissent celles qui doivent avoir entre elles 
la moindre quantité possible de points de contact, dans 
leur plus grand rapprochement : elles ne peuvent 


SUR LÉ FEU. 6g 
prodigieux qu’on lui remarque dans tant 
de circonstances ? 

83. Plusieurs savans modernes admet- 
tent maintenant une autre hypotèse pour 
rendre raison de la production du feu dans 
la nature; car , selon eux, le feu n’est point 
un être parüculier toujours existant , mais 
c’est un produit du mouvement , lequel 
dépend de la loi universelle de lattrac- 
tion. 

84. Premièrement, ils assurent qu'il n°y 
a point de chaleur sans mouvement; cela 
me paroit aussi tel, car le feu qui, dans 
ceïtains cas, produit la chaleur , occa- 
sionne alors une dilatation dans les COrps 
qu'il pénètre, ou un écartement dans leurs 
parties, et voilà sans doute le mouvement 
dont ils entendent parler. Ils disent en- 
suite qu'il n’y a point de mouvement sans 
chaleur, et donnent cette opinion comme 


vraisemblablement constituer que des masses fluides. 
Celles au contraire quiont une figure applatie ou lamel- 
forme ,me semblent propfesà s'unir ensemble par 
un très-grand nombre de points de contact, et à cons- 
Utuer par leur aggrégation, les corps les plus durs. 

’observalion confirme ce que j’avance; car les ma- 
üères les plus dures que l’on connoisse , paroissent com 
posées de lames. 
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un principe incontestable: mais je ne com 
viens point de ce fait, et je crois qu’il peut 
être justement contesté, 

85. En effet, il me semble que le mou- 
vement comme tel, c’est-à-dire, par lui- 
même, n’a jamais produit de chaleur; et 
je ne balance pas à dire qu’il n’y a pas un 
seul fait connu qui prouve le contraire de 
ce que J'avance. Il est vrai que le frot- 
tement des corps solides entre eux, fait 
naitre de la chaleur ; ce phénomène est 
assez connu, et je crois en ayoi décou- 
vert la véritable cause; mais le frottement 
et le mouvement me paroissent deux cho- 
ses très-différentes. Le frottement , à la 
vérité , ne peut pas exister sans mouve- 
ment, mais le mouvement peut avoir lieu 
sans frottement; sans quoi celui des pla- 
nètes ne pourroit pas subsister. J’ajoute, 
outre cela, que tout frottement des corps 
entre eux, ne produit point de la chaleur, 
et qu’il n’y a uniquement que le frotte- 
ment des solides contre les solides mêmes, 
qui puisse en faire naître. Mais le frotte- 
ment des fluides entre eux (1), ou celui 


(1) Objection. Les parties primitives intégrantes des 
fluides sont des corps essentiellement solides, et leurs 
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des fluides quels qu'ils soient, contre tous 
solides quelconques , se trouve par le dé- 


mouvemens et frottemens produisent de la chaleur 
d'autant plus forte, que ces mouvemens et frottemens 
sont plus considérables ; témoin le mélange de l’acide 
vitriolique concentré avec l'eau , et beaucoup.d’autres 
faits semblables. | 

L’eau pure s’échauffe par le mouvement que font ses 
parties, lorsqu'elle se gèle, &c. 

Réponse. D'abord il ne me paroïît pas vrai que les 
parties primitives intégrantes de tous les fluides sim- 
ples, soient des corps essentiellement solides. Il n’y 
a que l’eau seule qui soit dans ce cas; mais les moké- 
cules intégrantes de l’air et celles du feu sont essentiel- 
lement compressibles, comme le prouve leur prodi- 
gieuse élasticité. Ensuite, pas un seul fait connu w’at- 
teste que les particules intégrantes des fluides, même 
celles qui sont solides, peuvent dans leurs mouvemens 
subir entre elles des frottemens assez forts pour pro- 
duire de la chaleur. On sait que la violence des frot- 
temens et des chocs cst nécessairement en raison di- 
recte des masses qui se choquent ou qui éprouvent un 
froltement entre elles. Or, dans les fluides, quelque 
agités qu’ils soient, les masses qui agissent étant in- 
finument petites, ne peuvent occasionner que des frot- 
temens extrèmement foibles. En effet, la résistance 
qui se produit dans les frottemens des molécules des 
fluides entre elles, est toujours le résultat simple de 
la masse d’une molécule qui agit contre une autre mo- 
lécule : au Lieu que c’est entièrement le contraire dans 
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faut de résistance de chaque molécule des 
fluides, incapable de produire la moindre 


le frottement des corps solides ( des masses solides par 
Vaggrégation des molécules intégrantes) entre eux: 
aussi dans ce dernier cas, la molécule choquante ou 
frottante fait un effort relatif à toute la masse du corps 
dont elle fait partie, ce qui est cause que dans le frot- 
tement de deux corps solides, les molécules qui se 
choquent , font une résistance qui est le produit com 
biné et de leur propre masse et de la masse entière du 
corps auquel elles appartiennent. Une aussi grande 
différence entre le frottement des corps solides entre 
eux, et celui des molécules intégrantes des fluides, 
doit aussi en produire une proportionnée dans les effets 
de ces deux sortes de frottemens. 

À ce raisonnement simple, j’ajoute que toute cha- 
leur qui se produit dans certains fluides qui ne l’ont 
pés acquise par communication, est alors l’effet de leur 
décomposition totale ou partielle, pendant laquelle le 
feu fixé, principe composant de ces fluides, se dégage 
en totalité ou en partie, devient libre, mais en expan- 
sion , et occasionne la chaleur remarquée ; témoin aussi 
l'acide vitriolique concentré, cité dans objection, et 
dont une partie a été décomposée , lorsqu’on en a mêlé 
toute Ha masse avec de l’eau ; décomposition ensuite 
prouvée par l'impossibilité de retrouver la même quan- 
tité de cet acide , en le concentrant de nouveau au même 
degré. LA 

Quant à Pean qui paroît s’échauffer (ou plutôt qui 
communique un peu de chaleur aux corps voisins }, 
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chaleur possible. Aussi je me propose de 
prouver dans la première partie de cet ou- 
vrage , que toute matiére fluide qui ac- 
un degré particulier de chaleur 
qu’on ne lui a point communiqué, ne doit 
cette chaleur à l’effet d’aucun frottement 
quelconque , mais qu’elle est produite par 
un véritable état de décomposition, dans 
lequel cette matière se trouve alors néces- 
sarement. | 

86. Enfin on a fait plus que d’attribuer 
la chaleur à toutes sortes de frottemens ; 
on a prétendu que la gravitation de cha- 
cune des parties du globe, quoiqu’elles 
soient dans un état de repos effectif, oc- 
casionnoit la quantité de chaleur dont ce 
globe est continuellement pénétré. Je de- 
sirerois connoitre quels sont les faits d’a- 
près lesquels les auteurs de ces hypotèses 


lorsqu'elle se gèle, les physiciens savent maintenant 
que la très-petite quantité de chaleur apparente dans 
ce moment, n'est pas due au frottement des parties de 
Peau, mais provient de ce que la portion de chaleur 
(cle feu en expansion selon moi, de calorique selon les 
chymistes pneumatiques ), qui tenoit l’eau dans l’‘tat 
de fluidité, en sort au moment où l’eau passe à l'état 
de glace, et alors sé rénd sensible sur un thermémètre 
placé dans cette eau. 
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se sont déterminés dans leur opinion ; et 
qu'est-ce qui, dans la nature, constate 
qu’un mouvement suspendu, non effectif, 
et qui, par conséquent, ne donne lieu à 
aucun frottement réel, ait pu produire de 
la chaleur. Je me flatte de faire voir que 
la cause de la chaleur commune du globe 
que nous habitons , peut être facilement 
connue, sans le secours de toutes ces sup- 
positions, dont le fondement seroit en vain 
cherché. Mais je le répète: je ne suis pas 
surpris que le défaut de connoissance de 
la matière du feu, où au moims que l’idée 
irop imparfaite qu'il me semble qu’on en 
_a eue jusqu’à présent, ait fait inventer de 
semblables moyens, pour en expliquer les 
effets. 

87. L'observation m’a conduit à décou- 
vrir quel étoit le véritable état naturel 
du feu, quels sont par conséquent alors 
ses qualités essentielles, et enfin quelles 
sont les facultés qu’il acquiert ensuite, 
dans les modifications nombreuses que dif- 
férentes causes lui font subir. On verra 
que cette distinction qui est de la plus 
grande importance , m’a fait lever très- 
naturellement toutes les difficultés qu'ont 
dû rencontrer ceux qui ont défini cet élé- 
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ment relativement à ses effets, sans s’ap- 
percevoir de la différence qui se trouve 
entre l’état qui constitue son essence, et 
celui qui west que le résultat des modifi- 
cations qu'il a éprouvées. Aussi, depuis 
cette découverte la cause des phénomé- 
nes de la combustion, celle des corps 
chauds et incandescens, celle de la fusion 
et de la calcination , celle de Pébuliition 
de l’eau et de son état de vapeur, celle 
de la chaleur animale qu'il importe infini- 
ment d'examiner de nouveau, celle de la 
chaleur qui se produit dans les fermenta- 
tions et les effervescences, celle de la 
chaleur :que fait naître le frottement des 
corps solides contre les solides mêmes, 
celle de la causticité, de la saveur et de 
l’odeur des corps, qui ont ces qualités; 
celle enfin de la volatilité naturelle, pour 
ainsi dire, de certaines matières, &C. me 
semblent des problèmes qu’il est possible 
de résoudre d’une manière très-simple, 
claire et satisfaisante. Tous ces faits me 
parGissent se déduire naturellement d’un 
seul principe, ou au moins de la présence 
d’une même substance, mais qui se trouve 
dans différens états, selon les circonstances 
qui les accompagnent, 
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88. La théorie qui en résulte, et que 
je me propose d'exposer dans le cours de 
cet ouvrage , n’est point bornée à déve- 
lopper les causes de tous les faits dont je 
viens de faire mention; elle me paroît en 
outre la seule qui puisse rendre raison de 


tous les phénomènes que j’ai observés dans 


Vatmosphère. Aussi je m’en sers pour éta- 
blir une liaison sensible entre les causes 
de ces phénomènes, et pour former, j’ose 
presque le dire, un point de vue général 
dans l’étude de la physique. 

89. Quoique, par une suite de ma con- 

ance dans les principes que Je propose: 
je m’exprime, dans beaucoup de cas, d’une 
manière qui semble tout-à-fait décisive ; 
je puis cependant assurer que je n’ai 
d'autre but que de soumettre ces mêmes 
principes au jugement des sayans qui s’in- 
téressent aux vrais progrès des sciences. 
et que ce n’est que la conviction où je 
suis que mes observations et les réflexions 
qui les accompagnent, peuvent contribuer 
à leur ayancement, qui m'a décidé à les 
faire connoiître. 

go. Au reste, comme. depuis plusieurs 
années beaucoup de physiciens , d’ailleurs 
d'un très-grand mérite, font tous leurs 
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efforts pour rapporter à d’autres substances 
les phénomènes nombreux que la matière 
du feu dans ses différens états produit 
dans la nature, et que non-seulement les 
savans dont je parle doutent de l’exis- 
tence de cette matière, mais même qu'ils 
la méconnoissent par-tout, de sorte que 
dans la plupart des écrits modernes sur la 
physique et sur la chymie , il n’en est 
presque plus question sous le nom de feu ; 
je crois qu'il est necessaire de rapprocher 
ici sous un même point de vue, toutes les 
raisons qui m'ont autorisé à admettre dans 
la nature une matière particulière , sample 
par son essence , ayant des propriétés qui 
la distinguent de toutes les autres, une 
matière en un mot que j’ai désignée dans 
mon ouvrage sous le nom de feu. Pour 
y parvenir, voyons d’abord si l’existence 
de cette matière n’est point une de ces 
chimères qu’enfante tous les jours l’esprit 
de système, ou si c’est une réalité confir- 
mée par les faits. 
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Est-il prouvé par des faits , qu'il existe 
dans la nature , une matière particulière 
perceptible à nos sens, et évidemment 
distinguée de la lumière, de l'air, de 
l’eau et de la terre, par des propriétés 
particulières à elle seule ? 

91. Cette question importante, dont la 
soluiion peut donner lieu à la découverte 
des causes des phénomènes les plus nom- 
breux et les plus intéressans de la physi- 
que, me semble pouvoir être résolue af- 
frmativement par les raisons et les obser- 
vations qui seront exposées dans cet arti- 
cle. 

92. Lorsqu'on est à peu de distance 
d’un embrasement, on se sent pénétré de 
tout côté, par une matière qui produit en 
nous une sensation connue généralement 
sous le nom de chaleur. Si l’on approche 
un peu plus du lieu de l’embrasement, la 
sensation qu’on éprouvoit, devient aussi- 
tôt plus vive, et l’on s’apperçoit distinc- 
tement que la substance qui la produit, 
n’agit point par un simple contact des 
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parties extérieures de notre corps, mais 
agit réellement en nous; raréfie nos flui- 
des, comme le prouvent le gonflement des 
veines extérieures et la rougeur qui sur- 
vient au visage , et bientôt fait naître une 
sueur remarquable. Enfin, si lon appro- 
che encore davantage, les mêmes effets 
se trouveront encore augimentés , et la 
sensation qu’on éprouvera alors, pourra 
être assez violente pour nous imprimer de 
la douleur : dans ce cas on dit vulgairement 
qu’on se brule. 

03. Par-tout autour du foyer on éprouve 
la même chose, quoique cependant onne 
touche point aux matières embrasées. S’é- 
mane-t-1l donc réellement des matières 
qui brülent, une substance particulière se 
répandant de toutes parts, formant une 
atmosphère autour du foyer enflammé, 
et ayant la faculté de pénétrer tout ce 
qu’elle rencontre, et par conséquent de 
produire en nous les effets qu’on vient de 
citer; ou bien est-ce simplement l’air en- 
vironnant du foyer en question, qui très- 
agité par l’effet propre de la combustion, 
Va communiquant de proche en proche le 
mouvement qu’il a reçu, et cause tous les 
phénomènes dont on vient de faire mention ? 
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_g£. Nous allons faire voir d’abord que 
ce dernier sentiment west point fondé ; 
et les preuves que nous apporterons, met- 
tront tout Ie monde dans le cas de juger 
si le premier mérite ou non, la préférence 
que nous lui avons accordée. 

La chaleur qu'on éprouve autour d’un 
foyer embrasé, n’est point l’effet d’un 
mouvement continuel de l'air, qui en- 
ioure ce foyer, et qui communique un 
semblable mouvement aux corps envi- 
ronnans qu'il touche. | 


05. D'abord j’observe que tout fluide, 
quelqu’agité qu’il soit, ne communigue aux 
corps solides qu’il touche, qu’un mouve- 
ment de masse, et ne peut jamais pro- 
duire aucun mouvement particulier dans 
les parties qui constituent ces corps. Ainsi, 
par exemple, l’air très-agité peut me ren- 
verser par terre, soulever le toit d’une 
maison, culbuter un édifice, &c. Mais 1l 
ne communique jamais aux molécules ag- 
grégatives de mon corps, ni à celles de 
Pédifice dont il s’agit, aucun mouvement 
particulier, différent du mouvement +de 
masse qu'il imprime, lorsqu'il ébranle ou 

renverse 
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renverse. La raison en est simple et facile 
à saisir : en effet, comme les molécules 
des fluides sont libres, ét qu’ellès n’ont 
Jamais plus de force dans leur mouvement 
que celle qui est relative à leur propre 
masse, elles ñe sont Jamais capables d’é- 
branler une molécule d’un solidé , dans 
l’état d’aggrégation, parce que celle-ci ré- 
siste à la molécule libre , ayéc toute la 
force du solide entiér. D’où résulte une 
différence prodigieuse entre la force de la 
molécule libre agissante , et la résistance 
de la molécule aggrégée , et én quelque 
sorte une nullité d’effet dans l’action de 
l’une, qui ne peut ètre que foible en rai- 
son de sa très-petite masse, sur l’autre 
dont la résistance est proportionnellement 
très- grande par une raison contraire. 

06. Il sut de-là que tout fluide, dans 
telle agitation qu’il soit, ne peut commu- 
niquer à un corps solide, qu’un mouvement 
de masse, qu’un mouvement ; en un mot, 
qui le renverse , qui l’enlève, qui l’en- 
traine, &c. mais n’a nullement la faculté 
de produire dans lés parties de ce corps, 
aucun mouvement particulier différent de 


celui dont je viens de parler, 
Jome I. F 
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97. Voyons maintenant si tout ce que 
le raisonnement vient de nous apprendre, 
se trouve évidemment confirmé par les 
faits. | 

08. On sait que l’air le plus agité pos- 
sible ne produit jamais en nous la cha- 
leur ; que le vent le plus violent ne dilate 
point les corps, ne fait point monter la 
liqueur du thermomètre, ne liquéfie point 
la cire, &c. quoique ce fluide, par la vio- 
lence de son mouvement , puisse nous ren- 
Verser, nous enlever, &c. &c. 

99. Ce que nous venons de dire à l’é- 
gard de Pair, peut s’appliquer également 
à l’eau; car l’expérience prouve que cet 
élément, aussi agité qu’il puisse l’être , ne 
produit nullement la chaleur et ne com- 
munique aucun mouvement particulier aux 
molécules aggrégées des corps solides, 
quoique par sa masse 1l puisse renverser 
ces corps et les entrainer. Un vaisseau 
battu par la tempête, n’a point pour cela 
son bordage plus échauffé que la tempé- 
rature régnante ne l’exige ; et la plus 
grande vitesse d’un navire, c’est-à-dire, 
son plus grand sillage, ne peut faire éprou- 
ver aux parties de ce navire qui sont les 
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plus exposées au frottement de l’eau, le 
moindre degré de chaleur sensible au-des- 
sus de la température des autres corps. 

100. L'observation suivante prouve en- 
core d’une mamère incontestable que ce 
n’est point au prétendu mouvement de 
Vair qui environne un foyer embrasé, 
qu'on doit attribuer la chaleur qui se fait 
ressentir jusqu’à une certaine distance au- 
tour de ce même foyer. 

101. Lorsqu'on se place devant le feu 
d’une cheminée, l’on se trouve nécessai- 
rement au milieu du courant que forme 
l'air qui arrive continuellement au foyer 
pour l’entretien de la combustion, et qus 
s'échappe ensuite par la colonne ascen- 
dante, à mesure qu'il est dilaté. Or, si la 
chaleur qu’on ressent auprès du foyer, 
étoit l’efet d’un mouvement particulier 
dans l’air qui environne les matières embra- 
sées, comment pourroit-1l se faire que lors- 
que l’air se meut sans cesse du lieu où l’on 
est, pour arriver ensuite au foyer même, 
Von puisse, malgré cela, ressentir de la 
chaleur ? Qu'est-ce donc qui agi. alors 
sur la personne qui est devant la chemi- 
née, si l’air qui l’environne et qui la tou- 
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Che, ne vient pas du foyer, mais y va au 
contraire ? 

102. Je crois à présent pouvoir conclure 
d’après ce que je viens d’exposer, que la 
chaleur qu’on éprouve autour d’un foyer 
embrasé, n’est point l’effet d’aucun mou- 
vement particulier de l’air environnant , ni 
même d’un autre fluide préexistant comme 
milieu commun, et qu’enfin toute agitation 
possible de quelque fluide que ce soit, 
( du feu même par conséquent), ne peut 
produire la chaleur qu’on éprouve auprès 
des matières enflammées , et n’est point 
capable de faire fondre la cire, de dilater 
les métaux, &c. d’où il suit qu'il faut 
chercher ailleurs la véritable cause de tous 
ces phénomènes. Or, je me propose de 
faire-voir dans l’instant, qu’il s’émane réel- 
lement des corps qui subissent la combus- 
tion , une matiére particulière qui n’agit 
point par une simple agitation de ses 
parties, mais par un changement singulier : 
qu’elle éprouve elle-même dans sa densité, 
et qu’elle fait subir en même tems aux 
corps environnans qu’elle pénètre en fai- 
sant effort pour s'étendre. 
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Il s’émane de toutes parts autour d'un foyer 
embrasé, une matière particulière qui est 
alors dans un état violent d'expansion, et 
qui, ayant la facullé de pénétrer tous 
les corps qu’elle rencontre, les modifie 
et les dilate en s’insinuant dans leur 
substance , et cause dans ceux qui sont 
animés, la sensation qu’on nomme chaleur. 


103. Si l’on approche d’un foyer em: 
brasé, de la cire dans son état figé, ou 
un morceau de beurre, bientôt on s’ap- 
perçoit que le coté de ces substances qui 
regarde le foyer , devient lisse, luisant, 
se ramollit et se résout en larmes, qui 
coulent continuellement parce qu’elles sont 
dans un véritable état de liquidité. 

104. Or, n'est-il pas probable qu’une 
matière particulière , en s’émanant des 
corps qui éprouvent la combustion, et en 
remplissant un espace considérable autour 
du foyer où sont ces corps, a pénétré les 
substances dont nous venons de faire men- 
tion, et par sa force expansive a détruit 
l’aggrégation de leurs molécules consti- 
tuantes, ce qui a causé la liquidité de ces 
substances ? 
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105. La matière dont il s’agit n’est pas 
même absolument invisible ; car, si l’on 
s'éloigne un peu et que l’on regarde au- 
tour du foyer à l’opposé du jour, on ap- 
percevra distinctement cette matière, et 
on la verra former des ondulations sensi- 
bles, à mesure qu’elle s’exhale. | 

106. On me dira peut-être que l’on con- 
vient qu'il s’émane des corps qui subis- 
sent la combustion, une matière quelcon- 
que , qui à la propriété de causer la cha- 
leur, de fondre la cire, &c. Mais on ajou- 
tera que c’est gratuitement que je regarde 
ces émanations des corps embrasés, comme 
une matière particulière, simple par es- 
sence, et vraiment distinguée de la lu- 
miere, de l’air, de l’eau et de la terre; 
parce que ces émanations ne sont peut- 
être que des composés particuliers de 
ces dernières substances, mais dans un état 
de modification qui les rend dificiles à re- 
connoître. 

107. Voilà précisément où j’en voulois 
vemr; et c’est en répondant à cette ob- 
Jection , qu’il me sera facile de prouver 
solidement que les émanations particuliè- 
res des corps qui éprouvent la combus- 
tion , ainsi que de ceux qui sont incan- 
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descens, ne sont formées par aucune des 
substances qu’on vient de nommer, m1 ne 
peuvent être aucune sorte de leurs compo- 
sés possibles. 

108. La lumière en mouvement n’a point 
la faculté de traverser les corps opaques; 
et l'air, l’eau et la terre considérés sépa- 
rément, ou combinés ensemble de toutes 
les manières possibles, n’ont jamais la fa- 
culté de traverser les pores du verre, et 
de pénétrer les substances métalliques sans 
les décomposer. Je ne crois pas que ces 
deux principes aient besoin de preuves. 

10q. Il est cependant très-certain que la 
matière qui s’émane des corps embrasés, 
ou de ceux qui sont incandescens, a la 
propriété simgulière de traverser tous les 
corps, de pénétrer dans les substances 
métalliques sans altérer leur natare, et de 
passer facilement à travers les pores du 
verre sans le décomposer. Or, si mon as- 
sertion est confirmée par le fait, je suis 
donc fondé à prétendre que la matière par- 
ticulière qui, en s’émanant des corps qui 
brülent , cause de la chaleur, dilate et 
modifie les substances qu’elle pénëtre, 
fond la cire, &c, &c. est tout-à-fait diffé 
rente de l’air, de l’eau et de la terre, puis- 
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qu’elle a des propriétés qui lui sont parti- 
culières, et dont ces derniers élémens sont 
dépourvus, ainsi que les composés qu’ils 
peuvent former entre eux. 

110. En effet, que l’on approche à quel- 
que distance d’un foyer embrasé, un ther- 
mometre soit à esprit-de-vin, soit au 
mercure , On verra dans peu de tems la 
liqueur qu’il contient, se dilater et mon- 
ter dans le tube de cet instrument. Or, 
comme ce tube est fermé hermétiquement 
de toutes parts, aucune matière ne peut 
pénétrer dans son intérieur et agir sur la 
liqueur qu s’y trouve, qu’elle n’ait aupa- 
ravant traversé la substance même du verre 
qui de tous côtés forme les parois du vase 
qui contient cette liqueur. C’est ce qu’a 
su faire la matière particulière qui s’est 
émanée du foyer, puisqu'elle a modifié la 
liqueur du thermomètre dont il s’agit, et 
qu’elle n’a pu le faire qu’après avoir tra- 
versé le verre qui le renfermoit. 

111. Si l’on doute que dans cette ex- 
périence 1l soit entré réellement dans la 
liqueur du thermomètre , une matière quel- 
conque, lorsque cette liqueur a été dila- 
tée, les observations que je vais rappor- 
ter pourront dissiper une incertitude aussi 
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mal fondée, et mettront mon assertion dans 
la plus grande évidence. 

119. S'il n’étoit entré aucune matière 
dans le thermomètre, lorsque sa liqueur a 
été dilatée , il'faudroit que c’eüt été le 
verre même qui ait alors agi sur la liqueur 
qu'il contenoit. Or, dans cette supposition, 
ou le verre du thermomètre a comprimé 
sa liqueur lorsqu'elle a monté, ou il a 
communiqué à toutes les molécules de 
cette même liqueur un mouvement parti- 
culier qui les force de se tenir plus éloi- 
gnées les unes des autres. Je vais faire voir 
qu'aucune de ces deux causes prétendues 
n'ont lieu et ne peuvent l’avoir. 

115. Dans le premier cas, c’est-à-dire * 
dans celui où l’on supposeroit que le verre 
du thermomètre eùt comprimé sa liqueur, 
il faudroit pour que cela puisse être, que 
ce qui cause la chaleur ait la propriété 
de resserrer les corps. Alors le verre res- 
serré par cette cause, diminueroit de ca- 
pacité, et feroit par conséquent monter la 
liqueur qu’il renferme. Mais il arrive pré- 
cisément le contraire; car ce qui cause la 
chaleur a la propriété de dilater tous les 
COrps : aussi, comme le verre du thermo- 
mètre se dilate réellement dans cette cir- 
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constance, et qu’alors sa capacité augmen- 
te, la liqueur qu’il contient commence par 
descendre un peu, si l’on communique une 
chaleur subite à cet instrument, comme 
Va fait voir l'abbé Nollet ; mais ensuite 
lorsque la cause qui a dilaté le verre, agit 
elle-même sur la liqueur qu’il renferme, 
elle la dilate aussi et fait monter la co- 
lonne de cette liqueur dans le tube de cet 
instrument. Or, dans l’expérience dont il 
est question, le verre du thermomètre n’a- 
git donc pas en comprimant, c’est-à-dire, 
en diminuant de capacité, puisque sa ca- 
pacité n’est susceptible que de s’augmen- 
ter dans cette circonstance. 

114. Dans le second cas, qui est celui 
où l’on voudroit prétendre que le verre du 
thermomètre a pu communiquer à toutes 
les molécules de la liqueur qu’il contient, 
un mouvement particulier qui les oblige 
de se tenir écartées entre elles, il est fa- 
cile de prouver que cela est tout-à-fait 
impossible, parce que le verre ne peut pas 
communiquer un mouvement qu'il n’a pas, 
et qu'il est clair qu'il n’a pas ce prétendu 
mouvement dans ses parties, parce qu’au- 
cun fluide quelconque n’ayant la faculté 
dans telle agitation qu'il soit, de commu 
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niquer aux molécules aggrégatives d’un 
corps solide, aucun mouvement particulier 
différent de celui que la masse même de ce 
corps peut avoir, le verre dont il s’agit n’a 
pu acquérir dans cette occasion (ni même 
dans toute autre), ,un semblable mouvement 
dans ses molécules constituantes. Cette der- 
nière assertion n’est point une hypotèse, 
mais une vérité de la plus grande évidence, 
par lesraisons que nous avons citées plushaut. 

115. Maintenant, si le verre du thermc- 
mètre n’a point été la cause de la dilata- 
tion de la liqueur qu’il contient, la dilata- 
tion de cette liqueur a donc été causée 
par l’action de quelque matière qui s’est 
mtroduite dans sa substance. Nous allons 
voir que ce qui n’est encore ici qu’une 
simple conséquence , va bientôt se chan- 
ger en certitude par les observations qui 
suivent. | 

116. Si lon approche d’un foyer bien 
ardent , un vase de verre exactement bou- 
ché et plein d’eau à la température des 
autres Corps , au bout d’un certain tems 
Peau de ce vase aura changé de tempé- 
rature; et si dans ce cas on la transporte 
loin du foyer, on ne l’emporte point seule, 
mais on emporte avec elle la matière dont 
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elle est alors chargée, et qui la modifie, 
Cela est prouvé par la faculté que cette 
eau a elle-même alors de communiquer 
aux autres Corps qu’on plonge dans sa 
substance, la matière qui cause la chaleur. 
En effet, si l’on plonge un thermomètre 
dans cette eau, la liqueur de cet instru- 
ment se dilatera dans peu de tems; et si 
lon y enfonce un morceau de métal peu 
épais, 1l sera chaud lorsqu'on l’en retirera. 

117. On ne peut pas dire que lorsqu'on 
a emporté loin du foyer le vase plein d’eau 
dont .nous venons de parler, on ait em- 
porté en même tems du mouvement avec 
lui; car nous avons vu que ce mouvement 
prétendu n’est qu’une chimère, que le vase 
n’a pu acquérir aucun mouvement parti- 
culier dans ses molécules, et que même 
s’il en avoit pu avoir et en communiquer 
un semblable à l’eau qu'il conténoit, cette 
eau à son tour n’auroit pu ébranler et agi- 
ter les molécules du verre du thermome- 
tre, ni celles du morceau de métal; parce 
qu’il est de toute impossibilité qu’un mou- 
vement qui n’est point de masse, puisse 
deux instans de suite se conserver dans 
les molécules réunies d’une substance quel- 
conque, sans être détruit par les chocs et 
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les réactions qui en résultent nécessaure- 
ment , et puisse en un mot se propager 
dans les molécules des solides , par la seule 
impulsion de celles des fluides. 

118. Au lieu d’un vase plein d’eau, si 
lon approche du-foyer que j'ai cité, une 
masse métallique comme un boulet de ca- 
non , après un certain tems l’on s’apper- 
cevra que la température de ce boulet est 
réellement changée ; et si ensuite lon place 
ce boulet dans le foyer même, afin de lui 
faire acquérir la plus grande quantité pos- 
sible de chaleur, ou plutôt de ce qui la 
cause; ce même boulet au bout d’un tems 
suflisant paroitra rouge, et causera lui- 
mème une chaleur considérable lorsqu'on 
l'aura retiré du foyer. Or, dans ce cas je 
ne crois pas qu’on puisse nier que le bou- 
let dont il s’agit , ne soit rempli dans toùte 
sa masse, d’une matière particulière dans 
un état violent d'expansion ; matière qui, 
faisant effort pour s'étendre, cause alors 
tous les effets d’une vive chaleur; matière 
en un mot, qui de toutes parts s’exhale 
du boulet, et s’en échappe d’autant plus 
promptement , que les corps environnans 
font moins d’obstacle à son extension et ré- 
sistent moins à la recevoir, comme on peut 
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s’en assurer en comparant.le tems qu’em- 
ploie ce boulet à se refroidir à l'air libre, 
avec celui qu'il a besoin pour obtenir un 
pareil refroidissement, étant plongé dans 
une grande masse d’eau. | 
119. Ce qui prouve encore qu’une ma- 
tière particulière s’est introduite dans la 
substance du boulet pendant son exposi- 


tion au fover., c’est au’à mesure aue ce 
) q 


boulet se reïroidit, on apperçoit cette même 
matière qui en sort et qui forme autour de 
lui , une atmosphère sensible en s’exhalant: 
ce qu’a nouvellement observé le citoyen 
Marat, quoiqu'il nous paroisse qu'il n’ait 
pas su profiter de cette belle découverte, 
pour ramener la véritable théorie du feu 
aux principes simples qui doivent la dis- 
tnguer de toutes les hypotèses imaginai- 
res que produit si communément l'esprit 
de système et le jugement peu exercé. 
Enfin, ce qui constate que la matière par- 
ticulière qui s’émane du boulet pendant 
son refroidissement, est d’une nature très 
différente de celle de Pair, de l’eau, de 


la terre, et de leurs composés, c’est qu’elle 


a la faculté, comme nous l’avons déjà dit, 
de traverser les’pores du verre, et par 
conséquent de pénétrer et de dilater la li- 
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queur d’un thermomètre qu’on approche- 
roit de ce boulet dans cette circonstance. 
Cette matière est aussi très-distinguée de 
celle de la lumière, puisqu'elle traverse 
avec facilité tous les corps opaques. ’ 

120. Nous sommes donc à présent en 
état de répondre a la question propo- 
sée au commencement de cet article, et 
nous pouvons assurer qu'il existe réelle- 
ment dans la nature une matière particu- 
lière ; perceptible à nos sens, et qui est 
évidemment distinguée de la lumière, de 
d'air , de l’eau et de la terre, par des 
qualités qui ne sont propres qu'à elle 
seule. 

121. Nous avons donné à cette matière 
le nom de fez ; nom le plus anciennement 
affecté à celle qui a la propriété , lors- 
qu’elle est dans un certain état, de causer 
la chaleur, de produire la combustion d’un 
grand nombre de corps, &c. et qui est la 
même que celle dont nous venons de trai- 
ter. Ilnous eût été mdifférent de la nom- 
mer phlogistique, ou principe inflamma- 
ble , ou principe acidifiant ; ou principe 
caustique, &c. &c. si à l’une de ces dé- 
nominations on eüt voulu attacher les vé- 
ritables idées qu'on doit avoir de cette 
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matière : mais comme les noms ne font 
rien aux choses , et que ceux que je viens 
de citer , sont tous, relatifs à des hypo- 
tèses qu’on a imaginées pour rendre rai- 
son de certains phénomènes particuliers, 
nous les supprimons tous comme étant sus- 
ceptbles d’induire en erreur, et nous don- 
nons par-tout le nom de feu, à la ma- 
tière singulière dont nous venons de prou- 
ver l’existence, et dont nous allons cons- 
tater les principaux états dans la nature. 


ARE CleE-.-ELI. 


DEs principaux élats du jeu dans la 
nature, et de la circonstance qui per- 
met au jeu de causer La chaleur. 


122. 'oure la matière qui existe, n’esf 
pas dans l’état qui constitue son essencé; 
et on peut dire qu’il s’en trouve conti- 
nuellement une grande quantité qui est 
modifiée par l’activité qui régne dans tout 
l’univers. Les composés, par exemple, sont 
la preuve de ce que j’avance; car il est 
facile de s’appercevoir que plusieurs des 
matières qui font parties constituantes d’un 


composé quelconque, sont alors dans un 
état 
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£tat de modification qui ne leur ést pomt 
naturel, et que par l’effet de cèt état elles 
wont plus les propriétés qui sont dans leur 
essence. | | 

123. Les sortes de matières dont les 
molécules intégrantes sont solides et in- 
compressibles, sont celles qui me parois- 
sent éprouver, par l’effet de leur combi- 
naison dans les corps, la modification la 
moins considérable. L’eau et la terre sont 
dans ce cas; mais les maticres qui ont leurs 
moléculés intégrantes compressibles, sont 
toujours extrêmement modifiées, et par con- 
séquent fort éloignées de leur état natu- 
rel, lorsqu'elles font parties constituantes 
des composés: c’est ce qui a lieu à Pégard 
du feu et de‘lPair. Aussi l’expérience prou- 
ve-t-elle que ces deux élémens s'étendent 
toujours, et font effort pour occuper un 
plus grand espace, dès linstant qu’ils sont 
dégagés des corps dans lesquels ils en- 
troient comme principes composans. J’au- 
rai occasion d’en donner des preuves dans 
le cours de la seconde partie. 4 

124. S'il est vrai que dans tous les com- 
posés qui existent , il y ait des élémens 
très-modifiés et fort éloignés de leur état 
naturel , il s’ensuit que par l’effet de la 
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destruction de ces composés, les élémens 
très-modiliés dont il s’agit, ne sont pas, 
dès l’instant même de leur parfait déga- 
gement, dans le véritable état qui-est dans 
leur essence. Car , en supposant qu’au 
moment même de leur dégagement, ces 
élémens soient tout-a-fait libres, il leur 
faut nécessairement un tems quelconque 
pour se remettre dans leur état naturel, 
c’est-à-dire , pour s'étendre , puisqu'ils 
étoient condensés. Or, ce tems qui pour- 
roit être très-court, si les milieux envi- 
ronnans n’opposoient un obstacle plus ou 
moins considérable à lPexpansion de ces 
matières , n’en est pas moins essentiel, 
et constitue réellement l’époque inévita- 
ble pour ces matières , d’un état moyen 
entre leur état de combinaison et leur 
état naturel. Je nomme éfat d'expansion, 
l’état moyen dont je viens de parler. 

125. Il y a différentes causes qui ont là 
faculté de faire perdre au feu son état 
naturel, en le rassemblant et le conden- : 
sant: ayec une force proportionnée à leur 
activité et à leur puissance. Les unes sont 
momentanées et n’ont lieu que dans cer- 
taines circonstances; mais 1] y en à d’au- 
tres qui agissent perpétuellement:, ce qui 
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fait qu'il y a continuellement dans la na- 
ture, du feu modifié, c’est-à-dire, du feu 
dans un état d'expansion et de condensation 
plus où moins considérable. 

126. Nous sommes donc maintenant fon- 
dés à conclure que la matière du feu étant 
susceptible de se trouver dans trois états 
différens les uns des autres; Savoir, SON 
état naturel, dans lequel elle n’est nulle- 
ment modifiée; son état fixé , dans lequel 
elle se trouve extrêmement condensée et 
contenue par la cause qui y retient; et 
enfin son état d'expansion, dans lequel elle 
se trouve active, puisqu'alors elle continue 
de s’éténdre , jusqu’à ce qu’elle at re- 
couvré sa rarité naturelle. Cette maticre 
doit être absolument considérée dans ces 
trois états différens, si l’on veut juger sans 
erreur, des phénomènes au’elle a la fa: 
culté de ‘produire dans la nature; car il 
est certain que ses propriétés ne peuvent 
pas être les mêmes dans les différens états 
que Je viens de citer. Nous allons bientôt en 
donner des preuves. 


Du Feu considéré dans son état naturel. 


127. L’état naturel d’une matière quelle 
G 2 
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qu’elle soit, est celui qui est propre à l’es- 
sence de cetté matière, c’est-à-dire, celui 
qu'elle a, lorsqu'elle n’est ni altérée , ni 
modifiée par aucune cause quelconque. Or, 
comme toutes les sortes de matières qui 
existent, ont un état qui leur est propre 
et naturel, quoiqu'il ne soit pas toujours 
facile et peut-être jamais possible de les 
rencontrer vraiment dans cet état, on doit 
néanmoins s'attacher particulièrement à 
découvrir quel est l’état naturel de telle 
ou telle substance qu’on examine et qu’on 
veut connoitre, afin de distinguer ensuite 
les modifications qu’elle peut éprouver 
dans la nature, et afin sur-tout de ne point 
attribuer aux propriétés qui appartiennent 
a son essence, des effets qu’elle n’a la fa- 
culté de produire que lorsqu'elle est mo- 
difiée. 

128. L'examen de toutes les hypotèses 
singulières qu’on aimaginées pour expliquer 
divers phénomènes que le feu produit lors- 
qu’il est dans un certam état de modifica- 
tion, fait sentir tout le fondement de ce 
que je viens de dire, et fait voir à com- 
bien d’erreurs on s’expose, lorsqu’on attri- 
bue indistinctement aux propriétés essen- 
telles d’une substance, tous les phénomè- 
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nes qu’on lui voit produire dans ses diffée- 
rens états. | 

129. L'état naturel du feu est celui qui 
est constitué par sa propre essence, enfin 
c’est celui que cet élément conserveroit 
s’il étoit seul dans la nature. Dans cet 
état, le feu a essentiellement les qualités 
de la matière en général; 1l n’en a au- 
cune qui y répugne réellement , et il en 
a de particulières qui le distinguent de 
toutes les autres sortes de matières que 
l’on connoït où qui existent. | 

130. Le mouvement n’étant point essen-- 
tiel à la matière, le feu ni aucune aütre 
substance , ne peut avoir du mouvement 
inhérent en lui-même ; et dans son état 
naturel, cet élément doit avoir toutes ses 
parties dans un parfait repos. L’attraction, 
comme Von va voir, ne contredit en rien 
ce que j’avance. Premièrement ,il est pos- 
sible que cette attraction , qui est un effet 
général observé , ne soit point pour cela 
une qualité essentielle de la matière, mais 
qu’elle soit le produit d’une cause secon- 
daire qui cesseroit peut-être d’avoir lieu, 
s1 l’activité répandue dans la nature, pou- 
roit être suspendue , quoique la matière 
füt toujours. Secondement, en supposant 
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que l’attraction füt essentielle a la matière , 
ce qui n’est point vraisemblable, elle ne 
pourroit néanmoins jamais produire un 
mouvement subsistant dans les particules 
d’une matière quelconque ; car, ou cette 
force, c’est-à-dire, cette tendance qu’ont 
les parties de la matière à s'approcher 
les unes des autres , seroit satisfaite par 
le contact de ces mêmes parties; ou bien 
elle ne le seroit pas, les parties dont ül 
est question , se trouvant distantes entre 
elles. Dans le premier cas, il résulteroit 
un repos parfait entre les parties conti- 
gues de’la matière, le mouvement ne pou- 
vant consister que dans un déplacement 
réel des parties. Dans le second cas, les 
parties s’approcheroïient , jusqu'à ce que 
leur tendance soit satisfaite, par le con- 
tact, et par conséquent jusqu’à ce qu’elles 
fussent en repos; état qui est nécessaire- 
ment la suite de attraction satisfaite. 
Donc que: le feu ou toute autre matière 
dans son état naturel, ne peut avoir ses 
molécules intégrantes dans un mouvement 
subsistant, ) | 

151. Ainsi, je définis le feu, une ma- 
tière simple, fluide par essence, invisible 
et même imperceptible, lorsqu'elle est dans 
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son état naturel, d’une ténuité et d’une 
rarité inexprimable , soumise aux loix de 
la pesanteur, et extraordinairement com- 
pressible [58 et 59 ]. ” 

132. La pesanteur du feu est incontes- 
table, puisqu'elle est l'effet de l'attraction 
qui est une des qualités générales de la 
matière ; et comme ce fluide est d’une 
rarité beaucoup plus grande que celle de 
V’air , puisqu'il traverse facilement tous les 
corps , sa pesanteur est infiniment moin- 
dre que celle de Pair : aussi dans tel état 
de condensation qu’il soit, on le voit tou- 
jours monter dans l’air, ce qui ne peut être 
que leffet d’une moindre pesanteur que 
celle de cet élément, et non celui d’une 
qualité propre et particulière.’ 

133. Le feu pénètre avec une facilité 
égale , tous les corps, lorsqu'il est dans son 
état naturel, et se trouve par conséquent 
répandu uniformément par-tout. Ilest clair 
que cet élément dans son état naturel, se 
trouve répandu également ; puisque par- 
tout, comme nous le ferons voir, le frot- 
tement des corps solides entre eux, peut 
en le rassemblant et le condensant , le ren- 
dre sensible. Il est en outre facile de con- 
cevoir que sa ténuité peut être assez grande 
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pour que les interstices que laissent entre 
elles les molécules des matières les plus 
denses, soient pour lui des vuides ou des 
espaces suffisans, qu’il remplit sans efforts, 
et qui lui permettent de s'étendre umifor- 
mément par-tout; puisque dans un état 
de condensation, il pénètre encore les ma- 
tières les plus compactes et les plus dures 
que l’on connoisse. D’après ce qui vient 
d’être dit, on peut se représenter le feu 
comme une mer invisible, dont les bornes 
au-dessus de la surface du globe ne nous 
sont point connues, et dans laquelle Pair 
et tous les autres corps sont comme im- 
mergés. | 

154. Le feu dans son état naturel agit 
itrès-peu sur les corps, ne produit point la 
chaleur , n’entretient point la fluidité des 
liquides, et n’altère pas même la densité 
naturelle de l'air, Ce principe est une 
conséquence du précédent; car, si la té- 
nuité du fluide dont je parle, est telle 
qu’il puisse sans le moindre obstacle, pé- 
nétrer tous les corps et se répandre sans 
efforts , uniformément par-tout, cet élé- 
ment ne peut produire d'autre eflet, que 
celui de diminuer , mais d’une mamiére 
inapp#éciable et insensible , la pesanteur 


SUR LE FEU. 105 


naturelle de tous les corps; et ne doit 
en un mot avoir aucune action sur les 
matières qu'il pénètre, puisqu’en s’insi- 
nuant facilement dans ces matières, rien 
ne le porte à détruire l’aggrégation de leurs 
molécules, qui ne lui fait aucun obstacle, 
ni à changer l’état des corps que ces ma- 
tières peuvent composer , puisqu'il les pé- 
nètre sans difficultés et peut les traverser 
sans efforts. Cette inaction du feu dans 
son état naturel, démontrée ici par le rai- 
sonnement, sera par la suite prouvée par 
des faits. 

135. Le feu n’a ni couleur, ni saveur, 
ni odeur qui lui soit propre. Si cet élé- 
ment est la cause de la couleur, de la sa- 
veur et de l’odeur des corps qui ont ces 
qualités, ce que nous tacherons de faire 
voir dans cet ouvrage, ce n’est point à sa 
présence seulement que ces corps en sont 
redexables; car le feu n’a point dans son 
essence les qualités dont il s’agit: mais 
nous verrons qu'il les faut attribuer à un 
certain état particulier dans lequel cet élé- 
ment se trouve dans ces COrps ; état qui 
ne lui est point naturel, puisqu'il le perd 


par sa propre faculté toutes les fois qu’il 
est libre de le faire, 


\ 
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136. Les particules du feu sont, comme 
je l’ai déjà dit , d’une ténuité extrême, 
puisqu'il a la faculté dans son état natu- 
rel, de traverser et de pénétrer tous les 
corps sans exception [183]. Or, cette qua- 
hté qui lui est particulière , le distingue 
évidemment de toutes les autres sortes de 
matières que l’on connoit. 

197. Cet élément est fluide par essence, 
puisqu'il se répand par-tout à la manière 
des fluides, et qu'aucune matière connue 
n’ayant la faculté de le dilater, ne peut 
communiquer aucune fluidité à ses parties. 
Sa fluidité dépend sans doute de la figure 
de-ses molécules, qui vraisemblablement 
ne permet qu’un trop petit nombre de 
points de contact pour donner lieu à une 
adhérence entre elles, et constituer une 
masse solide par leur aggrégation. 

138. Les partücules du feu sont très- 
compressibles, puisque les causes qui ont 


la faculté de modifier cet élément, le con- 


densent jusqu’à un point extrême, comme 
le prouvent les phénomènes de son état. 
de combinaison dans les corps, et les effets 
qu’il produit lorsqu'il en est dégagé. 
+ tte SRTPNRAUT asticité 
159. Enfin le feu jouit d’une élasticité 
dont les effets peuvent être prodigieux; 
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parce qu’elle est proportionnée à l’état de 
condensation que peut acquérir cet élé- 
ment, et qui peut être immense, mais 
qui Péloigne d’autant plus de son état 

naturel. 

140. On sentira aisément que l’état na- 
turel du feu est celui de sa plus grande 
rarité , lorsqu'on fera attention que les 
divers degrés dè condensation qu’il peut 
acquérir, sont pour lui un état violent et 
forcé , qu il perd par sa propre faculté, 
aussi-t0t qu'il devient libre, et qu'il ne 
garde par conséquent qu ’autant que les 
causes qui le lui ont procuré, continuent 
d'agir, ou que les obstacles qui s’oppo- 
sent à sa dilatation, sont trop considé- 
rables. 

141. D’après ce qui vient d’être ex- 
posé, nous pouvons conclure avec fonde- 
ment , que les qualités du feu considéré 
dans son état naturel, c’est-à-dire, celles 
qui lui appartiennent en propre, sont les 
mêmes que celles de la matière en géné- 
ral; auxquelles il faut ensuite ajouter la 
fluidité par essence, qui est aussi le propre 
de Vair et peut-être même de Peau [30]; 
l’extrème compressibilité de ses molécu- 
les, qu'il n’a de commun qu'avec lair; 
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et enfin sa ténuité inexprimable , qui lui 
donne la faculté de pénétrer tous les 
corps, et qui lui est tout-a-fait particu= 
liére. 

142. Telles sont les qualités et les pro 
priètés qu’on peut attribuer au feu dans 
son état naturel; et nullement celles de 
causer la chaleur, de dilater les corps, 
de liquéfier aucun solide, de produire la 
combüstion de la plupart des composés, 
de lancer la lumiere , d’occasionner les 
sensations de la causticité , de la saveur, 
ou de l’odeur, de colorer les corps, &ce. &c. 
effets que cet élément ne peut produire 
que par les nouvelles facultés qu'il acquiert 
lorsqu'il est modifié. 


Du Feu considéré dans son état de fixite 


ou de combinaison. 


143. Le feu est un des élémens des 
corps, et entre réellement comme principe 
constituant dans la plupart des composés 
qui existent [72]. Cette assertion est fondée 

les phénomènes que présentent ces 
mêmes composés dans leur destruction, 
opérée soit par la combustion , soit par la 
fermentation , et pendant laquelle le feu 
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qui s’en dégage, se manifeste d’une ma- 
nière évidente. Elle est en outre prou- 
vée par la possibilité de revivifier sans 
addition, certaines chaux métalliques par 
le moyen du feu libre qui se combine dans 
ces matieres. 

144. S'il est vrai que le feu soit un des 
élémens consututifs de la plupart des 
corps , il est aussi très-vrai que celte mas 
tière combinée dans les corps, n’y peut 
pas être dans son état naturel; car sa 
ténuité et son extrême raréfaction, lors- 
qu’elle n’est pas modifiée, ne lui permet- 
troient pas alors d’adhérer aux autres 
principes des corps qu’elle constitue, puis- 
qu’elle a dans cet état la faculté de péné- 
irer , sans rencontrer aucun obstacle , toutes 
les substances quelles qu’elles soient. 

145. Aussi, le poids considérable des 
composés où cette matière abonde, et la 
violence avec laquelle cette même ma- 
üère s’étend lorsqu'elle est dégagée des 
corps qui la contenoient comme principe, 
prouvent d’une manière incontestable que 
son état de combinaison ou de fixité ; est 
un état de condensation extrêmement con- 
sidérable; en un mot, un état dans lequel 
cette matiere se trouye très-éloignée de 
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celui qui lui est naturel , et dans lequel 
elle est retenue et fixée par l’effet de sa 
combinaison avec les autres principes, au 
point de ne pouvoir plus se remettre dans 
son prenuer état. 

146. On me demandera maintenant com- 
ment et par quelle cause le feu a pu être 
ainsi condensé et fixé dans les corps, puis- 
que l’état dans lequel 1l s’y trouve lors- 
qu'il les constitue, est si fort éloigné de 
son état naturel? À cela je répondrai qu'il 
suffit de savoir que la chose existé; parce 
que, pour cette connoissance , les preuves 
qui en font tout le fondement sont sufh- 
samment à notre portée, et assez éviden- 
tes pour dissiper toute incertitude à cet 
égard : mais lorsqu'il s’agit de remonter 
aux causes premières ou éloignées , les 
moyens de s’assurer de ce que lon croit 
appercevoir, sont si foibles qu’on ne peut 
alors que former des conjectures. Or, sur 
ce sujet, voici les miennes et les observa- 
tions qui es appulent. | 

147. Je ne crois pas que le fen dans 
son état naturel ait la faculté de se com- 
biner avec les autres élémens, soit sépa- 
rément, soit tous ensemble, pour former 
un composé quelconque ; cela me paroît 


tout-à-fait impossible , vu la nature de 
cette matière considérée dans son état 
non modifié. Mais je pense que lorsqu'une 
cause quelconque a condensé le feu, cet 
élément, quoiqu’encore libre , peut alors 
être saisi par d’autres principes, s'ils le 
rencontrent dans cet état, et s'ils sont 
eux-mêmes dans des circonstances propres 
à le retenir et à le fixer. 

148. Le feu en expansion qui, comme 
je viens de le dire, se fixe dans certai- 
nés chaux métalliques qu’on reviviñie sans 
addition , me.semble prouver le fonde- 
ment de cette opinion, et celui qui se 
fixe si abondamment dans les substances 
calcaires , à mesure qu’on les calcine , la 
confirme encore davantage. Or, le soleil 
ést une cause continuellement active, qui, 
comme nous le ferons voir, produit sans 
cesse , à la surface de la terré, du feu 
dans un état d'expansion , c’est-à-dire, 
qui condense perpétuellement une quan- 
tité considérable de ce feu libre qui se 
trouve répandu par-tout, jusqu'à une 
certaine hauteur , dans l’atmosphère, Une 
partié du feu condensé par l’activité so- 
laire , se combine avec Pair atmosphé- 
rique {75 ], ét constitüe un gaz quelcon- 
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que , plus ou moins abondant, mais s6 
produisant ainsi par-tout vers la surface 
de la terre. Alors les êtres organiques, et 
particulièrement les végétaux pompent ou 
absorbent des portions de ce gaz, et par 
l'effet de l’action vitale, les fixent dans 
leur substance, dont elles deviennent des 
principes constitutifs. 

149. Le feu fixé dans les corps n’y est 
pas dans tous, combiné avec un égal de- 
gré d'intimité. L’immense variété des cir- 
constances qui accompagnent toutes les 
combinaisons , donne lieu à la formation 
d’une multitude prodigieuse de composés 
différens , qui tous sont distingués entre 
eux, ou par le nombre, ou par les pro- 
portions de leurs principes constitutifs, dans 
toutes les nuances possibles, et enfin par 
divers degrés d'intimité de leur union. 
En effet, deux composés qui diffèrent en- 
tre eux, soit par le nombre, soit par les 
proportions de leurs principes, ne peu- 
vent point avoir leurs élémens constitu- 
tifs dans la même intimité d’umion; car la 
moindre différence dans Îa cause en pro- 
duit essentiellement une dans l’effet : cela 
est incontestable. 

190. Des différences qui se trouvent 

nécessarément 
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nécessairement dans l'intimité de combi- 
iaison des principes des composés , résulte 
aussi de toute nécessité des différences 
dans la facilité de leur décomposition; car 
dans les combinaisons les plus parfaites, 
tous les principes se trouvent plus inti- 
mement engagés, et par conséquent plus 


a l’abri de l’action des causes extérieures; 


le contraire a donc lieu dans les combinai: 
sons les plus imparfaites: 

151. Lorsque les proportions des princi- 
pés constituans d’un composé, sont telles 


qu’ il n’en résulte entre eux qu’une union 


très-imparfaite; ce sont ceux de ces mê- 
mes principes qui, comme /’air ét le feu, 
se trouvarit très-condensés par l’effet de 
leur combinaison , tendent le plus forte- 
ment à se dégager. Or, la moindre cause 
capable de favoriser le dégagement de ces 
dermers principes , sufhit pour produire 
dans l'instant; la destruction d’un pareil 
composé. Il suit de-là que les composés 
de cétte sorte, qui contiennent du feu 
comme principe/constituant, doivent être 
où Caustiques, OÙ sayoureux, Où odorans ; 
selon l’abondance de leur feu principe ; 
et selon le degré d’imperfection de l'union 
de toutes les parties composantes: 
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_ 152. Si l’imperfection dans la combinai- 
son des principes d’un composé, donne à 
ce composé la faculté de produire les 
phénomènes de la causticité, ou de la sa- 
veur, ou de l’odeur, selon la quantité de 
feu fixé qu'il contient , &c. la manière 
dont les principes de ce composé sont com- 
binés entre eux, et sur-tout l’état du feu 
fixé qui est dans cette substance, lui don- 
nent aussi, comme nous le ferons voir 
dans la troisième partie de cet ouvrage, la 
propriété de réfléchir plus ou moins complé- 
tement la lumière , et par conséquent d’être 
plus ou moins coloré. 

153. On voit déjà, par tout ce que nous 
venons d'exposer, que les propriétés du 
feu qui se trouve fixé dans les corps, 
sont, 1°. de contribuer à leur pesanteur 
spécifique; 2°. de causer les couleurs qui 
les distinguent ; 3°. et de donner à ceux 
dont les principes sont imparfaitement 
combinés entre eux, la faculté d’être ou 
caustiques, Ou savoureux, où odorans. €e 
sera dans le cours même de cet ouvrage 
qu'on trouvera les fondemens et les déve- 
loppemens de ces principes. 


A 
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154. S'il est vrai que le feu qui est fixé 
dans les corps, soit dans un état de con- 
densation très-considérable [72], et par 
conséquent fort éloigné, de son état natu- 
rel, on ne peut disconvenir que toutes les 
fois qu’un corps qui contient du feu comme 
principe constituant, vient à être détruit; 
le feu qui se dégage de ce corps, ne se 
trouve point dans son état naturel, dans 
l'instant même de son dégagement. Car, 
quoiqu’alors ce feu soit tout-à-fait libre, 
il est encore nécessairement condensé , 
puisqu'il n’a pas encore eu le tems dé 
s’étendre et de perdre toute la condensa- 
tion qui l’éloigne de son état naturel. 

155. ‘Or, cet état de modification dans 
lequel le feu, quoique très libre, a cé- 

t pendant une condensation qu’il tend a 
perdre, est celui que nous nommons son 
état d'expansion. Cette dénomination nous 
paroît d'autant plus exacte , que le feu 
dans l’état dont il s’agit, est vraiment en 
action , puisque non-seulement il est libre 
et qu'il a la faculté de s’étendre ; mais 
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encore parce qu'il exerce alors réellement 
cette faculté, et qu’il se dilate en effet, 
jusqu’à ce qu'il ait recouvré la rarité qui 
est dans son essence. 

156. Cet état d'expansion du feu, est 
on ne sauroit plus remarquable; aussi me 
sera-t-1l très-aisé de le faire connoître 
d’une manière évidente, par tous les phé- 
nomènes que je citerai dans les articles 
suivans. J’y prouyerai sur-tout cette règle 
importante qui rend raison des phénñomèe- 
nes étonnans dont le feu est la cause, 
et qui consiste en ce que, lorsque le feu 
est dans un état d'expansion, son effort 
expansif, c’est-à-dire , la force qu'il em- 
ploie alors pour s'étendre , est toujours 
d'autant plus considérable que cet élément 
est plus fortement condensé. D'où 1l ré- 
sulte premièrement, que lorsque la con- 
densation du feu est très-grande, si cet 
élément est libre, sa force d’expansion est 
alors prôdigieuse; secondement, que lors- 
que le feu est peu éloigné de son état 
naturel , sa force expansive se trouvant 
proportionnée à sa légère condensation, 
est par conséquent extrémement foible ; 
troisièmement enfin, que lorsque le feu a 
acquis sa rarité naturelle et primitive, la 
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force d'expansion dont il jouissoit dans les 
deux cas que Je viens de citer, est alors 
tout-à-fait nulle; cet élément n’ayant en 
lui aucune faculté qui puisse le porter à 
s’éloigner de son état naturel. | 

157. À mesure que le feu en expan- 
sion s'étend pour se remettre dans son 
état naturel, ce fluide éprouve dans tous 
les corps environnans, une résistance plus 
ou moins grande selon la nature de ces 
corps où des milieux qui la forment; mais 
comme il déploie alors tous les efforts 
dont il est susceptible selon son degré de 
condensation , pour vaincre cette résis- 
tance , cét élément dans ce cas; modifie 
ou altère toutes les substances qu’il pé- 
nètre [76]. 

158. La nature des modifications ou des 
altérations que le feu en expansion pro- 
duit sur toutes les substances qui se trou- 
vent exposées à son action, prouve bien 
clatrement la manière même dont il agit 
lorsqu'il est dans cet état ; car ce n’est 
par-tout, ou qu’augmentation dans Îles vo- 
lumes, ou que séparation dans les parties. 

15g. Dans le cas où le feu en expan- 
sion produit par les efforts qu’il fait pour 
s'étendre, une augmentation dans les vo- 
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lumes des corps qu'il pénètre , on sent 
que cette augmentation est un effet très- 
simple de l’écartement des parties , mais 
qui ne va cependant que jusques à la di- 
minution du nombre des points de con- 
tact entre les molécules aggrégatives des 
Corps. Ainsi, les métaux, &c. &c..sont.di- 
latés par le feu en expansion qui les pé- 
nètre; mais, lorsque les efforts expansils 
de cette matière qui s'étend, vont jus- 
qu'à causer la séparation complète. des 
parties des corps; dans ce cas, äl en ré- 
sulte, ou simplement la liquidité, de. ces 
mêmes corps, si la séparation. dont il s’a- 
git n’a lieu qu'entre leurs molécules aggré- 
gatives ; ou leur véritable décomposition, 
si Cette séparation s’opère entre leurs mo- 
lécules constituantes. Ainsi, le, feu en ex- 
pansion peut liquéfier la cire, produire :la 
fusion de l’étain, du plomb, &c. &ec; et 
il peut décomposer les, corps en..les cal- 
cinant , les brülant et faisant dissiper leurs 
principes les moins fixes, se Ee 

160. L'’écartement des parties que le feu 
en‘ expansion peut produire dans, la.subs- 
tance des corps inanimés, a aussi dreu lors- 
que la: même cause . agit. sur celle des 
êtres yvivans sensibles; mais il en.résulte 
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pour ceux-ci une sensation particulière . 
qu’on nomme chaleur. Or, on sent que 
de mème que cet écartement porté Jus- 
qu’à l'excès, cause la séparation réelle 
des parties, de même aussi la sensauon 
appellée chaleur , étant à un trop haut de- 
gré de véhémence, se change en une dou- 
leur qui annonce une altération manifeste 
dans les organes de l’être animé qui Pé- 
prouve. 


à La chaleur. 


+ 

161. Lorsqu'un animal vivant se trouve 
fre partie des corps qui environnent du 
feu dans un état d'expansion, c’est-à-dire, 
est, situé dans le voisinage de lélément 
du feu devenu hbre , après un état fixé 
et ayant encore une condensation qu’il 
s’eflorce de perdre, les parties du corps 
de cet animal sont alors pénétrées par ce 
feu qui tend,àa s'étendre, et subissent un 
écartement particulier ; ou une sorte de 
dilatation, qui fait éprouver à animal dont 
il s’agit, une sensation connue sous le nom 
de chaleur. | | 

162. Si le corps de cet animal eût été 
trés-près du feu, dans le premier instant 
que cet Clément se trouve dégagé et qu’il 
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n’a encore fait presqu’aucun progrès dans sa 
dilatation, les parties de lanimal dont il est 
question, eussent alors recu un feu très- 
dense, qui dans le violent effort qu’il fait 
dans ce cas pour s’étendre, leur eut fait 
subir un écartement si considérable, que 
les fibres et les molécules qui les compo- 
sent, en eussent pu être déchirées, désu- 
nies et détruites. Cet effet du feu est connu 
sous le nom de brälure. 

163. On voit que là cause de la cha- 
leur.est la même que celle de la brülure, 
et qu'il n’y a de différence que dans le 
degré d’activité dé cette cause ; mais le 
feu dans son état naturel, n’eut pu pro- 
duire la chaleur ét encore moins la brüû- 
lure; car dans cet état il n’a aucun effort 
à faire, puisqu'il pénètre aisément tous les 
corps. Or, comme dans ce cas le feu n’a 
point d’obstacle à vaincre , il ne peut avoir 
d’écartement à former, et par conséquent 
point d’altération à produire. 

164. Ce qui prouve le fondement de 
cette assértion, c’est que plus le feu qui 
étoit condensé, a fait de progrès dans son 
expansion, plus aussi sa force expansive 
est diminuée, et moins alors 1] communi- 
que d’altération aux corps qu'il pénètre; 


L 
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c’est pourquoi à une distance un peu con- 
sidérable d’un foyer embrasé, la chalenr 
qu’on éprouve est extrèmement {otble. Il 
résulte de-là, que lorsque cet élément a 
recouvré sa rarité naturelle, sa force ex- 
pansive est alors anéantie; car il doit exis- 
ter un point où ce feu cesse de s'étendre 
par sa propre faculté; et ce point ne peut 
être qu’un état de repos et d’imaction par- 


faite (1). 


(1) Objection , ou plutôt, jugement positif. Toute 
cette doctrine de la condensation et de l’expansion du 
feu , ne differe point de celle du feu combiné nommé 
phlogisiique , et du feu libre ou feu pur; ce sont les ‘ 
mêmes idees exposées dans des termes différens. Mais 
Pancienne théorie de laggrégation et de la combinai- 
son ou composilion paroit beaucoup plus juste, plus 
simple et plus intelligible. | | 

Répbnse. Quand je dis que le feu qui étoit con- 
densé et fixé dans un corps, comme principe compo- 
sant, ne fait que s'étendre depuis lPinstant qu'il est 
dégagé de ce corps, jusqu’à celui où 1l a acquis son 
état naturel, état qui le constitue dans un repos par- 
fait , et ne lui laisse que les qualités communes à la 
matière en général ;, je ne crois, pas répéter , soit 
méme en d’autres termes, ce qu’on. avoit dit avant 
moi à cet égard, et J'avoue que quelques recherches 
que j'aie faites, je nai jamais trouvé d'ouvrage dans 
lequel la distinction des trois états. si remarquables 
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165. Ce que Je viens d’exposer, suffit 
pour faire sentir combien ont eu tort plu- 
sieurs physiciens modernes, de confondre 
la chaleur avec la matière du feu même, 
et de dire que les divers corps qui exis- 
tent, ont chacun une chaleur spécifique 
qut est particulière ‘à leur nature. Comme 
s’il ÿ avoit une substance qu’on püût ap- 
peller chaleur ; c’est bien le cas de dire 
ici qu'on a pris l’effet pour la cause même 
sans. s’en appercevoir, la chaleur n’étant 
évidemment qu’un effet que produit la 
matière du feu, lorsqu'elle est dans un état 
d’expansion. 

166. Le’feu qui se dégage des corps, 
par la fermentation et pendant les effer- 


nn: 

du feu, soit clairement exposée ; savoir, son état fixé, 
son élat d'expansion, et’son Ctat naturel. Le favant 
auteur de ce jugement absolu , m’auroit rendu le plus 
grand service, s’il eût joint des preuves à sa décision. 
Quant au dégré de confiance que mon sentiment, 
comparé avec les opinions qui s’en écartent, mérite 
d'obtenir, je m’en rapporte, à cet égard, au juge" 
ment combiné dé tous ceux qui prendront la peine 
de l’examiner et de l’approfondir ; maïs J'avoue que 
je ne puis mé rendre à une décision privée, vague €t 
sans preuves, sür-tout lorsque son auteur a un intérêt 


connu dans l’objet discuté. 
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vescences, se trouve dans un état d’ex- 
pansion, comme celui qui s’émane des 
matières que la combustion détruit. Aussi 
ce feu. causé la chaleur, dilate les Corps 
et suflit quelquefois pour enflammer les 
substances qui sont exposées à son action. 

167. Tout le feu en expansion, qui est 
ou qui peut se former dans la nature ,ne 
provient pas uniquement de la décompo- 
sition des corps. Le frottement des corps 
sohdes entre eux, et les chocs des parti- 
cules de lumière contre les matières qu’elles 
ne peuvent traverser , ont la faculté de 
condenser le feu libre, qu est répandu 
par-tout [G2],et par conséquent de le mettre 
dans un état d'expansion. Ces deux cau- 
ses agissent en déplaçant le feu qui est 
dans son état naturel, en le rassemblant, 
en l’accumulant et en le refoulant sur lui- 
même, aupoint dé le modifier réellement 
et desle laisser en expansion. 

168. S'il n’étoit pas déjà très-connu que 
le frottement de certains corps, a la pro- 
priété de rassembler ainsi la matière élec- 
trique et de l’äccumuler de la mêmé ma- 
nicre sur les corps frottans) Ou sur un 
COrps Voisin qui puisse alors s’en charger, 
on pourroit peut-être {raiter cette opinion 
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d’hypotèse tout-à-fait” chimérique. Maïs, 
comme outre cet exemple frappant d’un 
effet dont on ne sauroit plus douter, 
j'espère prouver bientôt que le frottement 
des corps solides entre eux peut produire 
de la chaleur, avant que la substance de 
ces corps soit nullement altérée dans sa 
nature , Je crois en conséquence ce senti- 
ment trop fondé pour que les savans et 
les vrais observateurs n’en constatent pas 
un jour l’évidence. 
- 169. On peut maintenant concevoir , 
d’après ce que je viens d’exposer , quels 
sont les phénomènes que le feu en ex- 
pansion peut produire ; et sans avoir re- 
cours aux vibrations imaginaires et impos- 
sibles des molécules des corps, on peut 
rendre raison de la cause très-simple qui 
dilate le verre , les métaux, &c. qui li- 
quéfie la cire, le plomb, &c. au calcine 
la pierre calcaire , les matières mftalli- 
ques, &c. qui produit la combustion des 
substances végétales , animales et de beau- 
coup d’autres; qui volatilhise un grand nom- 
bre de matières; enfin, qui occasionne la 
chaleur, &c. | 
170. Nous ne pouvons nous dispenser 
de dire un mot ici d’une opinion assez ré- 
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pandue, et qui, à ce qu'il nous semble, 
ne contribue pas peu à retarder les pro- 
grès de nos vraies connoissances sur la na- 
ture et les qualités réelles de la matière 
du feu. Les physiciens qui ont étabh ou 
embrassé éette opinion, prétendent que 
les divers corps de la nature ont chacun 
une chaleur particulière qui leur est pro- 
pre: et comme il est de fait que les di- 
vers corps physiques différent entre eux 
par la faculté de recevoir et de perdre 
plus ou moins promptement la matière 
qui cause la chaleur, c’est-à-dire, de fa- 
voriser plus ou moins l’expansion du feu, 
[70 et 157], et par conséquent de se par- 
tager cette matière expansive , plus ou 
moins également dans leur mélange; les 
sayans dont je parle, s’efforcent de rap- 
porter à l’hypotèse de la chaleur propre 
des corps, plusieurs des phénomènes que 
présentent les corps melés ensemble ayant 
des températures différentes. 


Tous les corps de la nature n’ont aucune 
chaleum qui soit dans leur essence. 
171. Depuis qu’en Angleterre on a re- 

marqué qu'en meélant ensemble différentes 
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substances à quantités égales, mais ayant 
_ des températures différentes, le résultat 
de la chaleur commune établie dans de 
pareils mélanges, métoit pas toujours un 
terme moyen entre les différences des tem- 
pératures des matières mêlées; on en a 
conclu , comme Je l’ai déja dit, que les 
divers corps de la nature avoient chacun 
une chaleur qui leur étoit propre; et on 
a nommé cette prétendue chaleur propre 
de chaque corps, leur chaleur spécifique. 

172. Maintenant, sans examiner si fez 
et chaleur peuvent être des mots syno- 
nymes ; si ensuite les conséquences qui 
ont fait admettre une chaleur spécifique 
et particulière pour chaque sorte de corps, 
sont vraiment bien fondées; si en un mot 
les divers degrés de perméabilité dont sont 
doués les différens corps [70], par rapport 
à la matière qui cause la chaleur, ne pour 
roient pas être la cause du phénomène rez 
marqué dans les mélanges en question; 
les recherches de la plupart des physiciens 
modernes n’ont néanmoims d'autre but, 
que de déterminer pour chaqte corps, le 
degré ou la quantité de ce qu’ils appellent 
leur chaleur spécifique. 

173. Ainsi, pour parvenir à la déter- 
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mination dont il s’agit, les uns emploient 
la méthode des mélanges , c’est-à-dire, 
celle qui consiste à observer quelle est la 
chaleur commune qui s'établit, dans tel 
ou tel mélange de deux substances dont 
les températures sont différentes ; et. les. 
autres font usage du moyen qu'indiquent 
les refroidissemens, moyen qui consiste à 
faire refroidir divers corps qui ont un de- 
gré de chaleur connue, dans différens 
milieux dont on connoit aussi la tempéra- 
ture. 

174. À la vérité, ces recherches ne se- 
ront pas sans avantages réels; car 1l y a 
lieu de croire qu’elles doivent conduire à 
la découverte de beaucoup de faits nou- 
veaux, ce qui sera toujours très-intéres- 
sant ; mais il est dommage que les pre- 
mières conséquences qu'on à tirées des 
faits déjà découverts par les moyens dont 
je viens de parler, aient porté à admettre 
un sentiment aussi peu fondé que celui dont 
il est question. 

175. Il n’est point vrai qu'il y ait au- 
cune substance connue , qui ait par sa 
propre essence la faculté d’être chaude, 
c’est-à-dire, de produire les effets de la 
chaleur ; ni qui ait aucune chaleur cachée, 
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existante naturellement en elle. Le fer 
lui-même n’a point cette propriété [63], et 
n’est rnullément dans ce cas: aussi avons- 
nous prouvé que la chaleur est un phé- 
nomène particulier résultant d’un des états 
de modification du feu, et non produit par 
la seule présence du feu lui-même. 

176. En effet, le feu dans son état na- 
turel né peut , comme nous l’avons dit, 
occasionner aucune chaleur; car comme il 
ne tend en aucune mamieré, à s’éloigner 
de cet état, il est inactif et ne modifié 
point les corps dans lesquels il se trouve. 
le même élément fixé dans les corps n’en 
peut encore nullement produire; c’est une 
conséquence de l’état même dans lequel il 
est. Ainsi, cela ne peut être aucunement 
contesté : mais lorsque le feu se trouve 
dans un état d'expansion, il cause alors 
nécessairement les phénomènes de la cha- 
leur; car dans cet état le feu agit sur nos 
sens [161], et produit sur les corps des ef- 
fets sensibles, comme le fait voir le ther- 
mométre. Or, il est clair que les effets que 
cause le feu en expansion, sont toujours 
les. résultats d’une matière particuhère ; 
qui en s'étendant communique à tous les 

corps 
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corps qu’elle pénètre, un écartement qui 
les modifie en raison de Pactivité de la 
cause agissante. 

177. Mais cette même cause $ "anbiblit , 
et enfin s’anéantit par les suites mêmes 
de son action; car plus le feu s’est éten- 
du, moins 1l est éloigné de son état na- 
turel, et moins par conséquent il fait ef- 
fort pour s'étendre davantage [63]. Il n’y 
a pas un seul fait connu qui démente ce 
principe; et j'ose dire que tout s’accorde 
à le confirmer avec la plus grande évi- 
dence ; tout en un mot constate que la 
chaleur est un effet d’un état particulier 
du feu, et non une qualité ou propriété 
qui soit dans l’essence de cette matiere. 
On n’est donc point fondé à dire que les 
corps de la nature ont une chaleur qui leur 


est propre; et je vais faire voir que la vé- 


ritable cause des phénomènes qui ont servi 
à appuyer cette opinion, n’a point vraiment 
été apperçue par les savans qui l’ont ad- 
mise. 

178. M. de Magellan, dans un ouvrage 
intitulé, Essai sur la nouvelle théorie du 
feu élémentaire, expose plusieurs expé- 
riences très-imtéressantes, et par le moyen 
desquelles ce savant piété prouver ; 
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1°. que tous les corps physiques ont une 
chaleur absolue ; 2°. que les divers corps 
de la nature étant distingués, soit par le 
nombre, soit par les proportions de leurs 
principes, n’ont pas tous la même quan- 
tité de chaleur; ce qui a déterminé cet 
illustre physicien à distinguer la chaleur 
absolue de chaque corps qu’il désigne par 
le mot chaleur spécifique ; 5°. enfin, que 
tout corps qui, par une cause quelconque , 
a plus de chaleur absolue que la quantité 
qui forme sa chaleur spécifique ne le com- 
porte, a alors une chaleur sensible ; parce 
que cet excès de chaleur produit dans ce 
cas, sur les corps et sur nos sens, tous les 
effets connus de la chaleur. 

179. Cette théorie extrêmement ingé- 
nieuse et présentée avec beaucoup de pré- 
cision , est appuyée sur des expériences 
dont il faut prendre connoissance dans Pou- 
vrage même pour en avoir une idée com-/ 
plète. Les conséquences que M. de Ma- 
gellan a tirées de ses expériences ,. l’ont 
conduit à établir la théorie qu’il propose; 
mais je vais faire remarquer que les mé- 
mes faits sur lesquels il s'appuie, et dont 
je rapporterai quelques-uns pour exemple, 
ne peuvent au contraire -que confirmer tons 
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les principes que j'ai exposés’ dans cet 
ouvrage. 

180. En effet, M. de Magellan ne s’ar- 
rête point du tout à prouver comment la 
chaleur pourroit être la faculté d’une ma- 
tière quelconque; il admet tout de suite 
cette faculté dans le feu élémentaire; et 
comme , selon lui, tous les corps physiques 
contiennent du feu élémentaire, ces corps 
par conséquent oht une chaæeur absolue. 
Ainsi, feu et chaleur sont pour lui deux 
mots tout-à-fait synonymes [165]. J’avoue 
que cela me paroit aussi peu exact, que si 
l’on disoit que poudre à canon et deton- 
nation ou explosion violente, fussent une 
seule et même chose. 

181. La chaleur, sans aucun examen, 
étant regardée comme une substance, et 
non comine l'effet de l’état d’une subs- 
tance , et ensuite cette meme chaleur étant 
admise dans tous les corps, sans distinction 
des matières simples d’avec celles qui sont 
composées, il ne restoit plus qu’à mesurer 
sa quantité dans les corps; et c’est aussi 
la seule chose qui soit l’objet des recher- 
ches de M. de Magellan. 

\ 182. Première expérience. Prenez dix li- 
vres d’eau à cent quarante degrés du ther- 
L 2 
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momètre de Fahrenheit : mêlez-les avec 
dix livres d’eau à quarante degrés. La cha- 
leur du mélange sera quatre-vingt-dix de- 
grés. Ainsi l’on voit, dit le savant que je 
cite, qu’en prenant des masses d’eau éga- 
les et qui ont des températures différentes, 
leur chaleur spécifique est égale. 
différences, 
La première quantité d’eau 
PR RE ie no oi Ex SDÉENEN RE 
La chaleur du mélange . . go 


- La chaleur de la seconde 
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183. Æutre expérience. Mêlez une livre 
de glace à trente-deux degrés, avec une 
livre d’antimoine diaphorétique lavé à vingt- 
deux degrés. Le degré de chaleur sensible 
dans le premier moment du mélange sera 
trente degrés. Or, dans cet éxemple le 
résultat est fort différent; car 


différences 
Chaleur de la glace... . . . 32 2 
Chaleur du melange. 30 $5E 
Chaleur de l’antimoine dia- te 
phorétique;: : ee STONE 


184. Donc la chaleur spécifique ou le 
feu élémentaire contenu dans la glace, est 


TT 
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à celui contenu dans l’antimoine diapho- 
rétique lavé , comme huit est à deux, ou 
comme quatre à un. 

185. M. de Magellan croit que ces ex- 
périences prouvent des différences réelles 
dans la chaleur spécifique des divers corps 
de lanature, et par conséquent l’existence 
véritable de ces chaleurs spécifiques. Mais 
si M. de Magellan veut faire attention ‘à 
la belle observation de M. Franklin, qui 
nous apprend que les divers corps qui 
existent, sont plus ou moins bons conduc- 
teurs de la matière du feu , selon Icur na- 
ture [ voyez n°. 196 },-comme ils le sont à 
l'égard de la matière électrique ; c’est-à- 
dire , selon nos principes, sont: plus. ou 
moins propres à favoriser l’expansion du 
feu, ou ce qui est la même chose, reçoi- 
vent plus ou moins facilement dans leur 
masse, le feu qui se trouve en expansion; 
alors tous les phénomènes dont il s’agit 
s’expliqueront clairement.et naturellement, 
sans l'admission d’une chaleur absolue. et 
spécifique pour chaque, corps; ce qui n’est 
qu'une pure supposition: 

180. On concevra sans peine que l’eau 
étant un fluide très-propre à favoriser l’ex- 
pansion du feu [34], et par conséquent 


1:53 


134 RECHERCRES 


susceptible de se charger facilement de 
feu condensé qui cherche à s'étendre ; 
des masses d’eau égalés, et qui ont des 
températures différentes, doivent dans l’ins- 
tant même de leur mélange, se mettre à 
la même température, et se trouver dans 
une proportion égale et moyenne, entre 
la perte de chaleur de Peau qui en avoit 
davantage, et l’acquisition de chaleur de 
celle qui en avoit moins. Car, après le 
mélange dont il s’agit , les deux masses 
d’eau ne formant plus qu’une seule masse 
de même nature, le feu en expansion 
qui se trouve dans.cette masse, doit s’y 
répandre par-tout uniformément. 

187. Mais, si on mêle ensemble deux 
corps qui ayant des températures! différen- 
tes, ne sont pas également propres à fa- 
voriser l’expansion du feu ; quoique ces 
deux corps aient des masses égales, alors 
la perte de chaleur du' corps le plus chaud, 
ne sera pas proportionnée à l’acquisition 
de chaleur du corps le moins chaud; ainsi 
la température du mélange ne sera pas 
moyenne entre là perte de l’un et lac- 
quisition de l’autre. C’est en effet ce qui 
a lieu dans la secondg expérience ; la glace 
perdant plus difficilement sa quantité de 
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éhaleur, que l’antimoine diaphorétique n’est 
susceptible d’en acquérir de nouvelle. 

188. Les expériences de Pélectricité nous 
apprennent que, quoique Peau conduise 
très-bien la matière électrique , la glace, 
malgré cela, ne la conduit nullement, et 
mes observations m’apprennent aussi que, 
quoique l’eau soit très-propre à se charger 
du feu en expansion, la glace n’a aucune- 
ment cet effet. Car, le feu en expansion 
modifie et fait fondre successivement toutes 
les parties de la glace, sans pouvoirs’insinuer 
par avance dans sa masse entiére. 

189. Or, cette seule considération suflit 
pour ‘nous faire concevoir pourquoi lors- 
qu’on mêle de l’eau chaude à quarante 
cinq degrés (therm. de Reaumur), avec 


‘une pareille. masse de glace, le mêlange 


reste presqu’à la température de la glace, 
au heu d’avoir acquis un terme moyen de 
chaleur, exprimé par une quantité de re- 
froidissement de l’eau chaude, égale à une 
quantité de chaleur acquise de l’eau ge- 
lée, comme cela seroit si la température 
du mélange s’établissoit aussi-tôt à vingt- 
deux degrés et demi. Mais cela n’est point 
ainsi; parce que pendant que la glace se 
fond, toute la chaleur excédente de l’eau 
L 4 
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se dissipe sans cesse, ne pouvant être re- 
çue dans la glace qui résiste à s’en laisser 
pénétrer. Aussi, tout ce que l’on peut ob- 
tenir du feu en expansion qui étoit dans 
l’eau chaude, est de produire la fluidité de 
l’eau glacée en détruisant son état de glace. 

190. Il sera facile de s’appercevoir que 
les faits récemment découverts par le moyen 
des mélanges qu’on a tentés, trouvent tous 
leur solution dans les quatre théorèmes qui 
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191. Les diverses substances qui exis- 
tent, ne sont pas également perméables à 
la matière en expansion qui cause la cha- 
leur ; certaines se laissant pénétrer par 
cette matière en expansion avec une fa- 
cilité et une vitesse très-remarquables , 
tandis que d’autres résistent à la recevoir 
d’une manière très-marquée. 
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192. Deux portions d’une même subs- 
tance ayant des températures différentes, 
et étant mêlées ensemble à quantités éga- 
les, produiront l'instant d’après leur mê- 
lange, une température commune qui sera 
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d'autant plus approchante de la tempéra- 
ture moyenne entre les deux termes ‘de 
chaleur qu’elles avoient chacune ; que la 
substance dont il s’agit sera par sa nature 
plus perméable à la chaleur. 
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193. Deux substances différentes n’ayant 
point la même température, et étant mé- 
lées ensemble à quantités égales, produi- 
ront aussi-tôt après leur melange, une 
chaleur commune , qui sera plus appro- 
chante de la chaleur qu’avoit la substance 
la plus chaudé, si l’autre substance est la 
moins perméable à la chaleur; et qui s’ap- 
prochera davantage de la température de 
la substance la plus froide, si cette subs- 
tance, par sa nature, est plus perméable 
que l’autre, à la matière en expansion qui 
cause la chaleur. 
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194. Pendant la répartition de la cha- 
leur , qui s’opère plus ou moins complé- 
tement entre deux substances qu’on à 
mélées ensemble , ayant des températures 
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différentes , 1l se fait toujours une perte 
d’une portion de chaleur, qui s’exhale à 
travers les corps environnans. Or, cette 
perte est d'autant plus considérable, que 
la substance la moins chaude est en même 
tems la moins perméable à la chaleur. 

195, Le premier de ces théorêmes fait 
la base des trois autres, et seul peut con- 
duire à la connoissance des causes d’un 
grand nombre de faits physiques qu’on ne 
peut vraiment expliquer sans lui. C’est à 
M. Franklin que nous devons les obser- 
vations curieuses qui ont contribué a le 
faire découvrir; car il fut’le premier qui 
s’apperçut que la matière en expansion qui 
cause la chaleur, se répandoit beaucoup 
plus facilement dans certaines substances 
que dans d’autres; ce qu, d’après la com- 
paraison qu'il faisoit de la matière du feu 
avec la matière électrique , le porta à dis- 
Unguer aussi les corps en bons ou mauvais 
conducteurs de la matière du feu. Voici 
comme il s'exprime à ce sujet. 

196. « Je compte, dit ce savant phy- 
» sicien , que mon pupitre et sa serrure 
» sont à la même température, lorsqu'ils 
» ont été exposés long-tems au même air; 
» cependant, si je pose ma main sur le 
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bois, il ne me paroît pas si froid que la 
serrure , par la raison, si je ne me trompe, 
que le bois n’est pas si bon conducteur 
que le métal, pour recevoir et emporter 
la chaleur de ma peau et de la chair 
qu’elle recouvre. Prenez.un morceau de 
bois de la grandeur et de la forme d’un 
écu, tenez-le dans la main entre le pouce 
et l’index; tenez un écu de l’autre main, 
de la même manière; présentez en même 
tems les bords de l’un et de l’autre à la 
flamme d’une bougie ; et quoique le bord 
du morceau de bois s’enflamme, et que 
lécu ne s’enfiamme pas, vous serez ce- 
pendant obligé de jetter celui-ci plutôt 
que l’autre , parce qu'il conduira plus 
promptement la chaleur à vos doigts. 
Ainsi, on peut manier sans peine, une 
tasse de fayence ou de porcelaine, pleine 
de thé ou d’autre liqueur chaude, et on 
ne le pourrait pas, si c’étoit une tasse 
d'argent. Il faut qu’une cafetière d’ar- 
gent ait un manche de bois. C’est peut- 
être par cette même raison que des vê- 
temens de lame tiennent le corps plus 
chaud que des vêtemens de toile égale- 
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, ment épais ; la laine conservant la cha- 


leur naturelle, ou autrement ne la con- 
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» duisant pas dans l’air ». ( Œuvres de 
Franklin, tome IT, page 64. Voÿez aussi 
page 165). 

197. Cette facilité à se répandre dans 
les matières métalliques, que M. Franklin 
découvrit à la matière en expansion qui 
produit la chaleur, je l’observai aussi dans 
l’eau, mais à un bien plus haut degré 
encore que dans les substances métalli- 
ques mème; et je fus bientôt convaincu, 
par l’énorme vitesse avec laquelle les corps 
qu’on a échauffés se refroidissent lors- 
qu’on les plonge dans l’eau, que cet élé- 
ment est vraiment la substance la plus 
perméable à la chaleur, qu’il y ait dans la 
nature. LS 

198. Ce simple exposé sufht, ce me 
semble, pour faire concevoir la cause des 
différences qu’on observe dans les tempé- 
ratures des mélanges qu’on fait avec diffé- 
rens Corps; quoique ces Corps soient mé- 
lés ensemble à quantités égales; car tous 
les corps de la nature ne recevant pas et 
ne perdant pas avec la même facilité le 
feu qui est en expansion , c’est-à-dire, 
n'étant pas également perméables à la 
chaleur , les résultats de leurs divers me- 
langes doivent nécessairement différer entre 


Lu 


PU UET 2e 
PRES 


pr 


SUR LE FEU. 141 


eux; ce qui a lieu en effet. Mais aucun 
de ces résultats ne prouve l’existence 
d’une chaleur absolue dans les corps; ni 
par conséquent celle d’une chaleur spéci- 
fique , attribuée à chacun d’eux. Je sus 
donc fondé à prétendre que tous les corps 
qui existent, n’ont aucune chaleur qui soit 
dans leur essence, et qu’on puisse nommer, 
pour chaque sorte, leur chaleur spécifique. 


CEDIRE CRU -SCE ON: 


199. D’apres lexposé succinct que je 
viens de faire, je crois être solidement 
fondé à conclure : 

200. Premièrement , qu’il existe dans la 
nature une matière particulière, percep- 
tible à nos sens et bien clairement distin- 
guée, par des qualités qui lui sont propres, 
de la lumière, de l’air, de l’eau, de la 
terre et de tous les composés que ces der- 
mières substances pourroient former en- 
semble. 

201. Secondement, que cette matière à 
laquelle je donne le nom de feu, existe 
ou peut se trouver dans trois états dans 
la nature; et que ces trois états , dont la 
considération est on ne sauroit plus impor- 
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tante, sont les suivans; savoir, son état 
naturel, c’est-à-dire, celui qui est propre 
à cette matière, lorsqu'elle n’est aucune- 
ment modifiée; son état de combinaison, 
c’est-à-dire, celui dans lequel elle est 
fixée dans les corps comme principe cons- 
tituant , de sorte qu’elle y est très-conden- 
sée , mais n’y est pomt du tout libre ; 
enfin, son état d'expansion, c’est-à-dire , 
l’état condensé , mais hbre, et par consé- 
quent vraiment actif de cette matiere (1). 
202. Troisièmement, que dans ses diffé- 
rens états , la matière dont il s’agit n’a 
nullement les mêmes propriétés |; mais 


(1) Les chymistes modernes ont donné à la matière 
du feu différens noms particuliers, parce qu’ils attri- 
buent à des matières différentes, Les effets qu’elle pro- 
duit, lorsqu'elle est dans différens états. C’est ainsi 
que le feu, dans son état fixé, a recu de leur part le 
nom de carbone [le phlogistique de Sthal n’est pas 
autre chose, mais 1l fut mal défini |, et lorsqu'il est 
dans son état d'expansion, ils lui donnent alors le nom 
de calorique. Les chymistes dont je parle ne lui ont 
pas donné de nom, lorsqu'il est dans son état naturel, 
parce qu’alors étant imperceptble à nos sens, et ne se 
mamifeslant point dans leurs expériences, ils nese sont 
point appercus de son existence, et par conséquent des 


effets que sa présence peut produire. 
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qu’elle en a nécessairement de particuliè- 
res, qui font distinguer essentiellement ces 
divers états les uns des autres; ce qui est 
on ne sauroit plus nécessaire de remar- 
quer, si l’on veut acquérir une idée juste 
de l'élément dont 1l est question, et si l’on 
ne veut pas s’exposer à lui attribuer comme 
résultat de ses propriétés essentielles, des 
effets qu'il ne peut produire, que lorsqu'il 
est dans tel ou tel état de, modification. 
203. Quatrièmement, que le feu dans 
son état naturel, n’est nullement «actif, ex- 
cepté comme matière et par sa masse; n’a 
point la propriété de causer la chaleur, 
d’occasionner la saveur ou la causticité de 
certaines substances, de dilater les corps, 
de rendre certains d’entre eux lumineux 
et incandescens, de liquéfier la plupart des 
solides, de produire la combustion, de vo- 
latihserun grand nombre de matières, &c.&c. 
que ce n’est que dans son état d’expan- 
sion qu'il peut donner lieu à de sembla- 
bles phénomènes, étant alors une matière 
vraiment répulsive ;'que ce n’est enfin que 
dans son état fixé ou de combinaison, qu’il 
est la cause de la couleur des corps, et qu’il 
peut , lorsqu'il se trouve en très- grande 
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quantité dans leur substance, contribuer à 
les rendre extrêmement pesans. 

204. Cinquièmement, qu’il ne faut ja- 
mais attacher la même idée aux mots 
jeu et chaleur ; que le premier est le nom 
qu’on doit donner à la mätière même dont 
je viens de faire mention; au lieu que le 
second est l’expression d’un effet que cette 
malére produit, seulement lorsqu'elle est 
dans un certain état; et que par consé- 
quent il n’est point du tout vrai que tous 
les corps physiques aient une chaleur qui 
leur soit propre. À la vérité tous les corps 
qui composent la masse de notre globe, 
sont tous pénétrés d’une certaine quantité 
de feu en expansion, qui ne s’anéantit ja- 
mais; parce que, comme je le ferai voir, 


L'art. V],ily en a continuellement dans: 


toutes les parties du globe que nous ha- 
bitons. Mais si la cause qui entretient ce 
feu en expansion, en le renouvellant sans 
cesse, venoit à ne plus exister, tous les 
corps de notre globe en seroïent bientôt 
dépourvus. 
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DEs causes de la combustion des corps. 


209. LA combustion n’est autre chose 
que l’altération rapide qu'éprouve un corps 
combustible, par lapplication d’une cer- 
taine quantité de feu en expansion, qui, 
en désunissant l’intimité d’union des prin- 
cipes de ce corps, en dégage entièrement 
ou en partie, le feu fixé qui entroit dans 
sa combinaison. Cette altération s’opère, 
parce que le feu en expansion, appliqué 
contre lé corps combustible, et maintenu 
dans cette application , par la résistance 
que lui oppose l’air environnant qui l’em- 
pêche de s’étendre [76], détruit alors par 
ses efforts expansifs, la combinaison des 
principes dont il s’agit, et occasionne par-là 
le dégagement d’une partie de son feu fixé. 
Cependant, quoique tous les composés qui 
existent contiennent réellement du feu fixé 
qui.est susceptible d’être dégagé, mais plus 
ou moins facilement , par du feu en ex- 
pansion; néanmoins on ne donne, en géné- 


ral, le nom de combustion, qu'aux décom- 
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positions de cette nature, qu’on fait subir 


aux matières qui contiennent assez abon- 


damment du feu fixé, pour paroïtre dans 
l’état igné pendant son dégagement. 

206. Le feu fixé qui est un des élémens 
constitutifs des composés, quels qu’ils soient, 
y est dans un état de condensation ex- 
trême [72], et n’a pas la liberté de s’é- 
tendre pour se remettre dans son état na- 
turel; parce que son union avec les autres 
principes de ces matières, le retient comme 
en captivité, et lui Ote la faculté de dé- 
ployer le ressort prodigieux qui le fait di- 
later avec violence, lorsqu'il devient libre 
étant ainsi condensé. Or, si une cause quel- 
conque capable de rompre l’union plus ou 
moins intime que ce feu condensé a con- 
tracté avec les autrés principes des corps 
qui le contiennent, vient à agir; alors les 
particules de ce feu fixé se trouvant dé- 
gagées et tout-à-fait hbres, tendent sur le 
champ à perdre la densité forcée qu’elles 
avoient acquises par l’effet de leur combi- 
uaison dans ces corps. Elles reprendroient 
en conséquence dans linstant même leur 
état naturel ; si leur raréfaction et leur effort 
expansif w’étoient contrariés par les corps 


SUR LE FEU: 147 


environnans [70], qui opposent une résis- 
tance plus ou moins considérable selon leur 
nature , à la dilatation de ce feu libre. 

207. J'ai dit en effet[62], que l’air comme 
tous les autres corps, se laissoit aisément 
pénétrer par le feu, lorsqu'il est dans son 
état naturel; mais qu'il résistoit constam- 
ment au passage de cette matière et à son 
extension, lorsqu'elle étoit dans un état de 
condensation véritable ; et qu’enfin cette 
résistance étoit toujours d’autant plus con- 
sidérable , que Pair qui la formoit étoit 
plus condensé, et que le feu lui-même se 
trouvoit plus éloigné de son état primitif. 
Il suit de ce principe , que toutes les fois 
que l’air environnera les particules de feu 
dès l’instant qu’elles sont dégagées des 
corps et devenues libres, cet air formera 
un obstacle à leur expansion, les empéchera 
de se raréhñer, et agira contre elles avec 
d'autant plus de succès , qu’il sera plus 
dense , et que ces particules de feu nou- 
vellement libres, seront moins dilatées. 

208. Examinons maintenant ce qui arrive 
à un Corps qui éprouve la combustion. 
Supposons, par exemple, un morceau de 
bois bien sec, auquel on applique du feu 
libre et dans un état d'expansion; ce feu, 
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selon les principes que j'ai exposés, doit 
faire effort pour s'étendre, afin de perdre 
la densité qui l’éloigne de son état natu- 
rel [67]; mais, comme les matières qui l’en- 
vironnent sont d’une part, l’air qui s’op- 
pose fortement à sa dilatation [49 et 76], et 
de l’autre le morceau de bois contre lequel 
on l’a appliqué; ce feu alors déploie néces- 
sairement une partie de son effort expan- 
sif contre le morceau de bois, pénètre dans 
sa substance, et cause un écartement soit 
dans ses fibres, soit dans leurs molécules 
aggrégatives. Aussi agissant toujours comme 
un coin, ou comme un ressort dans tous 
les imterstices des molécules dans lesquels 
il s’insinue, bientôt il parvient à altérer la 
substance même de ce bois, à détruire 
l’union des principes sur lesquels il agit; 
enfin, à dégager plusieurs des particules du 
feu fixé qui entroient dans la composition 
de la substance du morceau de bois, et 
par conséquent à rendre à ces particules 
de feu fixé , la hberté qu’elles avoient per- 
dues dans leur état de combinaison. Ces 
nouvelles particules de feu, devenues li- 
bres, se joignent dans linstant à celles qui 
Jes ont délivrées, et tendent aussi sur le 
champ à se dilater avec elles. Or, leflort 


me 
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commun de toutes ces particules de feu 
réunies, contre Pair environnant qui fait 
obstacle à leur expansion, et contre le bois 
où elles restent appliquées par Peffet de 

+ Ja résistance de l’air, augmente bientôt 
l’altération qu’éprouve ce morceau de bois, 
en brise de nouvelles fibres, en détruit les 

} molécules aggrégatives, en désunit leurs 

principes combinés, et en un mot, en dé- 
gage d’autres particules de feu fixé, que 
leur état de combinaison retenoit captives. 
De cette manière, on conçoit que l’incen- 
die doit augmenter; parce que, plus 1l se 
trouve de particules de feu dégagées, plus 
les moyens propres à la destruction des 
molécules aggrégatives du morceau de bois 
cité, sont puissans, sur-tout si l’air envi- 
ronnant continue de résister à la dilatation 
de cette masse de feu condensé, qui est 
appliquée contre le morceau de bois, et qui 
fait effort pour s'étendre (1). 


TO ED AO 


(3) Objection sous forme de question. Est-il un seul 
fait connu qui mdique que l’air oppose plus d’obstacle 
que l’eau, à expansion du feu ? | 

Réponse. Les faits nombreux que nous citons dans 
le cours de Particle combustion, nous paroïssent plus 
que suflisans pour faire connoitre l’inutilité de cette 
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Colonne d'air ascendante ; essentielle à La 
combustion. 


209. Toute combustion qui exige de la 
durée, c’est-à-dire, qui ne s’opère point et 


question, ou au moins la réponse qu’on doit y faire. 
I ne faut que consulter les phénomènes que présente 
la combustion, pour s’appercevoir que le feu libre et 
en expansion, appliqué contre une matière combusti- 
ble, n’y subsiste et n’y entretient la combustion que 
parce que l’air environnant s’oppose sans cesse à son 
expansion ; il ne faut ensuite que jetter de l’eau sur 
une matière embrasée, pour remarquer dans l’eau un 
effet tout-à-fait contraire , effet sur lequel je crois avoir 
donné des détails suflisans pour en faire bien connoitre 
la cause. 

J’ajouterai seulement ici un fait qui sufliroit seul 
pour décider la question sans réplique. Que l’on fasse 
chaufler un morceau de fer jusqu’à un degré déter- 
miné, comme jusqu’au rouge ; et qu'ensuite on le laisse 
refroidir à Pair libre, en observant le tems qw’il em- 
ploiera à perdre le feu en expansion dont il est péné- 
‘tré (en sus de celui qui forine la température régnante), 
ou en d’autres termes, à se refroidir: qu'après cela on 
fasse encore chauffer jusqu’au même degré, le même 
morceau de fer; et qu’alors on le plonge dans de l’eau, 
dont la température soit la même que celle de Pair 
commun. La promptitude avec laquelle cette eau en- 
levera le feu en expansion, dont le morceau de fer 
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ne s'achève point en un seul mstant, ne 
peut subsister sans la formation et la con- 
seryation d’une colonne d’air ascendante. 

210. En effet, l’air qui, en résistant au 
passage du: feu en expansion, le touche nn- 
médiatement, s’en trouve sur le champ mo- 
difié ; car ce feu , par la violence de son 
effort, pénetre cet air malgré lui et le di- 
late dans l'instant [76]. Or, cet air ainsi. 
dilaté , n’oppose alors à l’extension du feu, 
qu’une foible résistance ; et s’il continuoit 


étoit pénétré et même environné, mettra l’observateur 
en état de décider si l’air oppose plus d’obstacle que l’eau, 
à l'expansion du feu. 

Nota. En passant dans l’eau, le feu en expansion 
n’a point conservé l’état. de condensation dans lequel : 
1l se trouvoit dans le morceau de fer. Il n’a en effet 
quitté ce morceau de fer, et n’a passé dans l’eau que 
parce qu’il s’est étendu et dilaté. Cela est si vrai qu’au- 
cun moyen possible n’est capable de rassembler ce feu 
en expansion qui est passé dans l’eau, et de nous le 
procurer au même degré de condensation où 1l Gtoit 
dans le morceau de fer. Aussi, lorsque le feu en ex- 
pansion se partage entre plusieurs corps dans lesquels 
il semble seulement se mettre en #quilibre, c’est ton- 
Jours en se raréfiant qu’il Le fait, et en diminuant pro- 
gressivement sa faculté de produire les effets de la cha- 
leur ; faculté qu'il a entièrement perdue, lorsqu'il est 
parvenu à sa rarilé naturelle, 
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de rester auprès de la masse de feu en ex- 
pansion dont il s’agit, ce feu n’éprouvant 
presque plus d’obstacle pour s’étendre , ne 
feroit contre le morceau de bois que je 
viens de citer, que de très-foibles efforts : 
il n’en pourroit plus rompre les fibres, il 
n’en désumiroit plus les principes consti- 
tuans; enfin iln’en dégageroit plus de feu 
fixé, et par conséquent la combustion ces- 
seroit. Mais 1 n’en est point ainsi ; tout 


2 
Pair qui touche immédiatement le feu en 


expansion, s’en trouve nécessairement di- 
laté : or, cet air par sa dilatation occupant 
un plus grand espace qu'auparavant, de- 
vient plus léger que l’air voisin qui n’a 
point éprouvé la même raréfaction; il est 
donc sur le champ déplacé par celui-ci, 
et est forcé de s'élever selon les loix de 
la pesanteur des fluides. Le nouvel air non 
dilaté qui remplace celui que le feu venoit 
de modilier, renouvelle bientôt par son état 
de densité, la résistance que lui avoit op- 
posé le premier air : 1l est vrai que le feu 
agissant alors sur ce nouvel air qui hu fait | 
obstacle, de la même manière que surle M 
précédent, ce feu le dilate aussi dans l’ins-. 

tant même, et diminue bien vite en lui, 

la faculté qu’il avoit de s’opposer à son 
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expansion: mais, comme la dilatation de 
éet air le force encore de monter et de 
céder sa place près du feu, à un air plus 
dense qui y arrive, on sent qu'il doit alors 
s'établir un courant d’air, formant une co- 
lonne montante continuellement, et entre- 
tenue par l’air inférieur et latéral ; qui rem- 
place sans cesse près du feu, celui qui, 
raréfié, s'échappe par la colonne. On sent 
enfin que le feu en expansion doit éprou- 
ver de la part de l’air environnant, une 
résistance continuelle à sa dilatation, parce 
que les obstacles que lui oppose cet air, 
sont aussi-tôt renouvellés par le courant 
qu s'établit , que dimimués par l’action du 
feu, et que par conséquent au moyen de 
cette colonne ascendante, la combustion 
peut continuer jusqu’à l’entière destruction 
du morceau de bois. 

211. Il suit de ce que je viens de dire, 
qu’un air tres-dense doit häter la combus- 
tion des corps; parce que , opposant une 
grande résistance à l'expansion du feu 
libre qui tend à s'étendre, ce feu déploie 
alors nécessairement une grande partie de 
ses efforts expansifs, contre les corps qu’il 
touche : or, comme la violence des efforts 
du feu dans cet état, est proportionnée à 
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la résistance qu'il éprouve, ceux qu’il fait 
dans ce cas sont si puissans, qu’ils opèrent 
facilement la désunion des principes cons- 
tituuifs des corps combustibles qu’il péné- 
tre dans cette circonstance; il en dégage 
avec célérité le feu fixé qu'ils contenoient, 
et achève en peu de tems la destruction de 
ces corps, en laissant des résidus plus ou 
moins considérables. Aussi voyons-nous 
que l’hiver , lorsqu'il fait fort froid , les 
corps combustibles auxquels on a appliqué 
du feu en expansion , brülent avec une ra- 
pidité considérable , et que le contraire 
arrive dans les tems de chaleur et dans les 
lieux où l’air est fort raréfié. 

212. Pour que la combustion puisse avoir 
lieu et continuer, j'a dit [210] qu'il étoit 
nécessaire qu’il s’établisse un courant d’air 
formant une colonne ascendante, afin que 
l'air qui est dilaté par le voisinage du feu, 
puisse être chassé de sa place, et rem- 
placé sur le champ par un air plus dense 
et propre à faire un nouvel obstacle à l’ex- 
pansion de ce feu. Il résulte de ce prin- 
cipe que toutes les fois qu’on empêchera 
le courant d’air dont je parle, l'air qui envi- 
ronne le feu, ne pouvant point s'échapper 
aprés avoir été dilaté, continuera par con- 
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séquent de rester autour du feu, malgré 
son état de raréfaction; mais FE cet air 
cessera de faire obstacle à l’expansion 
du feu , ce qui diminuera considérable 
ment l'effort que ce feu déployoit contre 
la matière combustible, et suflira pour ar- 
rêter sa combustion. Aussi voyons-nous 
que lorsqu'on bouche le tuyau d’un poële, 
on interrompt le courant d'air qui passoit 
par ce tuyau, et le feu du poële s'éteint. 
On sait que lorsque l’embrasement a lieu 
dans le tuyau d’une cheminée, il suffit, 
pour l’étemdre, de beucher l’extrémité su- 
périeure de cette cheminée, afin d’inter- 
cepter le passage de la colonne d’air as- 
cendante qui s’est établie pour l’entretien 
de la combustion. Il est vrai que ce moyen 

est dangereux, sur-tout si les parois de la 
cheminée ne sont pas solides, parce que 
la force. expansive du feu peut dans ce 
cas faire crever la cheminée. Lorsqu'on 
met dans un chaudron qu’on nomme cétouf- 
Joir, du charbon embrasé, ce charbon con- 
tünue de brüler, si on laisse le chaudron 
découvert, parce qu’il s’établit un courant 
d'air, selon les principes que je viens d’ex- 
poser [210]: ce courant est en effet formé 
par l'air qu afflue latéralement de tous 
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côtés, vers les bords du chaudron, pour 
remplacer, en se précipitant dans ce vais- 
seau, l'air que le feu dilate, et qui s’élève 
en formant une colonne ascendante; mais 
si l’on couvre le chaudron de manière à 
interrompre cette colonne d’air ascendante, 
les charbons seront éteints dans l’instant ; 
on dit vulgairement dans ce cas, que l’on 
étouffe le feu; mais on ne fait réellement 
que favoriser son expansion, en supprimant 
l’obstacle que l'air lui faisoit sans cesse. 
Or, en favorisant amsi l’expansion du feu, 
on diminue ses efforts, et par conséquent 
son action sur la matiere combustible : aussi 
le feu fixé que contient cette matiere, 
n’est plus dégagé, l’embrasement cesse, le 
feu appligné se dissipe, et alors on dit qu'il 
est éteint. | 

213. On conçoit maintenant pourquoi la 
combustion cesse dans le vuide , et l’on 
voit que dans ce cas le feu en expansion 
nue rencontrant plus d’obstacle à vaincre, 
pour se remettre dans son état naturel, 
doit s'étendre aussi-tôt sans difficulté, et 
ne plus agir sur la matière combustible. 
C’est ce qui fait qu'au sommet des plus 
hautes montagnes, la combustion s’entre- 
tent plus difhcilement, comme cela a été 
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observé; l’air y étant moins comprimé par 
le poids de celui qu’il supporte, y est beau- 
coup moins dense que vers la surface de 
la terre, et y fait moins d’obstacle à l’ex- 
pansion du feu. D: 

214. Par la même raison , on conçoit 
encore pourquoi une bougie allumée s’é- 
teint lorsqu'on la recouvre d’un récipient 
ou d’une cloche de verre ; car l’on sent 
que cette cloche interrompt la colonne 
d’air ascendante, essentielle à la combus- 
tion, et force l’ar qui a été dilaté de res- 
ter autour du feu en expansion qui forme 
la flamme de cette bougie. En effet, ce 
feu dont une partie se combine avec l’air 
sous l’état de gaz, s’étend alors plus libre- 
ment à travers Ce gaz, qui en est un bon 
conducteur ; 1l sort ensuite par les pores 
du verre; en un mot, s’exhale et se dissipe 
de manière que la flamme de la bougie 
perdant plus par cette dissipation, qu’elle 
n’acquiert par le nouveau feu qu’elle dé- 
gage, et dont alors la quantité devient gra- 
ducllement moindre, sa masse doit diminuer 
de plus en plus, et enfin s’anéantir. 

219. Oil est indispensable pour la con- 
ünuité de la combustion d’un corps em- 
brasé , qu’il s’établisse une colonne d’aig 
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ascendante [210], afin que l'air que le feu 
dilate par sa force expansive, ne demeure 
pas aupres de ce feu, dont il favoriseroit 
alors l’extension; on voit clairement que si 
Von hâte par un moyen quelconque, le 
départ de l’air qui est le plus proche du 
feu, de manière que le nouvel air que 
Von y fait arriver rapidement et sans in- 
terruption, soit toujours dense, la combus- 
tion alors doit faire en peu de tems des 
progrès considérables. Il est aisé de sentir 
qu’on augmente par ce moyen, l'effet du 
courant d’air naturel qui s’est établi, et 
qu'on double lPobstacle que le feu dans un 
état d’expansion éprouve de la part de Pair 
environnant. En effet, quoique cet air qui 
est très-proche du feu, soit déplacé natu- 
rellement lui-même après sa dilatation, par 
de Pair plus dense, selon les loix de la 
pesanteur, cet air rarélié quitte et s élève 
toujours avec une certaine lenteur qui nuit 
à la rapidité de la combustion : or, c’est | 
cette lenteur qu'on corrige , ‘en hatant 
Pexpulsion de cet air dilaté, et c’est ce 
qui arrive précisément lorsqu'on soullle le 
feu ,et lorsqu'un vent violent souffle sur un 
édifice embrasé. | 
216. L’air qui environne le feu en ex- | 
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pansion qui forme la flamme d’un corps 
embrasé , ne pénètre point ce feu, mais au 
contraire le contient dans son état en fai- 
sant, comme je l’ai déjà dit, obstacle à son 
expansion, et en le forçant de rester ap- 
pliqué contre le corps qu'il brûle. Ce qui 
prouve cette assertion, c’est que si l’on 
communique à l’air , un mouvement un peu 
rapide dirigé vers ce feu, l’air qui arrive 
contre la flamme , la pousse en son entier 
au lieu de la traverser, la déplace même, 
et l’éloigne tout-a-fait du corps embrasé, 
si le mouvement de cet air est assez fort. 
C’est précisément ce qui se passe lorsqu’on 
souffle une bougie allumée. L’air qui sort 
de la bouche avec impétuosité, arrive contre 
la flamme de la bougie, ayant un mou- 
vement fort rapide, emporte le feu en ex- 
pansion qui forme cette flamme, et dé- 
truit ‘par conséquent la combustion qui 
existoit, en enlevant sa cause. Aussi dit-on 
alors que la bougie est éteinte. 

217. Les parties constituantes des ma- 
tières composées n’ont pas dans tous les 
corps, un égal degré d’adhérence ; c’est 
ce qui rend certaines matières combusti- 
bles, plus faciles à s’embraser que d’au- 
tres. Une seule particule de feu en ex- 


160 RECHERCHES 

pansion, appliquée, par exemple, à un gros 
morceau de bois, ne produiroit pas l’em- 
brasement de ce bois, quelle que soit la 
densité de l’air environnant ; parce que la 


ténacité des fibres de ce morceau de bois 


et l’adhérence considérable de ses parties 
constituantes, exigent de la particule de 
feu dont il s’agit, un efort beaucoup plus 
violent qu nee ne peut faire pour les rom- 
pre. C’est pourquoi l’on est obligé dans 
ce cas, d'appliquer au morceau de bois 
dont je parle, une certaine quantité de feu 
en expansion; tardis qu’une seule parti- 
cule de ce feu sufhit communément pour 
embraser un morceau d’amadou, des feuilles 
sèches, de la poudre à canon, &c. 


Règles qui déterminent la cessation, ou la 
durée uniforme, ou l’augmentation dur 
embrasement quelconque. 


218. Pour que la combustion puisse avoir 
lieu et continuer, j’ai dit [210] qu'il fal- 
loit qu'il s’établisse un courant d'air, et 


par conséquent une colonne ascendante (1) 


(3) Remarque tenant lieu d’objection. Qu'elle soit 
ascendante , horisontale ou descendante { par le moyen 
d’un soufflet |, cela est indifférent. 

d'air 
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d’air dilaté ; mais cet air n’a pu être di- 
laté que parce qu’il a été pénétré par une 
certaine quantité de feu en expansion : 
er, comme cet air monte dans un état de 
dilatation, il emporte donc avec lui le feu 
qui l’a raréfié; d’où il résulte qu’il ne peut 
y avoir de colonne d’air ascendante, sans 
une dissipation continuelle de feu hbre en 
expansion. g 
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Réponse. Il seroit peut-être indifférent que le dé- 
placement de lair qui environne le feu expansif ap- 
pliqué pendant une combustion , formät une colonne 
horisontale ou descendante , pourvu que ce déplace- 
ment d’air ait continuellement lieu, ce qui est essen- 
tiel dans toute combustion non instantanée. Mais le 
fait est que la colonne que forme l'air déplacé pen- 
dant toute combustion, est toujours ascendante essen- | 


tellement, et ne peut jamais d’elle-même prendre au 
eune autre direction. 


Quel est donc l’objet d’une remarque qui, comme 
celle dont il est question, n’apprend rien, et semble 
chercher à affoiblir une observation importante , en 
supposant indifférente ou inutile , la détermination 


des effets que la nature produit dans certains cas indi- 
‘qués ? 


Tome LI. L 


dis ae 
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La combustion diminue, ainsi que la masse 

de feu expansif qui la forme, si la quan- 

tite de Jeu qui se dégage , est moindre que 
celle du feu qui se dissipe. 


219. S1 la combustion ne peut subsister 
sans l’établissement d’une colonne d’air, 
ascendante, et si cette colonne ne peut 
avoir liëu sans une dissipation continuelle 
de feu libre expansif ; il s’ensuit que lors- 
que la quantité de feu qui se dissipe par 
‘la colonne d’air, est plus considérable que 
celle que le feu qui reste appliqué contre 
Ja matière combustible , peut dégager de 
cette même matièré | 205 ]; alors la 
combustion doit diminuer de plus en plus 
et enfin cesser. Cela arrive ainsi, parce 
que la quantité de feu, appliquée contre 
la matière combustible, se trouve à la fin 
épuisée par les pertes, qu’elle fait du feu 
-qui se dissipe dans l’air, sans être suflisam- 
ment réparée par le feu nouveau qu’elle 
dégage de la matère sur laquelle cette 
masse de feu en expansion agit. Cette re- 
gle nous donne la raison pourquoi la flamme 
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d’une bougie ne se conserve pas sous une 
cloche de verre [214]; elle nous apprend 
encore pourquoi un petit embrasement lan- 
guit et s'éteint à côté d’un autre plus con- 
sidérable ; pourquoi enfin un gros morceau 
de bois enflammé, que l’on Ôte d’un grand 
feu , et qu’on laisse à l’écart , s'éteint petit 
à petit, sans achever de bruler, &c. Car, 
dans ces trois cas, la quantité de feu qui 
se dégage, est moins considérable que celle 
qui se dissipe. Cela a ainsi lieu dans Îles 
deux premiers cas, parce que le feu ex- 
pansif qui forme l’embrasement, est envi- 
ronné par un air trop peu dense; et dans 
le troisième, parce que ce feu en expan- 
sion trouve proportionnellement à sa quan- 
tité, trop de résistance dans la cohérence 
-des parties du morceau de bois auquel il 
est appliqué. 


REGLE DEUXIÈME: 


La combustion continue avec une masse 
de feu expansif, toujours la méme, si La 
quantité de feu qui se dégage, est égale 
à celle du feu qui se dissipe. 


220. Pour que la combustion puisse con- 
tinuer jusqu'a la destruction complète du 
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corps combustible, il faut que la dissipaz, 
tion du feu en expansion qui se fait par. 
la colonne d’air ascendante, soit au moins 
égale à la quantité de feu fa qui se dé- 
gage de ce corps combustible; et lorsque. 
cette.égalité se. conserve EX de justes 
proportions, il en résulte que la masse de 
feu expansif qi est appliquée contre la ma- 
ère dont il s agit, se conserve, la même, 
sans augmentation n1 diminution quelcon- 
que. C’est précisément. ce qui.arrive à la 
flamme d’une bougie , ou d’une chandelle j, 
ou d'une lampe, soit a lPhuile, soit .àa l’es- 
prit-de-vin. La quantité de feu, qui se. dés. 
sipe par la colonne. d’ais. ascendante, esth 
parfaitement la même.que celle quise dé- 
gage de la matière .embrasée; ce an, est: 
cause que la quendité de feu, en expan=| 
Et sion, appliquée à la mèche dela bougie, 
| ou de la lampe, est aussi toujours la même ,s 
ses réparations étant égales ses pertes. 
Aussi la flamme de la bougie, &c. con-M 
serve-t-elle sa même grandeur pendant la 
continuité de la combustion. Quant à 1 
cause de cette égalité, elle Droy ient sansm 
doute de ce que la cire ou l'huile, &c. ne 
peut s’entlammer que lorsqu'elle a acquis 
un, certain degré de chaleur. Or, commen 


{ 
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dans cette circonstance’, ces materes ne 


s’échauffent que successivement et dans 
des portions de leur masse qui sont tou- 
jours égales; ces portions de matières com- 
bustiblés fournissent par conséquent sans 
cesse, de semblables quantités de feu qui 
s’en dégage. 


\ 
3 
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L 


La combustion continue avec une masse 


de Jeu expansif qui va toujours en aug- 
mentant , si la quantité du feu qui se 
dégage, est plus grande que celle du 
feu qui se dissipe. 


221. Lorsque les parties constituantes 
d’un corps combustible, auquel on appli- 
que du feu en expansion, ont assez peu 
de ténacité et d’adhérence entre elles, 
pour que le feu qu’on y applique, les brise 


et les désunisse facilement [217]; alors la 


quantité de feu libre qui se dissipe par la 
colonne d'air ascendante, n’est pas aussi 
considérable que celle du feu Éxé qui se 
dégage de la matière combustible : dans ce 
cas, cette quantité de feu dégagé augmen- 
tant à mesure que la combustion continue, 


Lu ÿ 
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la quantité de feu expansif appliquée aug- 
mente aussi, sa perte par la dissipation étant 
inférieure à sa réparation continuelle, qui 
augmente même progressivement. Aussi, 
dans cette circonstance , l’embrasement 
devient bientôt rapide, et en peu de tems 
très-considérable. Cette règle nous fournit 
Vexplication d’un des plus étonnans phé- 
noméênes de la combustion , qui consiste 
dans le progrès singulier que fait l’embra- 
sement dans certains cas. C’est amsi, par 
exemple, qu'avec une très-petite masse de 
feu en expansion, telle que celle d’une 
allumette enflammée, on peut produire en 
un quart-d'heure un embrasement immense, 
si cette allumette brülante est approchée 
de quelque partie très -combustible d’un 
édifice facile à embraser (1). 

222. Un embrasement peut se faire et 


{ 
D 


(1) Ce fait assez connu, et qui s'explique très-natu- 
rellement par La théorie que je développe dans cet 
ouvrage, se trouve imexplicable et absolument incom-— 
préhensible dans les, deux hypothèses suivantes, qui 
partagent à présent l'opinion des physiciens et des 
chymistes. 

Dans l’une en effet, l’on prétend que la chaleur n’est 
qu’une modification dont les corps sont susceptibles, 
et qu’elle ne consiste que dans l’oscillation des petites” 
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produire la destruction complète de la ma- 
tière combustible qui l’éprouve, sans qu’il 
y ait de colonne d’air ascendante, et sans 
qu’il y ait par conséquent aucune dissipa- 


, 
molécules, qui, par l’aggrégation, composent le tissu de 
tous les êtres. 

Dans l’autre hypothèse, l’on assure que la chaleur 
[qu’on regarde comme une matière particulière] existe 
toujours en quantité égale ; qwelle ne se perd point ; 
qu’elle ne fait que paroître et disparoître , étant tantôt 
dégagée et tantôt absorbée ; qu’enfin tous les corps en 
ontune quantité quelconque qui leur est propre et qu’on 
nomme leur chaleur spécifique. 

Or, j'engage le lecteur à employer toute li saga- 
cité dont 1l est susceptible, pour expliquer convena- 
blement, avec l’une ou l’autre dé ces hypothèses, ou 
avec toutes les deux à la fois, le fait que je cite dans le 
paragraphe 221, ainsi que dans le suivant n°. 222, Tant 
qu'on n’admettra point le dégagement d’une matière 
qui, en devenant libre, se trouve dans un état violent 
d'expansion, jamais on ne rendra raison, d’une ma- 
mère satisfaisante, des faits que je viens de citer. 

Quant à l'hypothèse de l’oscillation continuelle , soit 
de la matière même du feu, selon les uns, soit des mo- 
lécules des corps, selon d’autres ; oscillation regardée 
TE cause de la chaleur ou de ses effets, J'y ré- 
ponds en renvoyant à ce que J'ai dit à cet és 
n°$129 ét 130. Le hd dit ce ape ris 

< ue je pensois 
de lhypothèse de la chaleur spécifique des Corps : on 
peut le voir depuis le n°. 171 jusqu’au n°. 199. 
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tion de feu hbre : mais il faut pour cela 
que la durée de cet embrasement soit 
presque nulle ; que la combustion dont il 
s’agit soit, pour ainsi dire, aussi-tôt ache- 
vée que commencée, et qu’en un mot tout 
le feu fixé de la matière que l’on enflamme, 
en soit dégagé dans le même instant. C’est 
ce qui atout-à-fait lieu dans l’embrasement 
de la poudre à canon. En effet , cette ma- 
tière contient considérablement de feu fixé 
rassemblé dans une très-petite masse : mais 

Vunion de ses principes constituans, est 
extrèmement légère , et n’attend que le 
plus foible effort d’un agent extérieur sur 
ses principes, pour se rompre dans, l’ins- 
tant[217]. Or, si l’on appliquea cette matière 
un peu de feu en expansion, et même une 
seule particule de ce feu, cette poudre est 
subitement détruite ; tout le feu qui y étoit 
fixé s’en dégage presqu’à la fois; et alors 
la quantité de feu qui se trouve en ex- 
pansion et rassemblé dans le même instant, 
est prodigieuse ; parce que ce feu s’est 
dégagé de la matière qui le contenoit, avec 
une précipitation si grande, qu’il n’a pas 
eu le tems d’essuyer la moindre perte par 
la dissipation. Aussi ne doit-on pas s’éton- 
ner dans ce cas, du violent effort que cette 


SUR LE FEU. 169 
masse de feu en expansion fait pour s’é- 
tendre, et des effets terribles qu'elle pro- 
duit en se dilatant. 

223. Les phénomènes que présente l’eau 
jettée sur un corps embrasé, prouvent en- 
core, ce me semble, d’une manière même 
convaincante , le fondement des principes 
que je viens d'établir. | 

224. J'ai dit que l’eau dans son état 
de fluidité, se chargeoit très-facilement du 
feu condensé devenu hbre [34}, et qu’elle 
favorisoit son expansion, beaucoup plus 
que toutes les autres matières connues. Il 
suit de ce principe, que si l’on jette de 
Peau sur un corps embrasé, cette eau dis- 
sipera non-seulement l’obstacle que le feu 
appliqué contre ce corps, éprouvoit de la 
part de lair qui résistoit à son expansion, 
puisqu'elle fournira à ce feu un moyen de 
s’étendre, mais même qu’elle l’enlevera et 
lP’éloignera lui-même du corps embrasé, 
par les raisons ue j’exposerai dans le 
Chapitre suivant. En effet, cette eau jettée 
sur le feu libre d’un corps qui éprouve la 
combustion , se charge de ce feu dans 
l’instant, s'élève ensuite dans l’état de va- 
peur en l’emportant avec elle, et produit 


€ 
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par conséquent l’extinction du corps en- 
flammé , en dépouillant ce corps de la masse 
de feu en expansion qui lui étoit appliqué 
et qui le détruisoit. 

229. On sent bien que si la quantité d’eau 
jettée sur le corps dont il s’agit, n’est 
pot sufhsante pour enlever tout le feu 


appliqué contre ce corps, l’embrasement 


ne sera pas entierement détruit. Cetie 
quantité d’eau inférieure à celle qu'il est 
nécessaire de Jjetter pour faire cesser la 
combustion , est un moyen souvent em- 
ployé dans les arts pour concentrer le feu 
et le retenir. C’est ainsi, par exemple, que 
les maréchaux et les serruriers ont soin 
de jetter de tems en tems un peu d’eau 
sur le charbon embrasé de leur forge. Par 
ce moyen ils éteignent les parties latérales 
et même un peu le dessus de leur foyer 
enflammé. Or, comme les parties nouvel- 
lement éteintes forment une espece de 
croûte qui concentre le feu libre, le re- 
tient dans un état de densité considéra- 
ble , et ne laisse qu’un espace médiocre 
pour le passage de l’air dilaté et de la 
flamme ; ces artistes profitent de la masse 
de feu en expansion qu’ils empêchent ainsi 


® 
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de se dissiper, et parviennent avec moins 
de frais à travailler les matières qu’ils em- 
ploient. 

226. Si l’eau a ainsi la propriété de se 
charger du feu en expansion [ 34 et 224], 
on a lieu de croire qu’un air très-humide 
doit former une résistance bien médiocre 
à la dilatation du feu; parce que l’eau non 
combinée que cet air contient, reçoit ce 
feu qui tend à se dilater, s’en charge et 
l'emporte loin de la matière combustible, 
contre laquelle un air sec lauroit tenu 
appliqué. Aussi voit-on que dans les tems 
de pluie, et en un mot que toutes les fois 
que l’air donne des preuves de son humi- 
dité par le renflement des corps poreux, 
la combustion se fait avec peine et avec 
beaucoup de lenteur. 

227. Lorsque le bois que l’on se propose 
de brüler, est humide ou encore vert, l’eau 
qu'il contient, ou celle dont il est chargé, 
doit encore favoriser l’expansion du feu 
qu’on applique à ce bois, parce qu’à me- 
sure que cette eau s'élève en vapeur, elle 
emporte avec elle [224] la plus grande 
parue du feu qu’on applique au bois dont 
il est question; d’où il résulte que la com- 
bustion doit être lente et fort difficile. Per- 
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sonne n'ignore combien l’expériencé côn- 
firme ces principes; ainsi je ne m’étendrar 
pas davantage sur la recherche des preuves 
qu’il falloit apporter pour les établir. 


RÉSUMÉ DE CET ARTICLE. 


228. Il suit de tout ce que je viens de 
dire, premiérement, que la combustion est 
une altération ou un changement dans la 
nature des corps, opérée subitement par 
lPaction du feu en expansion qui leur est 
appliqué, et qui en dégage une grande 
parte du feu Hxé qu'ils contiennent. Je 
dis une grande partie du feu fixé, parce 
que les résidus qui ont lieu après la plu- 
part des combustions, sont des composés 


qui se sont formés pendant ces combus- 


tions, et qui en conservent, et même s’en 
approprient toujours une quantité plus ou 
moins considérable , selon leur nature et 
les circonstances. Cette définition, en gé- 
néral, comme on voit, s'étend depuis l’ex- 
plosion de la poudre à canon , ou de Ia 
poudre fulminante, qui est la combustion 
la plus prompte, la plus facile, et celle 
qui laisse le moins de résidu , jusqu’à Ja 
calcination des métaux inclusivement, qui 
est, comme l’a très-bien remarqué Mac- 
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quer ,une véritable combustion ; mais AUSSI, 
qui est la plus lente et la plus diflicile 
qu’on connoisse, et celle qui laisse les re- 
sidus les plus Dr SENTE 

229. Secondement, que cette opération 
ne peut se faire sans le concours de l’air, 
libre de former une colonne ascendante : 
non pas parce que l'air contient du feu 
qui s’élance sur le phlogistique des ma-. 
tières qui éprouvent la combustion, comme. 
Va avancé le docteur Crawford; ni,ce qui 
est à- peu-prés. la même chose, parce que 
Pair, contient du feu dans sa composition 
prétendue, et que dans, cette circonstance: 
le feu de l’air quitte:sa base pour dissou- 
dre la matiere combustible » Comme ;la 
pensé un autre savant, d’ailleurs, d’un très-, 
grand,mérite : mais parce .que l'air dont il 
s’agit, et; qui est indestructible; dans, son 
essence,, s’'Oppose fortement à l’expansion 
du feu appliqué contre la matière qu'al; 
embrase , et l’empêche de :s’étendre, ou 
au moins retarde tellement. sa, dilatation, 
que l'effort expansif que ce feu est obligé 
de faire pour se raréfier, déploie néces- 
sairement une partie de sa violence sur la 
matière combustible qu'il pénètre. Or, ce 
feu en expansion agissant comme un coin 
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ou cenmne un ressort entre les parties de 
la matière combustible, les écarte, altère 
leur combinaison et par conséquent leur 


nature , par les dégagemens de principes’ 


qu’il occasionne, et en dégage en effet, soit 
uné partie, soit la totalité du feu fixé qu’il 
contenoit. 

250. Troisièmement , que l’air fait un 
obstacle d’autant plus considérable à l’ex- 
pansion du feu, et par conséquent favorise 
d’autant plus la combustion, qu'il est plus 
dense et qu’il contient moins d’eau. 

251. Cette résistance singulière que l'air 


fait à l’expansion du feu, a été à la vé- 


rité sentie et mème indiquée par la plu- 
part des physiciens et des chymistes qui 


ont traité cette matière; mais il me paroît 


qu’ils n’en ont pas développé tous les ré- 
sultats et les effets, comme je viens'd’es- 
sayer de le faire : ce qui étoit cependant 


indispénsable , afin de dissiper l’incertitude 


que certains nr faisoient naitre, 
leur cause n’ayant point été véritablement 
saisie (1). 


(1) Objection. Le sentiment de l’auteur sur la com- 
bustion et sur l’effet de l'air daus cette opéralion, est 


en cflet celui dé presque tous les chyÿmistes du dernier 
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232. Quant aux combustions qui sont 
possibles dans les vaisseaux clos, on sent 


siècle; mais il paroît que les meilleurs physiciens et 
chymistes modernes ont des idées toutes différentes. 

Réponse. Cela peut être , et J’ai eu l’attention de 
dire , en général, ce que j’en ai su. Mais certainement 
aucun d’eux ne l’a présenté ni développé de la même 
manière, et n’en a fait connoître les particularités es- 
sentielles, cowume je crois lavoir fait. 

Au reste, ceci est superflu; car 1l importe beau- 
coup moins, pour l’avantage des sciences, de savoir 
quel est l’auteur d’un sentiment développé, et de sa- 
voir si ce sentiment est ancien ou nouveau, que de 
connoître positivement s’il mérite, ou non, une préfé- 
rence décidée sur les autres opinions qui en diffèrent, 
Voilà , ce me semble, ce qu’il est important d’exami- 
ner : toute autre considération est futile , au moins avant 
celle-ci. | 

Les meilleurs physiciens et chymistes modernes as- 
surent à présent, que dans toute combustion, c’est l'air. 
vital qui se brüle. Cet air vital, qui lui-même , disent- 
ils, est une partie de Pair atmosphérique { celui-ci, 
selon eux , étant composé d'environ trois parties de 
gaz azot et d’une partie d’air vital |, se décompose en 
deux parties pendant la combustion. 1’une se fixe dans 
le résidu qui suit cette opération; ils la nomment oxi- 
gène; et l’autre, qu'ils appellent calorique, se dégage 
en chaleur et lumière. 

Il est certain que pendant la plupart des combus+ 


tions , il y a une matière dégagée qui produit les effets 
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qu’il n’y a que celles qui peuvent s’opé- 
rer dans un seul instant, qui sont dans ce 
cas , Où encore que celles qui n’exigent 
qu’une durée extrémement courte. Cela ne 
pouvoit être autrement, puisque toute com 
bustion ne pouvant subsister sans l’exis- 
tence d’une colonne d’air ascendante, li- 
bre de se: conserver, les combustions qui 
n’exigent point de durée, ou qui n’ont be- 
soin que de quelques instans très-courts, 


de la chaleur et souvent de La lumière, Or, cette ma- 


ère productrice des effets de la chaleur , est, selon 


moi, dégagée des corps combustibles qui, tous, sont 
les dépouilles des êtres vivans, en qui par l’action vi 
tale, le feu s’est fixé et a fait païtie de leur substance; 
au lieu que dans l'hypothèse des meilleurs physiciens 
et chymuistes modernes, cette matière productrice des 
effets de la chaleur, est dégagée de Pair atmospheé- 
rique. 

Que de questions à faire aux savans auteurs de cette 
nouvelle hypothèse ! Dans quel état, par exemple, La 
matière productrice de la chaleur se trouve-t-elle dans 
Vair dont elle fait partie constituante ? S’y irouve-t- 
elle condensée et dans ce cas, .par quelle cause ? Si 
elle n’y est pas condensée, comment produit-elle, en 
se dégageant, les effets de la chaleur ? Enfin la chaleur 
qui se produit dans les effervescences, lorsqu'on jette 
de l’eau sur de la chaux, &e. se dégage-+-elle de l'air 
atmosphérique ? &c. &c. 


ne 
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ne sont point soumises à cette loi [222]. 
Ainsi, on conçoit que le nitre peut dé- 
tonner dans des vaisseaux clos, &c. tandis 
que le soufre , le charbon, &c. n’y peuvent 
point bruler. 

255. Quantité d'expériences connues, 
prouvent qu’un gaz (1) se combine pen- 
dant la combustion avec les résidus des 
corps qui ont subi le changement de na- 
ture que la combustion occasionne. Or, 
comme Sthal n’a point parlé de ces faits” 
importans, que sans doute 1l connoissoit 
fort peu, on en a conclu que la théorie 
du feu fixé , comme principe constituant 
de la plupart des corps, étoit fausse. J’a- 
voue que je ne trouve aucune évidence 
dans ce raisonnement, et que je ne vois 
pas pourquoi la combinaison bien prouvée 
d’un gaz avec les résidus des substances 
qui ont subi la combustion, devroit en- 
trainer :l’impossibilité de l’existence: du 
feu fixé dans les corps combustibles ét 
autres. ; | 


(1) L’air , a-t-on d’abord dit; ensuite l'air vital, qui 
n’est, dit-on, qu’une partie de l’air ; ensuite seulement 
Poxigène, qui n’est lui-même qu’une partie de lair 
vital, | 


Tome I. | den 
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254. On est parti, pour raisonner aimsi, 
d’une erreur qui s’est glissée dans l’an- 
cienne défimtion de la combustion, erreur 
qui consistoit à établir que /a combustion 
d'un corps n'est que le dégagement de son 
phlogistique [son feu fixé]. Cette défini- 
on est véritablement fausse ; car dans 
leur combustion , beaucoup de corps ne 
perdent qu’une parte de leur feu fixé, 
et quelques autres, comme les métaux, au 
lieu den perdre [à moins que ce ne soit 
trèés-peu |], acquiérent, même en sus de 
leurs principes constitutifs, une quantité 
plus ou moins considérable, d’un gaz qui 
s’ést formé pendant que le feu, en ex- 
pansion leur étoit apphqué. Mais au heu 
de rectilier cette erreur, on a ru faire la 
plus belle chose du monde: en rejettant 
toutes les notions acquises, créant et mul- 
tiphant de nouveaux principes, changeant 
lés noms des objets connus, et formant une 
théorie nouvelle qui, quoique déjà très- 
compliquée, est bien peu générale.; puis- 
qu’elle échoue , des qu'il s’agit de rendre 
raison de la cause des effets de la chaleur, 
de. celle de la couleur. des corps, de celle 
de:la;saveur et de l’odeur de ceux qui ont 
ces qualités, &c. &c. 
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ARRET IL CE ER 


Dzs causes de l'élévation de l’eau dans 
l’état de vapeurs , et de celles qui vapo- 
risent certaines matières composées. 


235. ÎL n’y a rien de léger dans la na- 
ture, dit Jean Rey : en effet, la pesanteur 
étant une suite de l'attraction, qui est une 
des qualités générales de la matière [10], 
aucun corps ne peut être léger. Cela étant 
ainsi, la qualité de volatils que l’on donne 
à certains Corps qu'on observe s’élever 
dans l’air, dans certaines circonstances, 
ne dépend point d’une faculté qui soit 
propre à ces corps, mais n’est réellement 
qu’un effet dont nous nous proposons dans 
cet article, de rechercher les véritables 
causes, et sur-tout d’examiner la manière 
dont elles agissent. | 

256. Si en effet aucun corps ne peut 
être léger [235], aucune matière na en 
elle-même la faculté de s'élever , cest- 
a-cire,ne peut s’écarter du centie de la 
terre par une qualité qui lui soit propre: 
or, 1l suit de-là que lorsqu'une matière 
quelconque s’élève et monte dans Pair, 


Ma 
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elle ne le fait décidément que par l’action 
d’une cause assez puissante qui ly con- 
traint. Jusqu'à présent on n’a cherché cette 
cause que parmi Îles suppositions sui- 
vantes. | 
287. On a imaginé, par exemple, que 
la matière qui s'élève dans l’air, ne le fait 
d’abord que parce qu’elle a recü un choc 
ou une impulsion immédiate qui lui com- 
 munique un mouvement en haut. D’autres 
ont pensé que la matière en question étant 
dilatée par l’action du feu, au point d’oc- 
cuper un espace tel qu’un pareil volume 
d'air ait plus de pesanteur qu’elle, se 
trouve par-la contramte de s’élever. Enfin 
très-récemment un savant des plus distin- 
gués a prétendu, d’après des expériences 


2% 


< très-intéressantes, que les fluides qui con- 
servoient la liquidité, ne devoient cet état 

qu’à tel degré de compression de latmo- 

- sphère qui les contenoit dans une conden- 

sation propre à les constituer liquides ; 

mais que lorsque cette compression étoit 

ci diminuée par une cause quelconque, ces 
fluides se dilatoiéent et se réduisorent en 
vapeurs aériformes; effet qu’on pouvoit pa- 
réillement obtenir, lorsqu'on parvenoit à 

vaincre cette compression, au moyen d'une 


Lo 
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dilatation suffisante, produite par la cha- 
leur. | 

Nous allons examiner le fondement de 
ces diverses opinions ; nous ferons re- 
marquer que la dernière dont M. de La- 
voisier est l’auteur, est la seule qui soit 
exacte et fondée , mais seulement sous 
une certaine considération. En effet, sil 
est vrai que bien des substances né sont 
contenues dans l’état de liquide que par 
la compression de l’atmosphère qui les 
force de conserver une condensation qu’elles 
perdroient si cette compression n’avoit. heu; 
cela n’est ainsi que parce qu'il y a con- 
timuellement dans la nature du feu en ex- 
pansion [voyez l’article V ], qui raréfie et 
volatilise ces mêmes substances, dès qu’on 
diminue artificiellement la pression qui 
les contient dans l’état liquide. On sent 
assez, par tout ce que j'ai dit, que le feu 
en expansion est une matière continuel- 
lement xépulsive, qui combat dans tous les 
corps les forces de l’atiraction. Au reste, 
la cause qu’on vient d’énoncer ,-n’a lieu 
que pour certaines matières composées, et 
non pour toutes les matières en général, ct 
sur-tout nullement pour lévaporation de 
l’eau. Mais voyons d’abord le fondement 
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de ces opinions : nous exposerons ensuite 
le sentiment qu’il nous paroït plus à pro- 
pos d’établir. 


Les matières qu'on nomme volatiles , ne 
s’élévent point dans l'air par l'effet d’un 
choc ou d’une impulsion quelconque, qui 
leur communique un mouvement d’'ascen- 


sion. reel. 


258. Lorsqu'un vase, dit l’abbé Nollet, 
contient de l’eau plus chaude que l’air qui 
lenvironne , le feu qui s’en exhale em- 
porte avec ui les parties de la surface 
qui se trouvent exposées à son choc; ces 
petites masses ainsi détachées, s'élèvent 
ou s’étendent tant par lPimpulsion qu’elles 
ont reçue, que par la succion de Pair qui 
fait l’oflice d’éponge. 

259. 11 me semble qu’on peut dire que 
le feu s’exhalant dans l’air, entraine avec 
lui'les parties de la surface de l’eau qu’il 
parvient à détacher par ‘sa force expan- .f 
sive: mais prétendre qu'il communique à | 
ces parties d’eau,un choc qui produit en - 
elles une force capable de les faire mon- | 

| 
| 


ter à une grande hauteur, comnie on lob- 
serve, c’est ce qui n’est nullement prouvé, 
et ce qui ne paroît pas mème possible. 


L 


| 
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La fumée d’un édifice embrasé, d’un vol: 
can, &c. s'élève, comme on'sait,; à une 
haujeur bdibieuse avec une certaine len= 
teur et une sorte d’uniformité de mouve- 
ment qui s’établissent après la diminution 
d’une première vitesse, êt qui se Consér- 
vent long-tems, d’üné mänière, pour ainsi 
dire, paisible , et par conséquent aveë un 
mouvement d’ascension tres - différent: de 
celui de tout corps lancé perpendiculaire 
ment dans l’air par une force quelconque : 
d’ailleurs cette fumée va continuellement 
en augmentant de volume, ce qui proûve 
le mouvement expansif de la masse ‘de 
matière qui l'emporte. | 
240. Quant à la succion de Pair, dont 
parle labbé Nollet, si par-la ce savant 
veut. exprimer une porosité de l'air, qui 
lasse les fonctions de tubes capillaires ; 
pourquoi ces tubes n’agissent-1ils que dans 
cette circonstance, et ensuite . comment 
permettent-1ls-à Peau et à beaucoup d’au- 
tres matières, de s’éleyer à une hauteur 
énorme , comme celle qu’on ©bserve sou- 
vent à la fumée des cheminées ou des in- 
cendies considérables ? Enfin, si l’abbé Nol- 
let entend par succion de l'air, la propriété 
qu'a cet élément de s’unir à Veau: et d’en 
M 4 
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acquérir de nouvelles quantités ; je RéRom 
drai que cette absorbtion d’eau n’a lieu 
que dans certaines ;circonstances, comme 
celles dans lesquelles le point de satura- 
üon de Pair s'élève ;:au lieu que l’eau et 
un grand nombre de matières différentes, 
peuvent être réduites en vapeurs dans tous 
les tems quelconques. 

24a.-Il résulte de: ce que je:viens de 
dire,:que l’eau ne s’élève point. dans l'air 
par-leflet d’un choc; et que si le feu en 
s’exhalant de l’eau de l'air, peut entrai- 
ner et, détacher les parties de sa surface, 
il faut., outre cela; déterminer la cause qui 
continue de soutenir et l’eau et les autres 
matières qui s’ ’élèvent.d dans les fumées € Cpais- 
ses des incendies, &c. 


Les rhätières qu’on ÿoif monter dans l'air, 


dans l’état de vapeurs, ne s’y élèvent.. 


point toutes par l'effet d’une dilatation 
‘capable de les rendre moins ‘pesantès 
que l'air lui- méme. L'eau ne peut étre 
“dans ce cas”, ni aucun des composés dans 
lesquels le principe lerreux ‘est un peu 
abondant. 


1) 90e | 
242.1] est. nécessaire que je m'’arrête 
plus particulièrement à cette proposition, 


_— 
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afin de pouvoir faire connoître les raisons 

sur lesquelles elle est fondée, et parcequ’elle 

combat une opinion presque généralement 
reçue. wi : 

245. On a dit que le feu dilatoit tous 
les corps,et on a conclu que la raréfac- : 
tion qu’il leur communiquoit, pouvoit être 
assez considérable pour diminuer leur pe- 
*santeur, relativement à leur volume, au 
point de les faire monter dans Pair. 

244. Il est certain que le feu en expan- 
sion dilate tous.les composés qu’il pénètre, 
ainsi que les masses de toutes sortes de 
matières, par son interposition entre leurs 
molécules dont il altère où détruit Pag- 
grégation; mais il ne produit pas toujours 
cet effet sur.les. molécules intégrantes de 
toutes les-matières simples, ce qu'il est 
bien essentiel:de. remarquer. Le feu, par 
exemple,, peut dilater l’air., mème celui 

qui est dans le plus grand état de pureté; 
Mais rien.ne. constate qu'il. puisse dilater 
les molécules .intégrantes. de la terre ou 
de l’eau pure. J'ajoute ensuite que le feu 
en expansion, quelque dense qu’il soit, ne 
peut dilater tous les composés, au point 
de: les rendre: moins pesans que leur vo- 
lume d’air; et qu'il n’occasionne un effet 
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semblable , que sur certaines substances 
qui, dans leur combinaison, ne contiennent 
que très-peu de terre et d’eau, mais'ont 
une quantité considérable de principes élas- 
tiques. Tels sont l’esprit-de-vin, les éthérs, 
les esprits recteurs , Palkali volatil caus- 
tique , quelques acides très-concentrés , et 
les gaz. | 

245. D'abord j’établis comme prfincne, 
que le feu en expansion pénétrant les com- 
posés, peut par l’effort qu'il fait pour s’é- 


tendre, former un écartement plus ou moins 


considérable entre les parties aggrégatives 
de ces corps, sans produire leur décom-= 
position; mais qu'il ne peut causer aucun 
écartement réel entre leurs molécules cons- 
tituantes, sans donner lieu à des dégage- 
mens de principes élastiques fixés, et par 
conséquent sans détruire le composé qu’elles 
formoient , et sans opérer:une véritable 


‘246. L'effet du feu en expos qui 
agit sur les corps solides, est d’abord de 
pénétrer entre les parties aggrégatives de 
ces Corps , d’écarter ensuite tee 
ces parties aggrégées, ce qui s’opére par 
une simple diminution dans le'n6mbre des 
points de contact. Cet 'étartemient agran- 
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dit les pores de ces solides, c’est-à-dire, 
les interstices qui se trouvent entre leurs 
molécules aggrégées, étend par conséquent 
la masse de ces corps, et produit ce qu’on 
nomme {eur dilatation. Mais cette exten- 
sion ou dilatation est toujours très-bornée 
tant que l’aggrégation n’est pas détruite, 
et qu'il reste des points de contact entre 
les. molécules. Cependant ; si le feu en 
expansion continue d’agir sûr ces mêmes 
Corps, et qu'il le fasse avec une énergie 
croissante ; alors au lieu d’augmenter en 


eux de plus en plus la dilatation qu’il a 


d’abord opérée, il rompt l’aggrégation de 
leurs molécules, détruit tous’ leurs points 
de contact, et les mettant dans le cas de 
rouler Re tens les unes sur les autres , 
il produit ce qu’on appelle Za' fusion de 
ces corps, si les principes constituans de 
leurs molécules aggrégatives résistent à ce 
degré de feu, et conservent leur union. 
Cette union des principes constituans 
d’un composé résulte nécessairement des 


points de contact qui existent entre ses 


principes combinés : or, la nullité absolue 
de ces points de contact ne peut s’opérer 
sans donner lieu à la destruction du com- 
posé ou à son changement de nature, 
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puisqu'elle peut et même doit occasionner 
des dégagemens de principes élastiques 
qui faisoient partie constituante de ce 


‘composé. . Ÿ 


Les molécules aggrégatives des compo- 
sés sohdes étant séparées les unes des « 
autres [comme dans l’état de fusion ou " 
de liquidité ], et continuant à être soumi- 
ses à l’action augmentée du feu en expan- 


sion, ou s'élèvent dans l’air, par leffet 
d’une cause dont je vais faire mention tout- 
a-lheure, ou éprouvent alors chacune un 
écartement dans leurs principes constitu- 
fs, qui sur le champ les décompose; c’est 
ce qui constitue leur combustion ou leur ! 
calcination qui en est une véritable. Mais 
le feu ne communique à aucun corps. com- 
posé solide, sans détruire sa nature, qu’une 
dilatation très-bornée, et qui n’approche 
pas , à. beaucoup près, de celle qu'il fau- « 
droit que ce corps puisse acquérir, pour M 
être moins pesant que l'air. 

o47. L'effet du feu en expansion quiM 


le principe terreux abonde jusqu’à un cer-M 
tain point, comme les huiles grasses, &e.# 
est d’abord de s’amasser entre leurs mo-#8l 
lécules, aggrégatives, d'augmenter un peu“ 
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leur volume et leur fluidité, et de se ras- 
sembler enune quantité d’autant plus grande 
dans ces matières, que leur fluidité est 

plus fortement altérée par espèce d’aglu- 
tination de leurs molécules aggrégatives ; 
ce qui fait que ces matières peuvent ac- 
quérir une plus grande chaleur que l’eau 
seule. Or, ce feu en expansion que con- 
tiennent les fluides les plus chauds non 
enflammés, ne dilate la masse de ces flui- 
des, que parce qu’en s’insinuant entre leurs 
molécules aggrégatives, il tient ces molé- 
cules séparées et un peu écartées les unes 
des autres; mais il ne dilate que très-peu 
leur propre substance, et n’écarte point 
leurs élémens constitutifs les uns des au- 
tres; car il opéreroit la décomposition de 
ces fluides, s’il produisoit cet ‘effet , et 
donneroit lieu à leur inflammation et à leur 
combustion. 

249. Pour qu’une particule de mercure 
puisse monter dans l’air par l’effet de sa 
raréfaction, il faudroit que cette particule 
puisse acquérir dans sa dilatation un vo- 
lume onze mille neuf cents fois plus grand 
que son volume naturel; quantité qui 6x2 
prime àä-peéu-près la différence de pesan: 
teur qui existe entre le mercure ‘et l'air. 
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Or, comment supposer que.le feu puisse 


procurer un écartemsnt si considérable , 
entre les principes constituans d’une parti- 
cule de mercure, sans détruire la combi- 
naison de ces principes ? 

250. Il résteroit encore un moyen pour 
étayer le systéme de la dilatation des ma- 
tières en vapeurs: 1l faudroit dire que l 
tion du feu en expansion raréhie les mo- 
lécules intégrantes elles-mêmes des pre- 
miers principes des corps; ce qui fait que 
ces corps peuvent être très-dilatés sans 
qu'il y ait aucun écartement entre Îeurs 
principes combinés. Mais, outre que cette 
supposition n’est fondée sur aucun fait, 
elle perd toute sa valeur, lorsqu'on fait 
attention qu’elle répugne aux qualités es- 
sentielles de deux des principes des corps 
qui, comme la terre et l’eau, ont leurs 
molécules incompressibles ; et qu’elle ne 
peut avoir lieu que par rapport à des com- 
posés quine contiennent presque point 
de.terre,.et peu d’eau dans leur combi- 
naison. En effet, dans le eas contraire, la 


dilatation. des principes élastiques s’opés # 


rant par Paction du:feu , tandis que les 
molécules des principes'solides restent dans 
le même état; les premiers parviendroient 
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alors nécessairement à se soustraire aux 
liens de la combmaison. 

251. Si l’on considère , par exemple, 
l'effet que peut produire le feu en ex-, 
pansion sur les matières simples , on sent 
qu’il peut pénétrer entre lès moiécules in- 
tégrantes de ces matières, et les écarter 
(les unes des autres; on sent encore qu’il 
peut raréfier celles qui, par leur nature, 
sont compressibles et élastiques, comme 
le sont celles de Pair et celles du feu 
même; maisil est. clair que les matières 
simples dont les molécules intégrantes sont 
 sohdes et  imcompressibles ,; ne peuvent 
éprouver .en aucune manière une dilataz 
tion qui répugne à leur nature. Aussi n’az 
t-on pu prouver jusquà présent qu’une 
molécule de terre pure, ou qu’une molé- 
cule d’eau dans ie même état, ait été réel- 
lement dilatée. | 

252. On a, à la vérité, attribué jusqu'ici 
a de l’eau -dilatée, l’espace qu’occupe le 
feu en expansion, lorsqu'il forme ur-vüide 
d'air dans les vaisseaux qu’il pénètre, et 
c'est en faisant une méprise semblable , que 
Vabbé Nollet a cru pouvoir non-seulément 
démontrer la dilatation de l’eau ;maeissmême 
déterminer la quantité de cette dilatation 
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Or, pour prouver qu’une, goutte d’eau ré- 
duite en vapeurs, prend un volume qua- 
torze mille fois plus grand-que celui qu’elle 
ayoit , il propose l'expérience suivante : 
« Il faut, dit ce célèbre physicien , faire 
» choix d’une boule creuse de verre fort 
» ‘mince , garnie d’un tube , à-peu-près 
» comme les-verres des thermomeètres or- 
» dinaires; y faire entrer une goutte d’eau 
: _» dont le volume, par estimation , soit à 
» celui de la boule, à-peu-pres dans le 
» rapport d’un à quatorze mille. Il faut en- 
» suite chauffer fortement la boule en la 
» tournant au-dessus d’üun réchaud ardent, 
» pour réduire la goutte en vapeurs, ét 
» tremper promptement le bout du tube 
» dans un verre plein d’eau, que l’on aura 
» purgée d'air. Quelques instans apres 
» cette immersion, l’eau monte précipitam- 
» ment, et remplit presque entièrement la 
» boule ». 
L’abbé Nollet pense que la goutte d’eau 
dilatée, occupant alors toute: la capacité 
de la boule de verre ; dans l’expérience M 


LA 


dont il s’agit, en a chassé l’air qu’elle con- M 


tenoit. Il est certain que le :vuide d'air 
dans la boule:est démontré par l’eau ‘du 
yase qui monte dans cette boule, lorsqu'on 

pionge 
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plonge son tube dans cette eau. Mais l'abbé 
Nollet n’a nullement prouvé, ce me sem- 
blé, que ce vuide d’air soit occasionné par 
de l’eau dans la boule : je suis très-per- 
suadé au contraire , que cette boule ne 
contenoit pas une seule parcelle d’eau, 
après avoir été chauffée , et qu’elle étoit 
alors uniquement remplie de feu en ex- 
pansion, qui, ayant pénètre et traversé le 
verre de la boule pendant qu’on la chauf- 
foit, en avoit fait sortir presque tout l'air 
et l’eau qu’elle contenoit avant d’être ex- 
posée à l’action de ce feu. Ce qui prouve 
le fondement de ce que je viens de dire, 
c’est que si l’on répète la même expé- 
rience, sans mettre d’eau dans la boule, 
le vuide d’air se fera malgré cela de la 
même mamére, et on aura le même résul- 
tat. C’est cependant d’après une pareille 
expérience qu'on est parti pour assurer la 
dilatation de l’eau ; expérience qu’on a 
depuis citée et copiée dans presque tous 
les livres qui ont traité de ce sujet, et 
dont lexplication admise par-tout, se trouve 
étre unejerreur manifeste. 

298. Je crois maintenant pouvoir con- 
clure , d’après tout ce que je viens de dire, 
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[depuis 245 jusqu’à 253]: 1°. que le feu 
en expansion .ne dilate les matières com- 
posées solides, que dans un degré très- 
borné; que son action plus long-tems con- 
tinuée, produit ensuite leur solution, c’est- 
a-dire, la désunion de leurs parties aggré- 
gatives; et qu'enfin elle détruit la combi- 
naison de leurs principes constituans, si 
elle continue avec une violence suffisante 
pour produire cet effet: 2°. que le feu en 
expansion ne dilate les composés fluides 
dans lesquels le principe terreux est un peu 
abondant, qu’en s’insinuant et s’amassant 
entre leurs parties aggrégatives ; mais qu’il 
produit leur combustion, lorsqu'il pénètre 
entre leurs principes constituans , parce 
qu’alors 1l altère la modification de ceux 
de ces principes qui, par leffet de leur 
combinaison , sont nécessairement modifiés, 
ce qui favorise leur dégagement : 3°. que 
les molécules intégrantes de la terre et de 
l’eau, sont inaltérables et solides dans leur 
essence ; et que par conséquent le feu ne 
peut nullement les raréfer : d’où 1l suit 
enfin que l’eau ne s’élève point dans Pair, 
par l’effet d’aucune dilatation de ses mo- 
lécules ; et qu’un grand nombre de matie- 


* 
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res composées dans lesquelles le prineipe 
terreux abonde , n’y montent point nôn plus 
par un semblable effet. | 4h) 


Les composés qui ne contiennent. presque 
point de terre ei peu d’eau dans leur 
combinaison , sont les seules matieres 
qui soient susceptibles d'éprouver de La 
part du Jeu en expansion, une dilata- 
tion capable de les réduire sous la Jorme 
d'air, sans les décomposer. 


__ 254. Tout ce que je viens de dire [253] 
de l’effet du feu en expansion sur les 
substances qui ont abondamment deïtérre 
parmi leurs élémens constitutifs , wa pas 
lieu pour les composés fluides qui, conte- 
nant beaucoup de principes élastiques dans 
leur combinaison , n’ont qu’une quantité 
extrêmement petite de l’élément terreux, 
et peu d’eau combinée. Car l’expérience 
fait voir que ces fluides sont susceptibles 
d’éprouver par l’action du feu en expan- 
sion, une dilatation qui les vaporise et les 
réduit sous forme d’air, sans cependant 
toujours détruire leur substance. Tels sont 
lesprit-de-vm bien rectifhié, l’éther vitrio- 
hque, l’alkali volatil caustique, les acides 
Marins et nitreux très-conce aitrés, &c. 
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255. La quantité de feu en expansion 
qu'il y a continuellement dans toutes les 
parties de notre globe, comme nous le fe- 
rons voir dans l’article suivant, est sufh- 
sante pour tenir tous ces fluides dans 
l’état aériforme, c’est-à-dire, dans létat 
de gaz : mais la pression continuelle de 
l’air atmosphérique les condense malgré 
l'effort perpétuel de ce feu en expansion 
qui constitue la température régnante, et 
force ces fluides de demeurer dans l’état 
de liquidité. Une pression de l’atmosphère 
beaucoup plus grande que celle qui a lieu 
en tout tems, réduiroit aussi sans doute, 
comme l’observe très-bien M. Lavoisier, 
les gaz eux-mêmes dans l’état de liqueur. 

256. Or, si l’on diminue la pression de 
l’atmosphère sur ceux de ces fluides qui 
sont communément dans l’état de liquidité, 
on parvient alors à les réduire en vapeurs 
aériformes ou gaseuses; parce que le feu 


en expansion qui se trouve dans leur masse 
les dilate suffisamment pour les mettre dans 
cet état, sans rencontrer d’obstacle. S1,au 
lieu de diminuer la pression de l’atmos- 
phère, on augmente la quantité de feu en 
expansion que contiennent les fluides dont 
il s’agit, en leur communiquant encore 
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plus de chaleur ; alors la somme de feu en 
expansion qui est dans leur masse, devient 
suffisante pour vaincre l’effet de la pres- 
sion de l’air atmosphérique, et pour vapo- 
riser ces liquides. Trente-deux à trente- 
trois degrés de chaleur, mesurés avec un 
thermomètre au mercure dont le terme de 
Peau bouillante est à quatre-vingt- cinq, 
sufhisent pour réduire en substance aéri- 
forme, l’éther vitriolique ; et il faut soi- 
xante-onze à soixante-douze degrés de cha- 
Jeur pour réussir à mettre l’esprit-de-vin 
dans un état semblable. Les expériences 
qui constatent ce que je viens d’exposer, 
ont été faites par M. Lavoisier, et sont 
rapportées dans un mémoire qu'il a lu 
a l’académie des sciences , en novembre 
1780, et qui a pour titre : de quelques 
Jluides qu'on peut obtenir dans l’état aëc- 
riforme à un dégré de chaleur peu su- 
périeur à la température moyenne de la 
terre. 

Mäis quoique la quantité de feu en ex- 
pansion dont en tout tems notre globe 
est rempli, fasse effort continuellement, 
par sa faculté répulsive, pour dilater tous 
les corps, et soit capable de réduire dans 
l'état aériforme, ceux des fluides composés 
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qui abondent en principes élastiques, lors- 
que la pression de l’atmosphère ne leur 
fait plus d'obstacles; il n’en est pas moins 
très-vrai que l’eau ne monte point dans 
l’air par l’effet de la dilatation de ses mo- 
lécules , comme cela arrive aux matières 
composées dont je viens de faire mention; 
et je vais tâcher de faire voir que la cause 
qui la réduit en vapeur, est d’une nature 
trés-différente. 


L'eau qui s'élève en vapeur dans l'air par 
l'effet de la chaleur, a alors ses molé- 
cules intégrantes isolées et environnées 
chacune par une atmosphère de feu en 
expansion, qui augmente l’espace qu’elles 
occupent dans l'air ,. et les force de 
ImOrILeT". 


257. Pour exposer dans tout son jour le 
fondement de cette proposition , je vais 
citer une expérience électrique connue; et 
je ferai voir que dans le phénomène qu’elle 
nous présente, amsi que dans beaucoup 
d’autres, l’analogie de la matière électrique 
avec celle du feu, se retrouve d’une ma- 
nière frappante, comme Font pense plu- 
sieurs physiciens, et ce qu’a particulière- 
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ment fait connoître Franklin dans ses sa- 
vans écrits. . | | 

258. Si l’on attache deux petites boules 
de liège, d’égale grosseur, aux deux ex- 
trémités d’un fil de soie bien sec, et que 
l’on suspende ce fil par le milieu, de ma- 
nière que les deux boules qui pendent à 
ses extrémités puissent se toucher; on sait 
qu’en électrisant ces boules ainsi suspen- 
dues , on les voit s’écarter l’une de l’autre, 
et conserver leur distance pendant un tems 
d'autant plus considérable, que Pair qui les 
environne est moins humide. 

259. On ne peut pas douter que dans 
le cas dont il s’agit, la matière électrique 
que le frottement a amassée, et qui se trouve 
en expansion (1), ne pouvant traverser 


(1) Il n’y apas de doute pour moi, que la matière 
électrique n’ait un état particulier , que je nomme so 
état naturel, et dans lequel cette matière n’est nulle- 
ment modifiée par les causes qui la modifient ordinai- 
rement. Dans cet état, la matière dont 1l s’agit, pénè- 


ire, à cause de son extrême ténuité, tous les corps de, 


la nature, et se répand sans doute uniformément par- 
tout. Elle paroît constituer un fluide fort analogue à 
celui du feu, si toutefois ce n’est pas la même ma- 
tière , mais observée dans des circonstances qui lui 
donnent des qualités et des propriétés particulières. 
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Pair qui n’en est pas conducteur, ou, en 
d’autres termes, qui résiste à son exten- 
sion; et ne pouvant s'échapper par le fil 
de soie qui refuse aussi de la recevoir, est 
obligée de se fixer sur les boules dont il 
est question, et de rester amassée autour 
d'elles, Cette matière en conséquence forme 
autour de chaque boule de liège, une at- 
mosphère dans laquelle il ne se tronve au- 


Au reste, cette matière électrique me päroit avoir 

la propriété [ ainsi que celle du feu ], de pouvoir être 

- amassée , foulée et refoulée sur elle - même par le frot- 

tement; et par cette cause, condensée au point de se 

trouver dans un véritable état d'expansion , d’avoir 

alors une faculté répulsive , et d’être contenue quelque 
tems dans cet état, par l'air environnant. 

Le frottement qui l’a amassée sur certains corps, où 
l'air environnant l’isole, en a alors dépouillé l’un des 
corps frottans, d’une quantité quelconque count il est 
alors privé; et comme les autres corps en ont alors 
plus que lui, le partage qui se fait nécessairement de 
la matière électrique entre les corps qui en ont plus 
et ceux qui en ont moins, donne à ces derniers une 
qualité attractive, jusqu’à ce que l’équilibre de la ma- 
ière électrique dans tous les corps soit entièrement 
rétabli. La suite des développemens nécessaires pour 
l'application de cette théorie aux faits connus, ne fai- 
sant point ici mon objet, il me suflit, quant à présent, 


de faire l'exposition du principe que J'étabhs. 
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cune particule d’air; et comme l'air envi- 
ronnart presse également de toutes parts 
cette matière électrique, on sent que Pat- 
mosphère de chaque boule doit alors avoir 
nécessairement une forme ronde ou sphéri- 
que, si elle est hbre de s’élever dans Pair, 
et former en quelque sorte une sphère 
conique, si elle environne un corps qui, 
par sa masse trop considérable, ne peut 
monter dans l’air. 

Il est vrai que si les deux boules dont 
il s’agit, pouvoient continuer de se toucher 
après avoir été électrisées, leurs atmosphe- 
res électriques seroient confondues en une 
atmosphère commune qui ne pourroit pas 
avoir une forme tout-à-fait ronde. Cette 
atmosphère seroit alors presque ovale et au- 
roit dans sa partie moyenne un retrécisse- 
ment , ou une espèce d’étranglement par- 
üicikes [voyez pl 1. fig. AT: mais cela 
ne peut pas être, parce que l’air environ- 
nant presse de tous côtés dans ce retré- 
cissement , et force les boules de s’écarter 
et de se partager la matière électrique qui 
est amassée autour d’elles; et alors il se 
forme: deux atmosphères distinctes. Woyez 
pl. 1. fig. B.] | 

260. Ceque je viens de dire au sujet 
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de la matière électrique, peut se rapporter 
parfaitement à la matière du feu ; car il 
paroït que ces deux matières ont une bien 
grande analogie entre elles; mais lune est 
vraisemblablement dans un état particulier 
de modification qui lui donne des facultés 
qu’on ne remarque point à l’autre. Aureste, 
l'identité de ces matières semble se confir- 
mer tous les jours par un grand nombre 
de propriétés qui leur sont communes. Une 
des plus remarquables, par exemple, est 
celle qu’a fait connoitre Franklin, lors- 
qu'il prouve que les corps qui conduisent 
parfaitement bien la matière électrique, 
sont aussi de fort bons conducteurs de la 
matière du feu; ce qu’en d’autres termes 
j'exprime, en disant, sont très-propres à 
favoriser l’expansion du feu. 7’oyez le pa- 
ragraphe n°. 196. 

261. Maintenant si l’on examine ce qui 
arrive à un vase rempli d’eau et exposé 
sur du feu en expansion, on s’appercevra 
aisément que ce feu qui cherche à s’éten- 
dre, trouvant une résistance considérable 
dans l'air qui Penvironne | 49 et 207 ], pé- 
nètre alors le vase qui est exposé à son 
action, le traverse et passe bientôt dans 
l’eau qu’il contient; parce que cette eau 


‘ 
°1Bél 


SUR IL FE FAN. 209 


offre à sa dilatation une liberté beaucoup 


plus grande que tous les autres corps [ %4 |; . 


ce que Franklin exprimeroit en disant 
qu'elle conduit très-facilement la matière 
du feu. 

262. Si l’on continue d'entretenir du feu 
en expansion sous le vase que je viens de 
citer, ce feu continuera de même d’aflluer 
en grande partie vers le vase, de le tra- 
verser et de s'étendre dans l’eau dont 1l 
estremph. Or, comme le feu qui est passé 
dans l’eau du vase ne peut en sortir, parce 
qu'il seroit alors forcé de traverser l’air 
qui refuse de le recevoir; ce feu s’amasse 
dans l’eau et sx; étend en raison de l’es- 
pace que la quantité de cette eau lui 
fourni. 

265. -À mesure que le feu en expansion 
passe ainsi dans l’eau et s’y amasse , cette 
eau devient par degré plus chaude, c’est- 
a-dire , plus chargée de feu en expansion, 
et sur-tout d’un feu d’autant moins dilaté, 
que l’eau qui le contient en a reçu da- 
vantage. Or, il résulte de la continuité de 
cette augmentation de feu, qu’à la fin il 
doit se irouver un point où le feu amassé 
dans Peau y soit dans un état de densité 
si considérable, que l’eflort que ce feu fait 
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continuellement pour s'étendre, soit alors 
suffisant pour vaincre, 1°. l’attraction des 
molécules de cette eau; 2°. l’effet de leur 
propre pesanteur; 3°. enfin la pression de 
l’atmosphère; et pour les forcer par con- 
séquent de s’écarter les unes des autres. 

264. Les molécules d’eau qui sont dans 
le cas d’éprouver les premières l’écarte- 
ment dont je viens de parler, sont celles 
qui forment la superficie de la masse d’eau 
du vase ; car celles du fond sont conte- 
nues non-seulement par les mêmes causes 
qui tiennent celles de la superficie réunies 
à la masse commune , mais elles le sont en 
outre par le poids des colonnes d’eau qu’elles 
supportent, ce qui les met dans un cas diffé- 
rent des premières. 

265. Aussi-tôt que des molécules de la 
superficie de l’eau du vase en sont sépa- 
rées par le feu qui les écarte, une partie 
de ce feu qui, ne pouvant plus être con- 
tenu dans l’eau, fait effort pour en sortir, 
s'échappe avec les particules d’eau déta- 
chées , et les environne de toutes parts; 
parce que Pair qui le comprime et lui ré- 
siste de tous les côtés, oblige de rester ap- 
pliqué contre ces molécules et de former 
autour de chacune d’elles [roy. pl. 1, fig. C], 
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une atmosphère semblable à celle que la 
matière électrique formoit autour des boules 
de liège dont j'ai parlé [259]. 

266. Cette atmosphère de feu expansif 
se forme et se conserve d’autant plus ai- 
sément, que Pair qui l’environne et qui la 
cause, est plus condensé et plus froid; 
car dans cet état l’air résiste très-fortement 
à l’expansion du feu, et présente un obs- 
tacle considérable à la dissipation des at- 
mosphères que ce feu est contramt de 
former autour des molécules d’eau qu’il en- 
lève. 

267. Enfin ces atmosphères dont les mo- 
lécules d’eau séparées les unes des autres, 
sont environnées , étendent, comme on voit, 
l’espace que chacune de ces molécules 
d’eau tiennent dans l’air. Or, quoiqu’une 
molécule d’eau isolée soit dans toutes les 
circonstances possibles , plus pesante que 
air qu’elle déplace, il est certain que si 
lon augmente l’espace qu’elle tient dans 

_lair, sans augmenter sensiblement ou pro- 
portionnellement sa pesanteur, elle devien- 
dra moins pesante. C’est précisément ce 
qui arrive aux molécules d’eau dans le cas 

dont il est question: en effet , Patmosphère 
de feu qui environne chacune d’elles, aug- 
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mente considérablement l’espace qu’elles 
tiennent dans lair, sans presque rien ajou- 
ter à leur pesanteur; car quoique dans le 
fond chaque atmosphere de feu ait une 
pesanteur réelle, cette pesanteur est si pe- 
tite en comparaison de celle de Pair, vu 
l’extrèême différence qu’il y à entre ce fluide 
et le feu, qu’elle devient presque nulle, 


où au moins incapable d’empècher l’effet” 


dont il s’agit. 

268. Ce qui prouve que les molécules 
d’eau qui s'élèvent dans Pair, ne le font 
qu’à la faveur du feu en expansion dont 


elles sont entourées chacune; C’est que si 


elles viennent à rencontrer un corps ca- 
pable de les dépouiller de leur feu, elles 
retombent aussi-tôt après l’avoir perdu. 
269. Qu’arrive-tl en effet à l’eau que 
Pon distlle dans un alambic ordinaire ? Cette 
eau contenue dans la cucurbite de Palam- 
bic, s’échauffe par degré, comme celle'du 
vase dont j’ai parlé plus baut [261 et 262]. 


Bientot le feu qui s’amasse dans cette eau . 


cesse de pouvoir y rester; et en un mot, 
les efforts que ceffèu fait pour s’étendre, 
suffisent à la fin pour rompre la cohésion 
des molécules de la superficie de l’eau, 
pour les soulever et pour-les faire monter 
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dans l’air en les enveloppant dans une at- 
mosphère qu’il forme à chacune d'elles, 
comme j'ai dit précédemment [265]. Ainsi 
l’eau s’élève dans cet alambic en molécu- 
les séparées les unes des autres, et qu’on 
désigne alors sous le nom de vapeurs. Mais 
lorsque ces molécules viennent à rencontrer 
le chapiteau de l’alambic qui est froid, c’est- 
à-dire, dépourvu jusqu’à un certain point 
de feu en expansion; alors elles commu- 
niquent à ce chapiteau le feu qui les en- 
toure, et n’en conservent que la quantité 
qu'il leur faut pour être à la température 
du chapiteau même. Or, tant qu’on a soin 
d’entretenirle chapiteau froid, en employant 
un moyen dont je vais faire mention, les 
molécules d’eau en vapeur perdent sans 
cesse en rencontrant ce chapiteau, leur 
atmosphère de feu qu’elles sont obligées 
de lui communiquer, et dans l'instant ces- 
sent de pouvoir être soutenues dans l’air (1). 


1 


(1) Objection. Le refroidissement du chapiteau n’est 
nullement nécessaire pour la distillation ; au contraire, 
il la fait cesser quand ilest trop considérable, et s’il est 
très - chaud et sans réfrigérant , la distillation n’en va 
que mieux, non à la vérité en gouttes, mais en vapeurs 
qui enfilent le bec du chapiteau. 
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270. La chaleur qu’acquiert le chapiteau 
de l’alambic, à mesure que la distillation 
continue, prouve clairement qu’il dépouille 
les molécules d’eau en vapeur, du feu qui 
les entouroit; et comme ce chapiteau, en 
s’échauffant , devient moins propre à en- 
lever aux molécules d’eau , le feu dont 
elles sont munies , parce que la dispro- 
portion de son feu au leur diminue alors 
en proportion de la quantité de feu qu'il 


Réponse. En supposant que le refroidissement du 


chapiteau d’un alambic ne soit point nécessaire nimême 


utile pour la distillation , et que pour cetobjeton puisse 


préférer de laisser passer par le bec du chapiteau les 
matières dans leur état mème de vapeurs ; 1l n’en est pas 
moins évident que ce qui arrive aux vapeurs qui, en 
s’élevant dans l’alambic, viennent à rencontrer un cha- 
piteau froid, prouve entièrement ce que j’ai avancé dans 
le paragraphe 269, et fait voir que si, comme je le 
pense , les molécules de l’eau que l’on distille ne s’élè- 
vent qu'à la faveur des atmosphères de feu expansif 
dont chacune d’elles se trouve alors environnée, elles 
ne peuvent rencontrer un corps froid [ sur-tout s’il est 
métallique ], sans perdre leur atmosphère ignée, et 
sans être privées dans linstant même de la faculté de 
s'élever davantage. Voilà ce qui est bien certain , ce qui 
est conforme à l’expérience , et ce que j’ai pu citer 
avec raison, comme une des preuves du sentiment que 
j'expose clans cet ouvrage. 


recoit 4 
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reçoit lui-même sans cesse; dans ce Cas, si 
l’on veut continuer ce qu’on appelle /a con- 
densation des vapeurs (car il ÿ a des chy- 
mistés qui ne trouvent aucun avantage à 
cetté condensation, et qui dans la distil- 
lation préfèrent de faire passer les ma- 
tières dans l’état de vapeur par le bec 
du chapiteau), on est obligé alors de re- 
froidir continuellement ce chapiteau, et 
de lui enlever le feu qu’il a reçu des mo- 
lécules d’eau” en vapeurs. Pour y parve- 
nir, on se sert d’un réservoir qu’on nomme 
réfrigérant, et que l’on forme sur le cha- 
piteau même. On remplit ce réservoir d’eau 
froide, parce que l’usage a fait connoître 
que l’eau dans cet état s’émpare très-faci- 
lement de l’excès de feu que le chapiteau 
a sur elle. Enfin, à mesure que l’eau du 
réservoir dépouille le chapiteau de Pabon- 
dance de son feu, elle s’échauffe elle- 
même, et bientôt on est obligé de la vui- 
der et de la remplacer par de plus froide. 

271. Rien encore ne prouve d’une ma- 
nière plus convaincante le sentiment que 
J'expose , que le fait suivant qui est connu 
de tous les physiciens. Lorsqu'on laisse 
étendre une bougie allumée, sous une 
cioche de verre, on remarque dans l’ins- 
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tant où la flamme disparoït, un petit jet 
de fumée qui s’élève perpendiculairement 
jusqu’à la voûte de la cloche. Cette fumée 
est composée, pour la plus grande partie, 
d’une infinité de molécules d’eau toutes 
séparées entre elles, et qui s’élèvent parce 
qu’elles sont entourées chacune d’une at- 
mosphère de feu, qui provient du reste du 
feu en expansion qui étoit appliqué contre 
la mèche de la bougie. Or, lorsque la fu- 
mée dont je parle a touché.la voûte de 
la cloche de verre, elle lui a communiqué 
le feu ou une partie du feu dont elle étoit 
munie ; et dans le moment même on la voit 
retomber. Cette fumée ne s’abaisse point, 

parce qu’elle est entrainée en bas par 
un courant quelconque; mais elle tombe 
réellement par l’effet d’une véritable pe- 
santeur; aussi ne se relève-t-elle point. 
On ne peut pas dire non plus qu’elle a 
perdu sa dilatation en touchant la voûte 
de la cloche ; car outre les preuves que 
j'ai données de l'impossibilité de cette di- 
latation [252 et 253], le jet que cette fu- 
mée formoit en montant, étoit dans un état 
de rapprochement particulier qu’il n’a plus 
lorsqu'il retombe : au contraire, il s’étend M 
alors, et se divise en plusieurs filets on- # 
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doyans qui vont déposer l’eau qui les 
forme, les uns contre les parois de la 
cloche, les autres sur la mèche de la bou- 
gie, et les autres enfin sur le support 
même. 

272. 1:65 phénomènes de la combustion 
que j'ai cités, viennent encore à l’appui 
de tout ce que je viens de dire, En effet, 
de l’éau jettée sur un corps émbrasé se 
charge sur le champ du feu en expansion 
qui est appliqué contre ce corps [224]: 
les molécules de l’eau dont je parle, sont 
bientôt séparées les unes des autres par 
une abondance de feu qui aussi-tôt les en- 
vironne. Bientôt enfin elles acquièrent cha- 
cune une atmosphère qui les oblige de 
s'élever dans l'air; et alors émportant avec 
elles le feu expansif, qui, par son action, 
détruisoit les parties constituantes du corps 
embrasé, elles doivent, si leur quantité est 
| FEES faire cesser la combustion. C’est 
ce qui arrive en effet, et ce qu’on appelle 
éteindre le feu. I est digne de remarque 
que lorsqu’on vient d’ cienère par ce moyen, 
le feu d’une cheminée dans laquelle pen- 
dant toute une journée on ÿ en a entre- 
tenu une dhapuite un peu considérable ; 
dans l’instant même où l’on a jetté l’eau 
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nécessaire pour opérer cette extinction, 
on éprouve une cessation subite de toute 
chaleur; tandis qu’un moment auparavant 
on en ressentoit une très-grande à l’ap- 
proche de l’embrasement qui subsistoit. 
On s’apperçoit facilement alors que toute 
la matière qui causoit la chaleur dont il 
est question, est partie avec l’eau qui s’est 
élevée dans l’état de vapeur, après être 
tombée sur les matières qui éprouvoient 
la combustion. Aussi ces molécules d’eau 
qui emportent le feu qui étoit appliqué 
sur les matières combustibles , ont - elles 
alors une chaleur qui dans le premier ins- 
tant peut bruler la main de celui qui éteint 
le feu, si elles la rencontrent avant que 
leurs atmosphères aient eu le tems de se 
dilater un peu. 

275. Si l’on jette de l’eau sur du feu 
en expansion dont la densité soit très- 
grande, et qui a par conséquent alors une 
force expansive très-considérable [69]; la 
promptitude étonnante avec laquelle ce feu 
passe dans l’eau qui le touche, en écarte 
subitement les molécules les unes des au- 
tres, et s’élance avec elles de tous côtés 
dans l'air; forme un phénomène violent et » 
même, jusqu’à un certain point, dangereux 
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pour les spectateurs. Car dans cette cir- 
constance , cette matière expansive s’é- 
chappe dans l’air si rapidement, qu’elle 

. produit une sorte de pétillement ou de 
craquement assez fort, qui est du aux vui- 
des et aux déplacemens d’air, qu’elle oc- 
casionne successiyement en traversant ce 
fluide avec une extrême vitesse. Or, c’est 
ce qui arrive en jettant de l’eau sur une 
grosse barre de fer rougie au feu jusqu’à 
l’incandescence. 

274. Mais d’après ce que j'ai dit [266], 
on conçoit que si l’air n’environnoit point 
immédiatement le corps en incandescence, 
ou s'il ne se trouvoit auprès de ce corps 
que dans un état de raréfaction extrême, 
les atmosphères de feu ne pourroient se 
former autour des molécules d’eau qu'avec 
lenteur et difhculté; et l’explosion de l’eau 
versée sur un Corps incandescent qui se 
trouyeroit dans ce cas, seroit tout-à-fait 
nulle. Ce que j’avancé est confirmé par 
Pobservation de M. Deslandes, qui , en pré 

_sence de M. de la Rochefoucault, M. Monet, 
et plusieurs autres RCE a jetté de 
l’eau dans un creuset contenant du verte en 

| fusion, et l’a vue 6e dissiper ayec lenteur 
et sans explosion remarquable. NÉGIE éau , 
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» dit-il, en tombant sur le corps qui étoit | 
» en ans depuis plus de douze heures, 
» rouloit sur sa surface comme feroit un 
» métal fondu, ne jettoit aucune fumée ap- 
» parente, cet Le ULRRE peu à peu, sans le 
» moindre éclat ni la plus légère détonna- 
» tion. Elle mit trois minutes à disparoître. 
(Journal de physique, jansier 1778.) 
276. Pour appuyer tout ce que je viens 
de “dire, il me reëte à rendre compte de 
quelques expériences qe j'ai faites, et qui , 
je crois, acheveront d de lever toute espèce 
d'incertitude sur le fondement du senti- 
ment que je viens d’ exposer [depuis 257 
jusqu'à 275]. J'ai dit [2667], que les at= 
mosphères de feu en expansion qui sont 
autour des molécules d’eau en vapeur, se 
formoient et se conseryoient d'autant plus 
facilement ; que Vair qui les environnoit, 
étoit plus condensé et plus froid. La raison M 
en est facile à saisir, Vu que les phéno- 
ménes de là combustion prouvent que plus 
Pair est. dense, plus il isole le feu, en ex- 
pansion qui est appliqué. sur les corps, en 
faisant obstacle à sa. dissipation. Or, il suit 
de-la, que plus l'air est froid, plus il réus- 
sit à former et à conserver les atmosphères 
de feu en expansion, et plus aisément en 
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conséquence l’eau s’élève en vapeur. C’est 
en effet ce que léxpérience confirme évi- 
demment , comme j’en vais donner des preu- 
yves convaincantes. | 

276. L'été, la température de ma cham- 
bre étant à vingt degrés (d’un thermomèe- 
tre à mercure dont le terme de l’eau bouil- 
lante est à quatre-vingt-cinq), et le baro- 
mètre à yingt-huit pouces, j’ai exposé de 
l’eau dans un vaisseau trés-évasé, sur un 
fourneau contenant un feu médiocre, afin 
d'échauffer l’eau avec lenteur. En mettant 
mon vaisseau sur le feu, j'ai plongé dans 
Veau qu'il contenoit, déux thermomètres 
à mercure, divisés comme je viens de le 
dire , et dt avec soin. La température 
de cette eau fit aussi-tôt descendre le 
mercure de mes deux instrumens au sei- 
zième degré. J’ai ensuite suspendu hori- 
sontalement à quatre pouces au-dessus de- 
la surface de l’eau, une glace bien nette 
et frottée par-tout avec des linges très- 
secs. À mesure que l’eau s’échauffoit, elle 
acquéroit un léger mouvement qui se fai- 
soit remarquer à sa surface; et l’on voyoit 
de tems en tems de petites bulles d’air en 
sortir et se réunir à l’air commun. Ces 
bulles d’air formoient chacune , en arrivant 
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a la superficie de l’eau, une petite vesst- 
cule, qui,en se crevant, faisoit jaillir de 
très-petites gouttes Ha que lon yoyoit 
retomber distinctement. 

La chaleur de l’eau ayant fait monter 
mes thermomètres, l’un à trente et l’autre 
un peu au-delà, j’apperçus alors une pe- 
tite vapeur s'élever, et qui se rendit aussi- 
tot sensible par une légère impression 
sur la glace qu’elle ternit; et dès cet ins- 
tant , l’eau continua de fournir des vapeurs 
qui nee d'autant plus fr équentes que 
Veau s’échaufloit davantage. 

Je recommençai sur le champ la même 
expérience avec de nouvelle eau , mais sans 
faire usage de la glace; et dans l'instant 
même où mes thermomètres furent à trente 
degrés, la première vapeur se fit apper- 
cevoir. Enfin, après un certain nombre de 
répétitions, je fus convaincu que la glace 
étoit inutile ; qu'avec un peu d’atténtion on 
appercevoit toujours tres-bien l'instant où 
Ja première vapeur s’élevoit; et que l’air qui 
reposoit au-dessus de l’eau étant à vingt 
degrés, c’étoit constamment au trentième 
degré de chaleur que l’eau commençoit à 
fournir des vapeurs. 

‘277. Je fis ensuite les mêmes expérien- 
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ces dans un tems où l’air de mon appar- 
tement étoit à quinze degrés et le baro- 
mètre à vingt-huit pouces; et je vis alors 
l’eau fournir sa prenuère vapeur au vingt- 
cinquième degré de chaleur de l’eau que 
je faisois chauffer. Après avoir répété plu- 
sieurs fois cette expérience, en m’assurant 
que les circonstances fussent les mêmes, 
je fus certain que l'instant où la première 
vapeur se formoit, ne varioit point et se 
trouvoit toujours à un terme fixe, mais 
relatif à la température de l'air. 

Je recommençai après cela l’expérience 
dont il est question, dans un tems où l’air 
du lieu où j’opérois, étoit à dix degrés et 
le baromètre à vingt-huit pouces; et j’ob- 
servai exactement la première vapeur se 
former au vingtième degré de chaleur et 
même un peu avant. 

Je refis encore la même expérience , ef 
dans un tems où l'air qui étoit au-dessus 
de l’eau que je faisois chauffer, se trou- 
voit à la température de la glace, et le 
baromètre à vingt-huit pouces; et je vis 
alors la première vapeur s’éleyver à neuf 
degrés et demi, et quelquefois à dix de- 
grés de chaleur de mon eau, mais jamais 
aprés dix degrés. 
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Enfin je répétai la même expérience dans 
un tems où l'air qui étoit au-dessus de 
mon eau, se trouvoit à trois degrés au- 
dessous du terme de la congélation, le ba- 
romètre à vingt-huit pouces deux lignes ; 
et je vis alors la première vapeur se for- 
mer avant que l’eau ait sept degrés de 
chaleur. 

278. Voilà des faits dont je me suis as- 
suré, et dont on pourra facilement se con- 
Vaincre, en refaisant les expériences. Je 
recommande seulement de faire attention 
a ce que la colonne d’air ascendante du 
feu que l’on emploie pour chauffer l’eau, 
ne puisse point échauffer l’air qui domime 
cette eau : 1l faut tächer de l’écarter. I 
faut aussi avoir égard aux différences d’un 
air chargé de beaucoup d’humidité, d’avec 
un air trèés-sec. J’ai toujours opéré dans 
un tems où l’air me paroissoit assez sec. 

279. Maintenant s’il étoit vrai que l’eau 
qui s’élève en vapeur, le fit par l'effet de 
la dilatation de ses molécules, comment 
se pourroit-il faire que la dilatation de 
l’eau fût plus facile dans un tems froid 
que dans un tems chaud? Quoi! vingt- 
neuf degrés de chaleur sont insufhisans pour 
dilater l’eau, lorsque la température de 
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ris est à vingt degrés; tandis que six où 
sept degrés seulement Sete la dilater, 
lorsque l’air est très-froid ! Non, je ne vois 
dans cette prétendue dilatation, qu’une 
hypothèse destituée de tout fondement 
sensible. Je ne pense pas non plus qu'il 
soit vrai de dire que la pression de lPat- 
mosphère retarde nullement ou rende plus 
difficile la formation des vapeurs de Peau, 
comme elle empêche de se vaporiser cer- 
tains composés dont j'ai fait mention [254 
et255]: les expériences que je viens de rap- 
porter en sont des preuves incontestables. 
Au lieu qu’il est très-évident que plus Pair 
est froid, plus il résiste /à l'expansion du 
feu, plus il isole ce feu sur les corps qui 
en sont chargés’; et plus, en un mot, il 
réussit à former les atmosphères ignées 
qui entourent chaque molécule d’eau en 
vapeur. | 
280. Aussi l'hiver , la moindre chaleur 
qui se dévéloppe dans les fumiers par l’effet 
de leur décomposition, en fait élever l’eau . 
_ €n vapeur, èt on les voit fumer abondam- 
nent. Lorsque l’air atmosphérique est très- 
froid, on apperçoit les portes des caves 
FT auséi-t0t qu’on les ouvre ; la respi- 
ration des animaux lorsqu'il fait froid, se 
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fait remarquer par une vapeur très-appa- 

rente, sur-tout dans l’homme et les prin- 

cipaux quadrupèdes : enfin les chymistes 

se sont apperçu que l’air accéléroit la for- 

mation des vapeurs. En effet, M. Macquer 

faisant l’énumération des propriétés de Pair 

pur, cite pour la cinquième: « La faculté 

» que l’air a de faciliter considérablement 

» l’évaporation des matières volatiles que 

» le feu sublime. C’est un fait très-prouvé 

» en chymie, continue ce savant, que le 

» concours de l'air accélère beaucoup les 

» évaporations et les distillations quelcon- 

» ques. On voit, par exemple, qu'en dii- 
» geant le vent d’un soufflet à la surface 
» de quelque corps volatl, qu’on fait éva- 

» porer sur le feu, tels que l’eau, l’anti- 


L 


_» moine. le mercure. &c. la fumée ou les 
oime , | SCC AE le 


» vapeurs de ces corps augmentent d’une 
» manière très-sensible. Il est certain aussi 
» qu’on abrège beaucoup la distillation d’une 
» liqueur quelconque , de l’eau, par exem- 


» ple, en dirigeant à sa surface, dans l’in- 


» térieur de l’alambic, le vent d’un venti- 

» lateur, ainsi que l’a ‘proposé un Anglois ». 

(Diction. de.chymie, tome I, page 61.) | 
281. Or, en rapprochant toutes ces ob- 4 

servations,1il est aisé de s’appercevoir que 
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plus l'air est froid et dense, plus 1l fait 
d’obstacle à l'expansion du feu [76 et 207]; 
plus alors il favorise la combustion [211 et 
215], et plus il est propre à la formation 
et à la conservation des atmosphères ignées, 
qui sont appliquées autour des molécules 
des matieres que le feu sublime sans les 
dilatér : comme en effet cela arrive aux 
molécules nmtégrantes de l’eau, et peut-être 
aux molécules aggrégatives des demi-mé- 
taux , du mercure , du soufre, du cam- 
phre, &c. comme encore cela a lieu pour 
toutes les matières pesantes qui s’élévent 
dans les fumées épaisses des incendies, des 
fours à chaux, &c. 

282. La matière expansive qui environne 
les molécules d’eau en vapeur, a fait croire 
aux physiciens que les phénomènes éton- 
nans qui dépendent de cette force prodi- 
gieuse d’expansibilité qu’on observe à cette 
matière , lorsqu'elle est dans un grand état 
de condensation, devoient être attribués à 
l’eau elle-même, qu'ils ont supposée alors 
fort dilatée et douée d’une élasticité con- 
sidérable. Mais ils n’ont prouvé par aucun 
fait, la dilatation des molécules mtégrantes 
de l’eau; dilatation que je crois avoir dé- 
montrée impossible, puisqu'elle répugne à 
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la nature de ce fluide qui est incompressi- 
ble [28], et par conséquent irracescible 
[31] (1); dilatation qui, si elle pouvoit exis- 
ter, ne donneroit à l’eau aucune force d’é- 
lasticité ou d’expansibilité qui lui soit proz 
pre; puisque cette eau alors éloignée de 
son état naturel, n’auroit en elle-même 
d'autre tendance qué celle de s’en rappro< 
cher. Il est donc facile de s’appercevoir 
que la matière qui par son expansibilité 
[66 et 69], donne lieu aux phénomènes de 
la poudre à canon | 222], et à ceux de la 
poudre et de l’or fulminant; que celle qui 


(1) Objection. Il est bien prouvé , au contraire, par 
les expériences modernes, que l’eau peut être réduite 
en état de fluide élastique aériforme ou de gaz. 

Réponse. Je ne connois de ces expériences que celles 
de Lavoisier et de Laplace, qui nous apprennent que 
lorsqu'on diminue la pression de Patmosphère sur l’eau 
ousur les fluides composés qu’on nomme wolatils , alors 
le feu en expansion, qui est en tout tems très-abon- 
dant dans la nature (voyez l’article V), suffit pour dé- 
truire la réunion des molécules de ces fluides, les écar- 
ter les unes des autres, les isoler et leur faire perdre 
leur état de masse. Or, cela n’altère point leur nature, 
et n’est point contraire à ce que je dis (paragr. 282:) 
Je le répète , les molécules de l’eau dans ce cas ne sont 
qu'isolées où séparées et distantes les unes des autres, 


mais ne sont point dilatées, 
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forme le vuide d’air dans la boule de verre 
citée dans l’expérience de l'abbé Nollet 
[252]; que celle enfin qui fait jaillir avec 
explosion l’eau versée sur les métaux 1n- 
candescens [273], sur des métaux en fu- 
sion , sur des huiles bouiilantes, &c, est 
aussi parfaitement la même que celle qui 
donne lieu aux phénomènes de Péolipile, 
de la pompe à feu, &c. &c. et que dans 
tous ces cas, c’est toujours du feu hbre, 
mais extrèmement condensé, qui, par les 
efforts violens qu'il fait pour se dilater, et 
par sa force singulièrement répulsive, oc- 
casionne tous les phénomènes dont il s’agit. 
283. Au reste, beaucoup de composés 
dans lesquels le principe terreux abonde, 
paroissent aussi pouvoir s'élever dans l’air 
par la même cause, c’est-à-dire, ont alors 
leurs molécules essentielles environnées par 
des atmosphères de feu en expansion qui 
suffisent pour les soulever, et même pour 
les faire monter dans l’air. En effet , les 
fumées épaisses des incendies, des volcans, 
des fours à chaux qui entraînent, par la 
colonne d’air ascendante et au moyen des 
atmosphères de feu expansif qui se for- 
ment autour de chaque parcelle de ma- 
tière, paroissent appuyer ma présomption, 
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L’extrème mobilité et la presque volatilité 
de la poussière, pendant les chaleurs de 
l’été, me semble pareillement due aux at- 
mosphéres de feu en expansion qui se for- 
ment subitement autour de chaque molé- 
cule de poussière, dés qu’on les soulève 
ou qu’on les déplace; mais ces atmosphères 
se dissipent bientôt, et ces matières qui 
ne peuvent s’élever qu’à une hauteur mé- 
diocre, retombent sur la terre, où la même 
cause qui s’y trouve plus énergique, les 
fait élever de nouveau à la moindre im- 
pulsion. 


RÉSUMÉ DE CET. ARTICLE. 

284. Il suit, je crois, de tout ce que je 
viens d’exposer dans cet article, premiè- 
rement , que l’eau et certains composés 
qui contiennent peu de principes élastiques 
(sur-tout peu d’air), dans leur combinai- 
son , et que cependant on voit s'élever 
dans l’air sous l’état de vapeurs par l’action 
du feu, n’y montent que parce que leurs 
molécules intégrantes ou leurs particules 
essentielles sont entourées chacune par une 
atmosphère de feu en expansion, qui aug- 
mente l’espace que ces substances occu- 


pent 
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pent dans l’air. Aussi, lorsque ces matières 
sont dépouillées, par une cause quelcon- 
que , du feu qui les environne, elles re- 
tombent alors par l'effet de leur propre 
pesanteur, qui est toujours plus grande 
que celle de l’air même qui les avoit dé- 
placés. | 
285. Secondement , que le feu en ex- 
pansion agissant sur les matières compo- 
sées qui abondent en principes élastiques, 
et qui ne contiennent que très-peu de 
terre dans leur combinaison, peut dilater 
les molécules essentielles de ces matières, 
au point de les réduire dans un état de 
gaz où aériforme, comme cela peut avoir 
lieu à Pégard de l’esprit-de-vin, des éthers, | 
des esprits recteurs, de quelques acides 
trés-concentrés, &c. mais ilne peut pro- 
duire un semblable effet sur les molécules 
essentielles des matières composées dans 
lesquelles le principe terreux est un peu 
abondant. 


286. Troisièmement, que les matieres 
composées qui s'élèvent dans lair, sous 
l’état de vapeurs, n’ont que leurs molé- 
cules aggrégatives désunies ou séparées les 
unes des autres, mais point leurs principes 
constituans. Et si parmi ces matières il y 
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en a dont la pesanteur très-grande sur- 
passe celle de la terre pure (comme le 
mercure , &c.}), c’est- sans doute à une 
sorte de cohérence du feu libre avec le 
feu fixé , que contiennent très - abondam- 
ment ces mêmes matières , qu'il faut at- 
tribuer la formation des atmosphéres de 
feu expansif qui causent leur ascension en 
vapeurs; parce que cette sorte de cohé- 
rence fait que leurs particules aggrégati- 
ves amassent et retiennent la quantité de 
feu expansif sufhisante pour les enlever. 


Obs. Il est bien essentiel de ne pas cor- 
fondre la cause qui fait élever l’eau dans 
l’état de vapeurs, et dont je viens de par- 
ler, avec celle qui fait monter dans l’at- 
mosphère l’eau qui sert à la formation des 
nuages; car celle-ci est fort différente de 
la première. Aussi je me flatte de faire 
voir dans la sixième partie de cet ouvrage, 
que l'immense quantité d’eau qui forme les 
nuages dont l’atmosphère est si souvent 
obscurcie , ne s’y est pas élevée uniquement 
par l’action du feu expansif qui existe con- 
tmuellement dans toutes les parties de'notre 


globe. 
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IL y a continuellement dans toutes les 
parties du globe que nous habitons , une 
quantité de feu en expansion qui cons- 
hitue sa chaleur commune. 


287. S: tout le feu libre qui existe dans 
la nature, pouvoit se trouver un instant 
entièrement dans son état naturel, qui est 
celui de sa rarité essentielle [61], Par 
recouvreroit aussi-tot sa densité primitive; 
l’eau peut-être perdroit son état de flui- 
dité [29]; la vie des êtres organiques ces 
seroit sans doute sur le champ [289]; la 
destruction de la plupart des composés 
s’opéreroit alors sans composition nou- 
velle; et bientôt par la continuité de cette 
cause , la face de notre globe seroit tota- 
lement changée. Mais cela ne peut arri- 
ver, parce.qu'il y a continuellement dans 
toutes les parties du globe que nous ha- 
bitons, une certaine quantité de feu dans 
‘un état d’expansion effectif, faisant sans 
cesse effort pour se remettre dans son état 
inaturel, ÿ rentrant sans doute à mesure 
qu'il peut vaincre ‘les obstacles qui s’op- 


P 2 


pas le /roid absolu dont je viens de faire 


je vais indiquer subsistera, 1l n’est pas pos- 


cune des parties de notre globe. 


a-dire, de feu en expansion qui la cause: 


vital pendant le terme prescrit à leur dus 
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posent à son extension, mais se trouvant" 
perpétuellement renouvellé par lune des 
causes dont nous allons faire mention, et" 
qui est continuellement active. 

En effet, on ne connoît point ce qu’on“ 
peut appellér Ze froid absolu, qui n’estm 
autre chose que la privation complète dem 
la chaleur. Le plus grand froid qu’on aitm 
observé et même qu’on puisse observer,! 
n’est qu'une quantité de chaleur beaucoup 
moindre que la chaleur commune , mais ce 
n’est point une privation complète de cha-M 
leur; ce ne le peut pas être, et par con-# 
séquent le plus grand froid observé n’es 


mention : il en est vraisemblablement en-= 
core bien éloigné; et tant que la cause que 


” # : : = ! 
sible que ce froid absolu ait lieu dans au- 


289. Aussi, de l’existence continuellé 
d’une, certaine quantité de chaleur (c’est: 


dans toutes les parties de notre globe, 
résulte d’abord dans les êtres organiques 


vivans, la faculté de conserver leur principé 


rée ; parce que ce feu expansif aide 
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mouvèemens de leurs orgänes, et même est 
nécessaire à son entretien: il résulte en- 
suite dans toute la nature une activité par- 
tieulière qui la conserve dans l’état où elle 
est actuellement. 

290. Les causes qui vase le feu 
en expansion dont 1l s’agit, sont au nom- 
bre de quatre, dont trois sont instanta- 
nées, particulières, et n’en forment que la 
moindre quantité de ce qui existe; au lieu 
que la quatrième, qui est générale et con- 
timuellement active, donne heu à Pexis- 
tence d’une quantité considérable de feu 
dans cet état, et le renouvelle sans cesse 
à mesure qu'il recouvre sa raréfaction pri- 
mutive. 

291. Les trois causes instantanées et par- 
ticulières qui produisent du feu dans tn 
état d'expansion, peuvent être considérées 
sous deux points de vue différens; car elles 
agissent de deux manières tout-a-fait dis- 
tinguées lune de l’autre. En effet, deux 
de ces causes ne produisent du feu en 
expansion, qu'en dégageant celui qui est 
condensé et fixé dans les corps, comme 
principe constituant [1437]; ce sont la com 
bustion et la fermentation, en comprenant 
les effervescences dans ébUE SRE “La 


He 
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troisième cause au contraire, agit sur le 
feu qui est dans son état naturel [67 et 120], 
le condense et le laisse. en expansion, 
lorsqu'elle cesse d'agir. C’est le frottement 
des corps solides entre eux. 

Première cause instantanée du feu en ex- 

pansion, produit dans la nature. 


292. La combustion est une des causes 
instantanées qui produisent du feu en ex- 
pansion. C’est une altération ou décompo- 
sition violente des corps, par le moyen de 
laquelle le feu se dégage de ces corps 
dans lesquels il étoit fixé. Cette décom- : 
position s’opère par le feu lui-même, qui 
détruit, lorsqu'il est libre et en expansion, 
Vunion des principes constituans des corps 
contre lesquels il se trouve appliqué [208]. 

293. Cette cause, heureusement, n’est 
employée par la nature qu'avec modéra- 
tion et que rarement; car sa violence me- 
naceroit tous les êtres, d’un danger pro- 
chain, et détruiroit bientôt tous les com- 
posés qui existent, si elle ne rencontroit 
dans ses progrès, des bornes insurmonta- 
bles. En effet, ces bornes résultent d’une 
part, des différentes proportions du feu fixé 


: 


Le 
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qui est dans les corps; et de l’autre, des 
divers degrés d’adhérence [217] de leurs 
. principes constituans. 

294. Il faut rapporter à la cause dont 
il s’agit, le feu en expansion qui se produit 
dans les srruptions volcaniques; celui qu 
naît de l’inflammation des vapeurs peu 
distantes de la terre, qu'on nomme feux 
folets, et de celle des, vapeurs fort éle- 
vées, qui forment les globes de feu qu'on 
observe quelquefois dans l’atmosphére, et 
aussi ce que le peuple nomme étoiles filan- 
les, ou qui changent de place. Enfin il se 
trouve une petite quantité de feu en ex- 
pansion produit par les matières combusti- 
bles que l’homme brüle pour ses usages. 


Seconde cause instantanee du feu en ex- 
pansion produit dans la nature. 


295. La fermentation est encore une: 
des causes instantanées qui produisent du 
feu en expansion dans la nature. C’est 
une décomposition lente et naturelle des 
matières composées, dont les particules ag 
grégatives ne sont point unies en masse 
parfaitement solide. Au moyen de cette 
décomposition, les principes constitutifs de 
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ces matières se désunissant entièrement 
ou en partie, le feu qui y étoit fixé se dé- 
gage, devient libre, et se-trouve dans un 
état d'expansion, parce qu’il étoit condensé 
dans ces matières [144 et 145], et non dans 
son état naturel. Aussi la fermentation est- 
elle toujours accompagnée d’un degré de 
chaleur qui se rend plus où moins sensi- 
ble , selon la nature de la matière qui fer- 
mente , selon la promptitude de sa décom- 
position , et selon la quantité de feu qui s’en 
dégage. 

296. La décomposition dont il s’agit, 
éprouve communément dans ses progrès , 
deux ou trois termes de suspension, qui 
en ont fait distinguer de plusieurs sortes; 
et comme pendant cette décomposition, il 
y a nécessairement dégagement et dissi- 
pation de ‘quelques portions des principes 
constituans de la matière qui la subit; dans 
chaque terme de suspension, la matière 
résultante se trouve alors d’une autre na- 
ture, et différente de ce qu’elle. étoit au- 
paravant; parce que les proportions de ses 
principes constituans et l’intimité d'union 
de ces mêmes principes, sont absolument 
changés dans ces différens cas. 


) 
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La chaleur animale. 


_ 297. C’est mal à propos, ce me semble, 
que la plupart des physiciens et des phy- 
siologistes ont attribué la chaleur animale 


au frottement réciproque des fluides entre 


eux, et contre les parois des vaisseaux qui 
les contiennent. Je ne crois pas qu’il y ait 
un seul fait connu, qui prouve que quel- 
qu’agitation violente qu'on communique à 
toute matière fluide quelconque, on soit 
parvenu à produire le moindre degré de 


chaleur, qui ne soit pas l’effet de la décom- 


position de cette matiere (1). 


(1) Objection. Il n’y a pas de décomposition de huile 
devitriol mêlée avec de l’eau. 

Plus les animaux se donnent de mouvement, plus 
leur chaleur animale augmente. 

Réponse. Je ne conviens point du tout du premier 
fait ici avancé; et à cet égard j'en appelle à l’expé- 


 rience, qui constate { comme je l’ai dit dans ma note, 


page 72), qu'en mêlant de l’eau ayec de lhuile de 
vitriol, une partie de cette huile de vitriol (peu con- 
sidérable à la vérité} se décompose et donne lieu à la 


chaleur produite ; puisqu'on ne retrouve plus la même 


quantité de cet acide vitriolique, si après son mélange 
23 ù 

avec leau , on le concentre de nouveau au même 

dégre, 


| 
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298. Il est ensuite très-facile de s’ap- 
percevoir qu'aucune matière composée n’é- 
prouve Jamais le plus petit changement 
dans l’état de combinaison, de ses princi- 
pes, sans laisser échapper une portion de 
ceux de ces mêmes principes, qui, lors- 


Quant à l’augmentation de chaleur que les animaux 
acquièrent à mesure qu’ils se donnent plus de mou- 
vement, elle est due entièrement ou en très - grande 
partie au dégagement plus considérable qui se faitalors 
du feu fixé (du carbone des chymistes modernes) de 
leurs humeurs. 

Il n’est personne qui ne sache que dans les animaux 
le mouvement hâte les fonctions vitales, les secrétions, 
et par conséquent les changemens des humeurs. Or, 
ce sont ces changemens qui constituent les composi- 
lions et les décompositions continuelles pendant les- 
quelles une partie du feu fixé des humeurs qui subis- 
sent ces aliérations, se dégage et produit la chaleur 
connue sous le nom de chaleur animale. (Voyez dans la 
quatrième partie les preuves et les développemens de ces 
principes ). Il est donc clair que plus les changemens 
des humeurs s’opéreront avec promptitude, plus la 
quantité de feu dégagé sera considérable ; et plus par 
conséquent la chaleur animale augmentera. On sait que 
les animaux qui font beaucoup de mouvement, dissi- 
pent plus et font une plus grande déperdition de subs- 
tance que ceux qui sont dans un cas contraire: aussi les 
premiers ont-ils besoin d'employer à leur réparation 
plus de nourriture que les autres. 
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qu’ils sont libres, tendent à reprendre leur 
élasticité naturelle dont ils sont dépourvus 
dans leur état fixé. 

209. Aussi je crois pouvoir établir comme 
un principe très-fondé , que jamais il ne se 
fait de composition nouvelle entre des ma- 
üières déja composées qui s’unissent pour 
former un tout homogène, sans qu’il y ait 
dans l’instant de la combinaison, un dé- 
gagement réel d’une portion des princi- 
pes qui échappent à l’action de la cause 
composante, à la faveur du trouble qui 
s’excite nécessairement dans toute combi- 
naison de composés qui s’unissent. 

300. J'ajoute maintenant, que malgré 
l'effet du mouvement vital, ou peut-être 
par le résultat de ce mouvement même, 
le principal des fluides de l’animal vivant 
n’a jamais ses principes constituans, deux 
instans de suite , parfaitement combinés 
ensemble ; que ce fluide précieux, qui est 
le sang , perd continuellement par l’état 
de décomposition dans lequel il ne peut 
cesser d’être, une portion de ses principes, 
et en même tems se trouve continuelle- 
ment réparé,et, pour ainsi dire, récom- 
posé par les matières qui lui sont :sans 
cesse rendues par le chyle et par la lym- 
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phe, qui ne supplée qu’imparfaitement et 
pendant peu de tems, au défaut du chyle 
que je viens de-citer. 

3o1. Je conclus, d’après ce que je viens 
de dire, que la Res animale est pro- 
duite par le dégagement continuel du feu 
fixé qui passe sans cesse dans le sang par 
la voie des alimens dont les animaux font 
usage, Que pendant les changemens qu’é- 
prouvent ces alimens par la mastication 
et la digestion, 1l s’en dégage la portion 
la moins intimement fixée; que le reste 
pénètre ensuite dans la masse du sang 
par la voie du chyle, dont ce feu fixé est 
un des principes constituufs; et qu’alors 
l’état de composition et de décomposition 
continuel du sang, qui en est toujours 
abondamment muni, permet sans cesse à 
une portion de ce feu, de se dégager. 

502. Enfin, tant qu'il existe un parfait 
accord entre la force qui assimile le chyle 
au sang, et la force de décomposition qui 
produit les matières des secrétions qui doi- 
vent être ensuite séparées et filtrées par 
les glandes, la quantité de feu fixé qui se 
‘Fe alors, a lieu dans une certaine pro- 
portion toujours égale; ce qui constitue la 
chaleur naturelle et l’état de santé. Mais 
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si, par un défaut quelconque de l’accord 
dont je viens de parler, la quantité de feu 
fixé qui se dégage, a lieu dans une plus 
grande proportion, il en naît alors une cha- 
leur contre nature, connue sous le nom de 
chaleur febrile. 

303. L'état contmuel de composition et 
\de décomposition du sang dont je viens de 

| parler, n’est point du tout une supposition 
que je propose d’admettre; c’est au con- 
traire une vérité qui me semble incontes- 
table, et que je crois prouver par les cita- 
tions et les réflexions suivantes. 

304. Premièrement , l’assimilation conti- 
nuelle du chyle aussang est une véritable 
composition , qui sans doute s’opère par 
l’effet du mouvement vital, et par consé- 
quent de la circülation qui en est le ré- 
sultat. En effet, quoique le chyle contienne 
tous les principes qui peuvent constituer 
le sang, on sait qu'il en est lui-même 
très-distingué, et que les principes qui le 
constituent ce qu'il est, sont dans des pro- 
portions tout-à-fait différentes de ceux du 
sang, et ont une intimité d’union qui n’est 
point du tout celle de ce fluide. Il suit 
de-là que le chyle ne peut devenir sang, 

sans subir dans les proportions de ses prin- 
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cipes et dans lintunité de leur union, des 
changemens qui détruisent le composé qui 
le constituoit, et qui produisent un composé 
d’une autre nature. 

505. Secondement, la décomposition con- 
tinuelle du sang est prouvée, ce me sem- 
ble , par les matières des secrétions qui 
n’existoient point dans le chyle, mais qui 
se forment dans le sang même, pendant 
les changemens qu’il subit sans cesse. On 
ne peut pas dire, en effet, que ce sont 
les organes des secrétions qui forment les 
matières dont il s’agit; car l’observation 
fait voir que ces organes ne font que fil- 
irer et séparer du sang les matières en 
question, et qu’elles s’y trouvent tout-à- 
fait formées. On sait, par exemple, que la 
jaunisse arrive, que les urines teignent le 
linge de couleur de safran, et que la sa- 
live est jaunâtre et amère, lorsque le foie 
est obstrué. On sait encore qu’un animal 
vomit une matière semblable à lurine , 
après la ligature des artères émulgentes, &c. 

306. Maintenant , si le sang est dans tous 
les instans de la vie, dans un état de com- 
“position [804] et de décomposition [305] 
perpétuel , et si toute altération dans la 
nature d’un composé [298], ainsi que toute 
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composition nouvelle de composés qui s’u- 
nissent [299], donnent nécessairement lieu 
à un dégagement d’une portion des prin- 
cipes constituans de ces matières ; Je crois 
pouvoir conclure qu’une portion du feu 
fixé qui est continuellement fourni au sang 
par les alimens dont les animaux se nour- 
rissent, se dégage perpétuellement et dans 
de certaines proportions toujours égales; 
d’où résulte dans les animaux pendant le 
cours de leur vie, la présence continuelle 
d’une certaine quantité de feu en expan- 
sion qui constitue leur chaleur naturelle. 
On sent que cette quantité de feu qui'se 
dégage sans cesse, doit être différente, 
selon la nature des divers animaux qui en 
éprouvent les effets. 

S07. Les animaux laissent continuelle- 
ment dissiper dans l'air le feu en expan- 
sion qu'ils produisent. C’est une vérité qui 
est rendue sensible par la chaleur [161], 
qu'on éprouve lorsqu'on entre dans un lieu 
clos, où de gros animaux sont rassemblés. 
Nos vètemens ne nous tiennent chaud Phi- 
ver, que parce qu'ils retardent la dissipa- 
tion du feu en expansion dont il s’agit. 

308. Enfin la fermentation [295], que 
subissent presque toutes les matières orga- 
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niques après la destruction des êtres dont: 
elles proviennent, laisse aussi échapper dans 
l’atmosphère une partie du feu fixé que ces 
matières Contenoient. 


Leffervescence. 


5og. Les phénomènes qui constituent 
l’effervescence, ont lieu pendant une com- 
position nouvelle, résultante de deux com- 
posés qui se détruisent par le contact mu- 
tuel de leurs parties à l’air libre, ou quel- 
quefois pendant une fermentation ou une 
décomposition précipitée. Dans l’un et 
l’autre cas, j’ai dit [298 et 299] qu'il se 
dégageoit toujours-une portion des princi- 
pes constituans des matières qui subissent 


‘- ces altérations. J’ajoute ici que ceux de 


ces principes qui réussissent le plus faci- 
lement à se dégager dans ces circonstan- 
ces, sont toujours des principes élastiques. 
Or, c’est à l’effet de ce dégagement qu’il 
faut rapporter le mouvement intestin qui 
s’excite dans ces matières, et le frémis- 
sement ou le pétillement qu’elles laissent 
appercevoir dans les circonstances dont ül 
s’agit, ce qui forme ce qu’on appelle ejfer- 
vescence. 

910, 
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310. Les principes qui se dégagent le 
plus abondamment dans les effervescences, 
sont toujours une bonne partie du feu lixé 
et de l’air des matières qui changent de 
nature; mais ils entraînent avec eux quel- 
ques particules dés autres principes, avec 
lesquels ils forment, en se dégageant, dés 
en. nouv ie aérilormes 5. fort 
élastiques. | 

311: Tout le feu fn ver se dégage 
pendant les efférvescences, n’est point em- 
ployé ou retenu dans les combinaisons élas- 
tiques dont je viens de parler ; la plus 
grande partie de ce feu devient tout-à-fait 
libre, se trouve alors en expansion, et pro- 
duit la chaleur plus ou moins considérable 
dont les effervescences sont toujours accom- 
pagnées. 

512. Plus les matières qui donnent lieu 
à l’effervescence contiennent de feu fixé 
dans Jeur combinaison, et subissent une al- 
tération considérable , plus il se dégage de 
ce feu qui devient alors en expansion, et 
par conséquent plus la chaleur qui se pro. 
‘duit dans ces effervéscences est abondante. 
(C’est pour cette raison que les acides mi- 
néraux concentrés occasionnent en se com- 
ibinant avec lesmatières huileuses, sur-tout 
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avec les huiles essentielles et les huiles 
siccatives, comme l’a fait voir Cornet, de 
VPacadémie des sciences, dans son excellent 
mémoire sur l’action de l’acide vitriolique 
sur les huiles, et aussi avec les substances 
métalliques, une chaleur très - considéra- 


ble (Pi 


? 


(1) Objection. Ils en produisent une plus considéra- 
ble encore avec la chaux vive, ou avec l’eau pure, 
qui cependant ne contiennent point de feu fixé. 

Réponse. L’eau pure ne contient point de feu fixé; 
cela est exact.. Mais la chaux vive peut-elle êire ja- 
mais considérée comme étant dans le même cas? Or, 
qu'importe que lune des deux substances que l’on 
mêle ensemble , ne contienne point de feu fixé, si l’au- 
tre que je suppose plus ou moins décomposée par la | 
première, après leur mêlange, en contenoit réelle- M 
ment? Car celle-ci produira dans cette circonstance 
une chaleur proportionnée à la quantité du. feu qui 4 
s’en dégagera, et qui sera relative par conséquent au 
degré d’altération que cette même substance aura 
éprouvé. b | 

Les acides, dit l’auteur de l’objection dont il s’agit, 
produisent une chaleur plus considérable avec la chaux - 
vive ou avec l’eau pure, qu'avec les matières huileu- 
ses et les substances métalliques. C’est à l’expérience 
à déterminer le fondement de cette assertion , quime 
semble hasardée. (Voyez le mémoire de Cornet, inti-" 
tulé : de l’action de l'acide vitriolique sur les huiles). 
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Troisième cause instantanée du feu en ex- 
pansion produit dans la nature. 


515. Le frottement des corps sohdes 
entre eux, c’est-à-dire, des solides contre 
les solides mêmes , est la troisieme des 
causes instantanées qui produisent dans la 
nature du feu dans un état d'expansion; 
mais 1l faut remarquer que cette cause | 
diflere essentiellement des deux précé- - 


Mais comme, de toute mamière, le degré de chaleur qui 

se produit pendant une effervescence , dépend essens 
tiellement et de la quantité de feu qui se dégage dans 

cette circonstance , et de la promptitude de ce dèga- 
gement; et qu’ensuite la quantité de feu qui devient : 

libre dans ‘une effervescence, dépend non-seulement 

de la quantité de feu fixé que contiennent les subs- 

tances qui se décomposent, mais encore de leur degré 

de décomposition ; il est clair que, si la décomposition 


d’une substance métallique par un acide s’opéroit moins 
complètement, ou avec plus de lenteur que celle d’un, 

acide concentré qu’on méleroit ayec de l’eau, ou que 

“celle de la chaux vive ou de l'acide qu’on combineroit. 

avec elle ; la chaleur produite dans le premier ‘cas, 

seroit moins considérable que celle qui se produiroit 

dans le second. Il n’y a dans tout cela rien qui ne 

soit très-conforme avec nos principes, et qui ne soil 

très-propre à en faire connoître le solidité. 
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dentes, en ce qu’elle n’agit que sur le feu 
qui est dans son état naturel [67], et non 
sur celui qui est fixé dans les corps [72]. 
814. En effet, lobservation prouve que 
le frottement des corps solides entre eux, 
a la propriété de déplacer le feu qui est 
dans son état naturel, et répandu par- 
tout [62], de le rassembler dans un moin- 
dre espace en le foulaut sur lui-même, 
de l’amasser et de le condenser au point 
souvent de lui faire produire une véritable 
combustion. Cela arrive ainsi, parce que 
ce feu que le frottement a amassé et con- 
densé :(1), [exactement comme le frotte- 


Ne 


{1} Question. Comment concevoir que le frotte- 
ment puisse amasser et condenser du feu libre? 
Réponse. La question dont il s’agit concerne un fait 
dont il n’est point possible de douter, parce que tout 
dans la nature s'accorde à en donner des preuves. En 
effet, ileston ne sauroit plus évident que le frotte, 
ment des solides entre eux a la faculté de produire 
de À chaleur , sans que ce soit aux dépens des prin- 
cipes composant de ces mêmes solides. Or, comme la 
chaleur n’est point un être , mais seulement leffet 
d’une substance qui agit, il est clair que le frottement 
des solides a la propriété de mettre en action la subs- 
tance qui produit la chaleur. Je sais, outre cela, que 
cette substance n’agit qu’en s'étendant: donc que Île 
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ment de certains corps entre eux, amasse 
, le feu électrique], se trouve alors dans 
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frottement qui a pu la mettre en action, n’a fait que la 
rassembler , la condenser et la mettre dans un état 
différent de celui qu’elle acquiert à mesure qu’elle se 
dilate. | | 
& Mais comment le frottement a-t-1l pu rassembler et 
condenser la substance dont il s’agit? Je ne sais à cet 
égard que ce que la vraisemblance a pu me suggérer; 
il ine suflit d’être certain que la chose existe. Voici ce 
que je pense. 
he Je concois que deux corps solides, de quelque na- 
ture qu’ils soient, n’ont jamais leur surface assez unie 
pour que, lorsqu'on les applique lun contre l’autre, 
ils ne laissent aucun vuide entre eux; au contraire, 
ils en laissent toujours nécessairement un très - grand 
sombre. Je concois ensuite que les vuides qui se trou- 
vent entre deux corps solides, appliqués l’un contre 
Pautre , sont très-inégaux, et sont tous remplis par le 
feu libre qui se trouve réparidu par-tout dans la na- 


ture. Enfin je concois que, comme par l’effet du frot- 


changée avec une vitesse énorme , le fluide qui se trouve 
‘entre les deux corps solides, doit être bientôt rassem- 
blé dans certains points, qu’il doit s’y amasser sans 
cesse, à mesure que le frottement continue et que de 
nouveau feu s’insinue dans les vuides dégarnis, et 
qu'en un mot ce fluide doit s’y trouver resserré de 
plus en plus, et réellement condensé, à force d’être 
comprimé et refoulé sur lui-même par les solides qui 


Q 3 


tement la nature de chaque vuide est continuellement 


LA 
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un état réel d'expansion, c’est-à-dire, 
tend à s'étendre et à se remettre dans son 
état naturel, dès l’instant que la cause qui 
Va amassé le laisse libre. Aussi ce feu en 
expansion agit alors sur les corps qui sont 
proche de lui, et contre lesquels l’air en- 
vironnant lapplique (1), produit la cha- 


agissent sur sa masse. La matière électrique amassée 
par la même voie , est une preuve solide du fondement 
de cette opinion. 


(1) Objection. Toujours de l'air environnant qui ap- 
plique du feu en expansion ! Comme si la chaleur pro- 
duite par le frottement ne se produisoit pas tout aussi 
bien- dans Je vuide , et sans aucun concours de l'air. 
Qu'on mêle de l’acide vitriolique bien concentré avec 
de l’eau, sous le récipient vuide d’air de la machine 
pneumatique, et l’on verra s’il n’en résultera pas une 
chaleur tout aussi grande que du même mélange fait 
en plein air, 

Réponse. Toujours la chaleur considérée comme un 
être particulier existant, tandis qu’elle n’est autre chose 
que l'effet d’une substance qu'on méconnoït par-tout ! 
Que ne prend-t-on aussi le froid pour une matère, et 
l'ombre pour un corps ? 

Et qu'a donc, en ouire, de commun avec ce que 
je dis [ 3r4], la chaleur qui se produit dans le vuide 
par l'effet du feu fixé qui se dégage d’une substance 
pendant qu’elle se décompose ? Sans doule que je me 
suis exprimé d’une manière bien obscure, puisque Fil- 
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leur, et cause même la combustion des 
maticres sur lesquelles il agit, si sa quan- 
tité et sa densité sont sufhsantes, et si 
l’adhérence [217] des parties constituantes 
de ces matières n’opposent point un trop 
grand obstacle à son action. 

515. Tout le monde sait que les essieux 
des voitures s’échauffent par le frottement 
des roues; que les outils dont on se sert 


lustre auteur de cette objection mé critique sans m’en- 
tendre. Je ne dis nulle part que la chaleur ne peut 
se faire remarquer dans le vuide; je sais seulement 
qu’elle doit y être promptement dissipée, et que dans 
Pexpérience que cite ici Fauteur de l’objection , la cha- 
leur dont il parle n’est bien remarquable que dans la 
masse même du fluide , où le feu en expansion est pro- 
duit ; au lieu que dans la partie vuide du récipient, c’est 
autre chose. 

Au reste, dans le paragraphe 314, je parle du feu 
libre que le frottement des solides entre eux a con- 
densé dans l'air commun. Or, je prétends que le feu 
hbre amassé et condensé d’abord par l’eflet du frot- 
tement, se trouve ensuite retenu par Pair environnant 
qui résiste à sa dilatation, le force jusqu’à un certain 
point de rester appliqué contre les corps qui l’ont ras- 
semblé, et de pénétrer leur substance , et enfin le rend 
seul capable de produire la combustion de ces mêmes 
corps, s’ils en sont susceptibles. Voilà ce que je crois 
exact el conformé à l'expérience. | 

Q 4 
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pour percer , pour tourner, pour scier, 
pour couper, pour polir, &c. acquiérent 
une chaleur considérable par le frottement 
qui résulte de leur emploi; que la farine 
s’échauffe entre les meules qui la broient ; 
et en un mot, que le briquet choqué for- 
tement contre le tranchant d’un caillou, 
ou de quelqu’autre pierre très-dure, fait 
naître des étincelles d’un feu très-vif qui 
fait rougir, ou quelquefois met en fusion, 
ou même calcine les parcelles d’acier que 
le choc et la dureté du caillou ont fait dé- 
tacher. 

816. L’abbé Nollet, d’après Reaumur, 
attribue ces effets du frottement et du: 
choc , au feu fixé des matières solides 
que ce frottement on ce choc en dégage 
plus ou moins abondamment. Mais je crois 
être entièrement fondé à penser différem- 
ment , et à assurer que le feu se rend par- 
faitement sensible dans la plupart des frot- 
temens dont il s’agit, avant que les par- 
tiés constituantes des matières qui les su- 
bissent , aient éprouvé la moindre altéra- 
tion et le plus petit changement dans la 
combinaison de leurs principes. Enfin, 1l 
mr’est très-facile de prouver que par leffet 
du frottement des corps solides entre eux, 
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ou d’un choc violent qu’on peut leur faire 
éprouver, et dans lequelil y a toujours un 
glissement réel; le feu libre qui est par- 
tout dans la nature, est aussi-tôt amassé, 
qu'il est subitement rassemblé dans len- 
droit où agit le frottement; qu’il y est con- 
densé d’autant plus fortement que ce frot-- 
tement qui l’amasse, est fait avec plus de 
violence, et que les matières qui l’éprou- 
vent, ont plus de dureté et de ressort : 
qu’en un mot, ce feu ainsi rassemblé et 
condensé par l’effet du frottement , est 
alors dans un état d’expansion qui le rend 
capable de produire la chaleur, de faire 
rougir des parcelles de métal ou de pierre, 
et de commencer la combustion du bois, s’il 
s’y trouve appliqué. 

517. Lorsqu'on choque deux corps soli- 
des énsémble, avec une violence un peu 
considérable , on sait que c’est toujours le 
moins dur des deux corps qui est entamé 
par l’autre, et qu’il s’en détache des par- 
celles qui n’ont pas pu résister à la forte 
collision de ces deux corps entre eux: si 
alors le few libre amassé dans ce choc est 
suMisamment condensé , il pénétrera les 
parcelles dont il s'agit, il pourra les faire 
rougir et mème les calciner entièrément. 
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318. Ainsi toutes les fois qu’on choque 
un caillou avec un morceau d'acier , les 
parcelles rougies et fondues dans ce choc, 
sont des particules de l’acier qui ont été 
forcées de céder à la dureté du caillou: 
mais , si l’on ehoque deux cailloux l’un 
contre l’autre , on obtiendra encore des 
étincelles, qui alors ne sont que des par- 
ücules de caillou, rougies par la violence 
du feu libre amassé dans ce choc. Or, 1l 
n’est pas vraisemblable de dire que ces 
étincelles sont dues à la décomposition de 
la substance du caillou; décomposition qui 
permet au feu fixé de cette pierre de s’en 
dégager; car on sait que cette sorte de 
pierre, presque entièrement vitreuse, ne 
contient que très-peu de feu fixé, qui d’ail- 
leurs n’est point essentiel à sa constitution. 
Le grès ensuite, choqué contre le grès 
même, produit encore des étincelles; le 
quartz , qui est de même nature que le 
grès , est aussi dans le même cas; tous 
deux cependant contiennent encore moins 
de feu fixé que le caillou: enfin le cristal 
de roche le plus pur, le plus net et le plus 
transparent, étant choqué contre de pareil 
cristal, produit aussi des étincelles très- 
distinctes. On connoit trop bien le degre 
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de simplicité de cette dernière substance’, 
pour prétendre que les étincelles dont il 
est question, soient dues au feu fixé quis’en 
dégage. 

319. Un autre exemple suflira pour con- 
firmer le sentiment que je viens d’établir, 
si l’on répète une des expériences que ate 
Pabbé Nollet, et qui consiste à prendre un 
fuseau d’un bois dur, et à le faire tour- 
ner comme un foret, par le moyen d’un 
archet; ce fuseau ayant ses deux extré- 
mités erfoncées chacune dans une cavité 
médiocre faite à deux planches d’un bois 
pareillement dur. Lorsqu'on aura fait faire 
quelques tours au fuseau dont il s’agit, on 
‘s’appercevra que ses extrémités sont chau- 
des, c’est-a-dire, qu’elles communiquent 
au corps sensible qui les touche, du feu 
en expansion qui produit la sensation qu’on 
nomme chaleur [161].Si lon examine alors 
le fuseau et les cavités des planches, on 
ne verra rien de détruit; tout sera encore 
dans son premier état, ayec la seule diffé- 
rence d’une espèce sk poli qu s'établit 
d’abord, mais qui n’est point la cause de 
Ja dal , puisque ce poli restant ensuite 
le mème, on peut renouveller cette cha- 
leur en faisant tourner une seconde fois 
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le fuseau. Il est clair que si les fibres et 


les parties aggrégatives du bois n’ont pas 


été détruites, comme cela paroît évident 
dans cette expérience ; le feu fixé, qui est 
dans ce bois comme principe constituant, 
n’en à pas été dégagé, et par conséquent 
la chaleur qui s’est rendue sensible, ne 
peut être atiribuée qu’au feu libre, ré- 
pandu par-tout , que le frottement a amassé. 
S1 en effet on continue de faire tourner le 
fuseau, et avec un peu plus de vitesse ,on 
s’apperçoit alors que le bois change de 
couleur et roussit aux endroits du frotte- 
ment ; enfin , quelques instans après on voit 


paroitre du feu. Or, j'insiste à dire que 


c’est le feu libre amassé et condensé par 
le frottement, qui a d’abord produit la pre- 
nuére chalcur que j’ai citée; et qu’ensuite 
ce feu continuant de se rassembler de plus 
en plus par l’augmentation de frottement, 
a acquis à la fin assez de force expansive 
pour altérer le bois dans ses principes, et 
produire le commencement de combustion 
qui a eu heu dans cette expérience. 

320. Le premier degré d’altération que 
le feu libre fait éprouver aux principes 
constituans d’une matière composée qu'il 
pénètre, se reconnoit par un changement 
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dans la couleur de cette matière. En effet, 
cette couleur nouvelle, qui d’abord d’un 
roux-pâle, passe au roux-brun, et même 
ensuite au noir , indique un changement 
réel dans la combinaison des principes de 
la matière qui subit cette altération. Elle 
désigne d’abord une dissipation ou un écar- 
tement de l’un des principes qui masquoit 
la cause colorante, ou qui en altéroit l’effet. 
Enfin elle désigne un état particulier du 
feu fixé qui constitur cette cause ; état 
alors très différent de celui. dans lequel 
ce feu fixé étoit auparavant dans cette 
matière. Tout le monde connoït la couleur 
que prend un morceau de papier, dans 
l’imstant qui précède son inflammation, ainsi 
que celle qui survient à une tranche de 
pain que l’on fait rôtir, ou à un morceau 
de linge que l’on jette au feu. 

321. Il suit évidemment de tout ce que 
j'ai dit [depuis 313 jusqu’à 320], que le 
frottement des corps solides entre eux, a 
la propriété d’amasser, de rassembler, et 
de condenser le feu libre et dans son état 
naturel, qui est répandu par-tout, de le 
mettre par conséquent dans un ‘état d’ex- 
pansion, et de le rendre capable de pro- 
duire la chaleur ; de commencer lPembra- 
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sement des matières combustibles, dé faire 
rougir les substances métalliques ou pier- 
reuses, et même de les calciner selon le 
degré de condensation que ce feu a pu 
acquérir. 

322. Mais le frottement des fluides entre 
eux, ou des fluides contre les solides mé- 
mes, n’a nullement cette faculté; car ce 
frottement n’est susceptible d'aucune vio- 
lence, tout fluide, quel qu'il soit, cédant 
facilement à toute sorte de résistance, puis- 
que chaque partie de la masse commune 
se déplace aisément {voyez la note p. 71]. 
Aussi les secousses ou les chocs que cha- 
à cune de ces parties peut recévoir, ne se 
communiquent à toute la masse que suc- 
| cessivement ; ce qui est bien différent de 
| _ ce qui arrive dans les frottemens des corps 

solides entre eux. C’est pourquoi il me 
paroit tout-à-fait absurbe d’attribuer à 
l’effet du frottement , la chaleur qui se 
fait remarquer lorsqu'on jette de l’eau sur 
de la chaux vive, lorsqu'on mêle un acide: 
concentré avec un alkah, &c. &c. Enfin, 
de rapporter à une pareille cause, la cha- 
leur continuelle qui se produit dans les 
| animaux pendant leur vie. Tandis qu'il est 
facile de prouver que tout fluide qui pro- 
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duit de la chaleur sans qu’on lui en com- 
munique, est nécessairement alors dans un 
état de décomposition où de composition 
nouvelle , et que dans l’un ou l’autre de 
ces cas, perdant absolument une portion 
de ses principes [298 et 299],1l y a tou- 
jours du feu qui se dégage , du feu qui 
acquiert un état d'expansion, et par con- 
séquent production de chaleur. 


Obs. Ce qui me paroit intéressant de 
faire ici remarquer, c’est encore l’analogie 
du feu commun avec la matière électri- 
que ; analogie que j'ai déjà citée en par- 
lant des corps qui sont conducteurs, ou 
non conducteurs de cette matière [195 et 
196]. On sait en ‘effet que c’est princi- 
palement par le frottement que nous pou- 
yons nous procurer le moyen d’observer 
la matière électrique; et si tous les corps 
ne sont pas également propres à lamasser 
par ce moyen, c’est vraisemblablement aux 
modifications particulières qui distinguent 
cette matière de celle du feu, qu’il faut 
rapporter ces différences. J’ajouterai seu- 
lement que lorsqu'on a amassé la matière 
électrique par le frottement, elle est! alors 
dans un état’de condensation, et tend, 


| 
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non à se remettre en équilibre, comme on 
Va dit, mais à se raréfer jusqu’à ce qu’elle 
se soit remise dans l’état où elle étoit 
avant que le frottement l’ait amassée, c’est- 
a-dire, dans son état naturel. D’où il suit 
que ce sont aux efforts que cette matière 
fait alors pour se dilater, que sont dus les 
phénomènes de répulsion qu’on lui a remar- 
qués dans cette circonstance. ; 


Quatrième cause , mais continuellement ac- 
live, du feu en expansion, produit dans 
la nature. 


… 323. Si les trois causes instantanées. qui 
produisent du feu en expansion, et. dont 
je viens de faire une exposition succinte 
[ depuis 292 jusqu’à 328], étoient les seules 
qui puissent avoir lieu, la quantité de ce 
feu dans la nature seroit presque ‘entière- 
ment nulle, parce que ces causes n’y agis- 
sent qu’instantanément, et n’en produisent, 
relativement à l’étendue de notre globe, 
qu’une quantité si petite que ce few est 
toujours dissipé ou raréfié, avant de pou- 
voir causer une altération sensible dans la 
température générale des corps. Il en ré- 
sulteroit alors les inconvéniens que j'ai. dit 

etre 
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être inséparables de la nullité de feu en 
expansion dans lunivers [287]; mais cela 
ne peut être ainsi, parce qu’il existe une 
cause toujours puissante dans son action, 
continuellement active par son essence, 
et qui produit sans cesse dans ‘la nature, 
du feu dans un état d'expansion plus ou 
moins considérable. 

324. IlLest aisé de sentir que la cause 
dont il s’agit dans cet article, doit être 
rapportée à l’action du soleil. En effet, cette 
cause agit continuellement , quelles que 
soient ses modifications qu’opérent la plus 
ou moins grande distance de l’astre quila 
forme, ou ses divérs aspects à notre égard, 
Mis 1l seroit important de savoir comment 
elle, agit, pour detruire sans cèsse l’état 
naturel du feu, en le rassemblant par son 
action et en lui faisant perdre sa rarité na- 
turelle et primitive. Voici ce que je pense 
à cet égard, | 

525. Le soleil, quelle que soit la nature 
de sa substance et son état constitutif, me 
paroït un foyer immense, d’où est lancé 
continuellement et de tous les .côtés pos- 

sibles, une matière invisible dans. son es- 


sence, et à laquelle on donne le nom de 
FRE 
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326. Les molécules intégrantes de cette 
matière, quelle qu’elle soit elle-même, sont 
vraisemblablement solides et d’une petitesse 
inconcévable, puisque outre qu’elles sont 
invisibles, la vitesse du mouvement qu’elles 


reçoivent, soit de la part du soleil qui en 


lance sans interruption, soit de la part de 
quelques substances de notre globe, qui, 
dans certain état, ont aussi la faculté d’en 
lancer dans tous les sens possibles, est pres- 
que inappréciable. 

327. La lumière doit être, ce me sem- 
ble, totalement distinguée de la matière 
du feu, puisqu'elle peut exister sans lui, 


et lui parfaitement sans elle. En effet, on 


ne peut pas douter que ces deux subs- 
tances ne puissent subsister séparément , 
puisqu'on peut avoir très-froid dans un lieu 
fortement éclairé, comme cela arrive sur 
le sommet des hautes montagnes, même 
de celles de la zône torride, et puisqu’en- 
suite‘on peut éprouver une chaleur assez 1 
considérable dans une très-grande obscu- 
rité, comme celle qu’on peut sentir la 
nuit, dans une chambre bien échauffée par 
un poële. Outre cela, la lumière m’a point, 
comme le feu, la faculté de se répandre 
par-tout, à la manière des fluides; car le 
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“ouvement qu’elle reçoit de la part des : 
substances qui ont la propriété de la lan- 
cer, se fait toujours seulement en ligne 
droite, soit que cette, matière parté immée. 
diatement du point où elle a reçu son 
premier mouvement, soit qu’elle se trouve 
réfléchie par les corps qu’elle n’a pu tra- 
verser. 
528. Lorsque la matière de la lumière 


est mise en mouvement par une Cause 
quelconque, elle devient aussi-tôt visible 
dans le point même où elle a reçu son 
mouvement , ou, pour parler avec plus 
d’exactitude , le corps qui lui a commu- 
niqué son mouvement, devient visible-dans 
le lieu où sa puissance agit sur cette ma- 
tière. Cela arrive ainsi, parce que la force 
d’élancement que la lumière reçoit alors, 
se dirigeant de tous les côtés possibles , en. 
* pärtant du heu où cette force a été pro- 
duite, comme d’un centre commun à toutes 
ces directions, la lumière qui l’a acquise 
. se réfléchit sur tous les corps qu’elle ne 
peut traverser, et forme alors sur notre 
rétine qu'elle frappe, une impression qui 
noûs fait appercevoir les corps qui nous 
l’envoient directement. 
329. Tous les corps de la nature, par 
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conséquent, ne sont vus par les êtres ani- 
més qui les apperçoivent, que par l’effet 
de Ja Lui bre qui, en partant de ces corps, 
vient directement frapper l’organe de la 
vue de ces êtres mêmes. Mais comme la 
Jumière' arrive aux êtres dont il s’agit, de 
deux manières différentes, on distingue re- 
lativement à l’effet qui en résulte, deux sor- 
tes de corps dans l’univers. 

350. On nomme corps lumineux , par 
exemple, ceux qui, ayant la faculté de 
lancer la lumière , sont vus parce qu’ils 
ous lenvoient directement, ou parce que 
la lumière qui s’en émane, tombant sur 
certains corps dont la superficie est assez 
-pohe pour n’en point troubler l’arrange- 
ment, est réfléchie dans le même ordre et 
nous rend l’image de ces corps lumineux, 
comme s1 elle en arrivoit directement. On 
nomme ensuite. corps éclairés, ceux qui 
n’ont pas la faculté de lancer fe lumière , 
mais que nous pouvons voir, parcé que 

evant eux-mêmes la lunmeère des corps 
sn apr à ou d’ailleurs , ils nous-la réflé- 
chissent entièrement ou en partie, mais sans # 
conserver le véritable ordre ou arrangement 
que.les particules de cette lumière avoient,, 
lorsqu'ils Pont reçue. | 


\ 
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351. Les corps capables -de : réfléchir les 
images des corps lumineux, peuvent aussi 
réfléchir celles des corps éclairés; paree que 
leur superficie étant telle, qu’elle rénvoie 
la lumière dans l’ordre et lParrangement 
que cette lumière avoit lorsqu'elle Pa re 
cue, elle n’altère point par cette raison ce 
qui peut constituer dans nos yeux là pre- 


‘mière image apportée. En un mot, la su- 
perficie de ces corps réfléchit toutes les. 


images que la lumière vient tracer sur elle, 
quel que soit le corps d’où partent les rayons 
qui les forment. : 


Les chocs des particules de lumière contre 
les corps qu’elles ne peuvent traverser, 
ont la faculté de rassembler le feu qui 
est dans son état naturel, de le conden- 
ser, et de de mettre dans un état d’ex- 


pansion. 


932. On sait que la sensation qu’occa- 
sionne la lumière qui frappe l'organe de 
la vue, est plus où moins vive, selon que 
la matière qui la forme, a un mouvement 


_ plus ou moins DR TÈREE et une plus ou 


moins grande intensité dans son action. 


Or, lorsque le mouvement rapide de la 
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lumière que le soleil lance continuellement 
sur notre globe [325], n’est point trop 
afloibli par les causes .qui peuvent l’alté- 
rer (1); cette lumière, en tombant sur les 
corps qui l’arrêtent, soit en l’absorbant ou 
éteignant son mouvement dans leur subs- 
tance, soit en la réfléchissant entièrement 
ou,en partie, forme une multitude de chocs 
continuels contre ces corps qu’elle ne peut 
traverser. Ces chocs multipliés ont la fa- 
culté d'agir sur le feu, de le déplacer, de 
le rassembler dans les lieux mêmes où ces 
chocs sont excités, enfin de le refouler sur 
lui-même , en le comprimant de toutes 
parts, de le condenser et de léloigner 
d'autant plus de son état naturel, que la 
cause qui le déplace, agit avec plus ou mains 
de violence, 

353: Le mouvement de la lumière dans 
Vair très-pur ou parfaitement transpärent, 
peut bien être un peu affoibli dans sa vi- 
tesse, à mesure que cette lumière traverse 
ce fluide ; mais comme cet air, quelque 
dense qu’il soit, n’en arrête subitement au- 
cune particule, il ne se fait aucun choc 


(1) Comme les nuages , les vepeurs qui troublent 
eu diminuent la transparence de l'atmosphère. 
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capable de produire du feu dans un état 
d'expansion. D'où il suit que tant que la 
lumière ne rencontre que de l'air dans l’état 
dont je viens de parler, elle ne produit au- 
cune chaleur sensible. LME 
334. Lorsqu'on oppose aux rayons du 
soleil un miroir de métal, concave et d’un 
* diamètre un peu considérable, il se forme 
un cône de lumière trés-vive, en avant du 
miroh; et l’on sait que si l’on expose au 
sommet de ce cône quelque matière com- 
bustible, le feu y prend dans le moment 
même; on sait en un mot que les pierres 
s'y calcinent, et que plusieurs métaux y 
rougissent et y entrent même en fusion. 
‘Les mêmes phénomènes ont également lieu 
si lon met 4h foyer d’un PE verre len- 
iculaire les substances que je viens de ci- 
ter. Or, je dis que le feu qui a dans lins- 
tant embrasé les matières combustibles, 
et calciné ou fondu les: autres substances 
dont je viens de parler, n’a été produit 
qu'au moment même où ces matières ont 
arrêté par leur exposition aussommet du 
cone lumineux , le mouvement rapide de 
la multitude de rayons convergens qui le 
formoit. En effet, dans cette circonstance 
la prodigieuse quantité de particules de 
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_ lumière qui se précipitent à la fois sur les 


matières qui résistent à leur passage, forme 
une immensité de chocs qui suflisent pour 
amasser et condenser dans l’instant même, 
un feu expansif capable de produire tous 
les effets observés. 

835. Mais si l’on n’expose aucune ma- 
tière au foyer du muüroir ou de la lentille 
en question , la lumière qui le compose 
n’éprouvant aucune résistance , ne forme 
aucun choc et ne produit par conséquent 
aucune chaleur réelle [333].. Autrement , 
si le cône lumineux produisoit lui seul de 
la chaleur dans l’air, il y auroit nécessai- 
rement au-dessus de ce cône, une colonne 
d’air ascendante, et l’on éprouveroit une 
chaleur particulière en apprôchant seule- 
ment du cône dont 1l s’agit. Mais les faits 
connus ne confirment nullement l'existence 
de pareils phénomènes. 

336. Ce qui prouve que ce sont les chocs 
des particules incohérentes de la lumière, 
et.par conséquent la résistance subite 
qu’elles reneontrent dans leur trajet, qui 
produit le feu expansif qui s’amasse dans 
lPinstant et dans le lieu même où se fait 
cette résistance; c’est que si l’on expose 
au foyer lumineux des matières assez trans- 
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parentes et assez peu épaisses, pour'ne 
presque pomt' interrompre le mouvement 
de la lumière, il ne se produit presque point 
de chaleur. M. Macquer ayant exposé à un 
semblable foyer, des lames de verre très- 
minces et fusibles à la flamme d’une chan- 
delle, elles ne sy fondir ent point; et Pon 
sait que des lames de vèfré beaucoup plus 
| épaisses se fondent promptement lorsqu'on 
les y soumet. Il faut voir dans la nouvelle 
édition du dictionnaire de chymie de ce 


savant, la suite de faits intéressans sur la 


matière dont 1l s’agit, et LES l’on trouvera 
’rassemblée au mot verre ardent. On y verra 
les nouvelles observations qu’a faites cet 
habile chymuste, pour confirmer, et j'ose 
dire, constater les preuves, de limpulsion 
: solaire. 

5857. Comme la chaleur [161] n’est qu’un 
effet de la matière du feu que lon doit 
tout-àa-fait distinguer de la lumière [327], 
il ne faut pas dire que les particules de 
lumière uniquement par leur mouvement, 


sont dans l’état de chaleur. En effet, le jour” 


lorsque l’atmosphère est parfaitement trans 
parente, il n/y a pas une seule portion de 
Vair qui ne soit éclairée : or, dans ce cas, la 
masse de cet air receyant dans toutes ses 
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parties à la fois le contact d’une matière 
dans l’état de chaleur , cette. masse en 
éprouveroit nécessairement une dilatation 
considérable. C’est cependant ce qui n’ar- 
rive pas, au moins d’une manière bien sen 
sible; car à une certaine distance de la sur- 
face de la terre, l’air, quelqu’éclairé qu'il 
soit, va toujours en diminuant de chaleur, 
a mesure qu'il est moins proche des lieux 
ou la lumière, par la résistance qu’elle 


rencontre, rassemble le feu et le met dans 


un état d'expansion, comme on l’observe 
en montant sur des montagnes fort éle- 
vées (1). 


(1) Objection, IL n’est pourtant pas moins vrai que 
Pair éclairé par les rayons du soleil est toujours plus 
échauffé, que quand le soleil ne l’éclaire pas; et que 
cette chaleur est toujours sensible , même à une très- 
grande élévation. 

Réponse. Cette assertion me paroïît avoir besoin de 
preuves, ou doit être uniquement relative à la cir- 
constance suivante. [air dans le voisinage du globe, 
et même jusqu’à une certaine distance de sa superf- 
cie , doit être dilaté par le feu en expansion que la 
lumière réfléchie sur ce globe y aimasse continuelle- 
ment; parceque ce feu condensé monte ensuite dans 
Pair, à mesure qu’il s'étend pour se remettre dans son 
état naturel. Or, comme par-tout où l’homme peut 


0 
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338. In’y a guère d’autre chaleur dans 
l'atmosphère que celle qui résulte du re- 
foulement général et continuel de dai ma- 
tière du feu libre [133], par la lumiere, 
qui y arrive en abondance et avec une 
vitesse extraordinaire du soleil. Or, ce re- 
foulement devient toujours d’autant plus 


observer l'air atmosphérique, il est nécessairement peu 
éloigné de la superficie du globe, c’est-à-dire, destlieux 
où la lumière directe du soleil est réfléchie, il doit 
donc toujours remarquer une différence de tempéra- 
_ ture entre Pair éclairé qui lemtoure, et le même air 
privé de lumière. Mais je considère l'air en Ini-même, 
wqn faisant abstraction de toute cause extérieure, et je 
| dis que cet air ne peut être nullement échauffé par la 
lumière qui le traverse, parce que je peux prouver 
par l'expérience que plus l'air est éloigné des lieux 
où la lumière est réfléchie, moins cet air est échauflé 
* par la lumière, quelque vive qw’elle soit. Je dois à mes 
propres observations sur de hautes montagnes, la con- 
fiance qué j’ai en mon opinion; et je me suis apperçu 
que quoique la chaleur aille progressivement en dimi- 
nuant d'intensité, à mesure qu’on s'élève et qu’on s’a- 
vance vers le soleil dans un air pur et même calme, 
le degré de chaleur que produit encore la lumière à 
une très-grande élévation, est dû à l’impulsion de cette 
-Jumière sur la montagne même, où l’on observe, et 


sur les corps qui s’y trouvent et qu’elle ne peul ira- 
"VETser, 


— 


268 | RÉCHÉRCHES | 
énergique , qu'il se fait plus près des corps 
que la lumière ne peut traverser, et par 


conséquent plus près de la surface du 
globe. 


Le feu libre étant dans un certain état 
de:condensation, a la faculté d’agir sur 
la lumière, et de la lancer de tous les 
côtés, comme les astres lumineux. 


589. S1 la lumière , par son mouvement, 
a la faculté d’amasser et de condenser le 


feu en l’éloignant de son état naturel [332], ! 


ce feu, lorsqu'il est dans un certain état 


de densité, et en même tems en expan- 


sion, a lui-même la faculté d’agir sur law 


lumière, de la lancer et de la rendre vi- 
sible. Voilà pourquoi le sôleil et les au- 


tres astres lumineux ne sont pas les seulesw 


causes qui nous fout appercevoir la lu 


mière; car toutes les matières qui produi- 
ront du feu en expansion et däns un cer- 
tain degré de condensation déterminé, 
nous la rendront aussi parfaitement vi- 
sible. | 

540. Que l’on prenne une barre de fer, 
qu'on l’expose à l’action d’un feu dont la 
force d'expansion soit un peu considéra= 


K 
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ble; cette barre recevta le feu, qui, cher- 
chant à s'étendre, pénètre dans sa subs- 
tance; elle s’en chargera par degrés, et la 
quantité qu’elle en acquerra àmesure qu’elle 
continuera d’être exposée à son action, ira 
en augmentant d’une manière sensible 
pendant un certain tems, sans que la cou- 
leur naturelle de cette barre en soit nulle- 
ment altérée. Mais lorsque le feu qui se 
rassemble dans la barre dont il s’agit, y. 
sera amassé en une quantité fort grande, 
et qu'il y aura acquis par conséquent un 
degré de condensation considérable, la barre 
de fer alors paroîtra rouge (1). 


(1) Objection. Comme en bonne philosophie, on ne, 
doit jamais multiplier les êtres sans nécessité, et que les 
seules vibrations violentes des parties infinitésimales 


‘de Ta barre de fer suflisent , et pour produire Pétat 


qu’on nomme chaleur, et pour lancer la matière de la 
lumière vers nos yeux, je ne vois en mon particulier 
aucune nécessité de faire venir dans cette barre de fer 
une grande quantité d’une prétendue matière du feu 
pour produire les deux effets. 

Réponse. Je ne crois pas multiplier les êtres, en 
regardant le feu comme une matière parhculière et 
entièrement distinguée de toutes les autres, par des 
qualités qui lui sont propres. L'existence de cette ma- 


tière dans la naiure est aussi prouvée que puisse jamais 
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541. Or, je dis que la couleur rouge de 
cette barre n’est point l’effet d'aucune al- 


Vêtre aucune des autres qui sont le plus évidemment 
connues. Voyez la page 78 et les suivantes, 
Ensuite, outre le feu fixé que la barre de fer dont 
il s’agit, contient comme principe composant , elle est 
encore remplie, lorsqu'on Pa fait rougir , d’une quan- 
ülé considérable de feu libre en expansion, dont elle 
s’est chargée pendant qu’elle a été exposée au foyer 
qui Pa fait rougir. Ce nouveau feu que la barre defer a 
acquis, à mesure qu'on l’a fait chaufler, n’est point du 
tout une supposilion systématique ; l'augmentation de 
pesanteur de cette barre prouve en effet qu’elle con- 
tient alors plus de matière que lorsqu'elle étoit froide. 
Enfin cette même matière surabondante qu’on peut en- 
lever à cette barre, en la faisant passer dans d’autres 
corps dans lesquels elle continue de se rendre sensible, 
n’est point une chimère comme les prétendues ‘vibra- 
tions des parties infi ritésimalek de la même barre rou- 
gie. Sans doute que l'opinion singulière qui, sans une 
seule preuve, admef ces vibrations, fut produite par 
le système aussi peu fondé, qui consiste à prétendre 
que les particules du feu Hbre ont dans leur essenceun 
mouvement continuelrtrès-rapide. | 
Les seules vibrations violentes des parties infinitési- 
males de la barre de fer, suffisent , dit-on, pour produire 
l'état qu’on nommie chaleur. Eh quoi! la chaleur est 
donc un état de la barre, et non l’effet d’une matière 
particulière qui agit? Lorsque je trempe dans de Feat 
froide la barre de fer roûgie au feu, c’est donc sh 


La 
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tération essentielle que cette même barre 
ait éprouvée de la part du feu, et ne lui 


état qui passe dans l’eau, puisqu’à mesure que cette 
barre se refroidit, l’eau devient chaude ? Quand je 


verse de l’eau froide sur cette même barre TOug1e , : 


c’est donc encore son état qui s'élève avec l’eau en 


vapeurs et vient me brüler la main ? Quand j’approche 


la barre de fer rouge, de mon visage , mais sans le 
toucher , impression de chaleur que j’éprouve dans 
instant, peut-elle être l’effet de l’état de cette même 
barre qui ne me touche point, et non celui d’une ma- 
tière particulière, qui, en s’échappant de la barre, agit 
sur ma substance qu’elle rencontre ? À 

Mais on dira peut-être que l’état prétendu de Ia 
barre rouge, consistant en vibrations violentes dans 
Jes plus petites de ses parties, communique à l’air en- 
Vironnant un semblable mouvement dans .ses molécules 
intégrantes , et que c’est à ce mouvement de l'air qui 
me touche, qu’il fant attribuer l’impression de cha- 
leur que je ressens. À cela je répondrai par une ques- 
tion fort simple : comment se fait-il que quand j’ap- 


proche à quelque distance de la barre incandescente, 


une bouteille très-bien bouchée et pleine d’eau, après 


quelques instans l’eau de cette bouteille acquiert sen- 
sibiement de la chaleur ? Je sais cependant que l'air, 
soit agité , soit tranquille, n’a nullement la faculté de 
traverser les pores du verre. Enfin, si je présente un 
thermomètre à quelque distance de celte même barre 


rougie, sa liqueur montera et sera distinctement dila= 


te. Or, qui de bonne-foi osgra prétendre que dans 
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appartient nullement : en effet, cette barre 
‘est toujours dans son entier et dans son 
même état métallique, quoique paroissant 
l’une nouvelle couleur, et le feu qui la 
pénètre, n° a encore détruit aucune de ses 
; Parties consiituantes, malgré la violence de 
ses efforts d'expansion. Cela est si vrai, que- 
si on laisse dissiper son feu qui s'étend 
bientot et s ‘échappe dans Pair envir onnant 
qu’il dilate et y forme une colonne as- 
cendante, la barre reprend alors sa cou- 
ns leur natnrafe et se retrouve dans son pre- 
mier état, n'ayant éprouvé dans le tems 
qu’elle étoit pénétrée par le feu, qu’un # 
certain degré d’écartement entre ses par- : 
ticules aggrégatives [ 246], ou d'agrandis. 
sement de ses pores, qui n’a point été 
sufsant pour rompre la cohésion de ses 
parties, et pour détruire l’union d’aucun de 
ses principes constituans. 
| 542. La densité du feu libre contenu # 
dans la barre de fer dont 1l est question, 
* et la violence de son effort expansif ont 


le cas que je viens de citer, aucune substance n’a 

traversé les parois de ma bouteille et de mon thers 

momètre , et n’a pénétré dans les liqueurs que ces | 

vaisseaux contenoient ? 
/ eut 
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sufi pour le rendre capable d'agir sur la 
lumière dont les particules dans Vétat’ de 
repos remplissent les interstices de tous 
les corps, et pour la lancer et la rendre 
visible [528]; ce qui a donné lieu à la cou- 
leur rouge de la barre ; couleur qui, au 
fond, en est moins une qu’un éclat lumineux 
bien distinct. 

543. Si le feu contenu dans la barre eût 
acquis une densité encore plus grahde que 
celle du feu qui l’a fait rougir, cette barre 
alors très-lumineuse eût paru presque blan- 
che. En effet, la lumière étant lancée avec 
plus de violence par le feu libre de la 
barre , l’éclat lumineux eût été plus con- 
sidérable, et l’on sait qu’un faisceau de 
rayons fort dense ou non divisé, réfléchit 
la couleur blanche et la constitue. On peut 
concevoir par-là pourquoi la flamme de 
l’'esprit-de-vin et celle du soufre’, sont peu 
vives et d’une couleur bleuätre ; tandis que 

. celle de l’huile ou de la cire est vive, claire 
et presque blanche. Dans les deux pre-. 
mières substances, le feu qui se dégage, 
n’a qu’une densité médiocre, en compa- 
raison de celui qui s’échappe des deux autres 


pendant leur combustion. 
4 4 


4, La matière électrique n’est elle- 
Tome LI. S 
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même ni plus visible, ni plus lumineuse 
que le feu ; mais elle a, comme lui, la fa- 
culté d’agir sur la lumière, de la lancer et 
de la rendre sensible, toutes les fois qu’elle 
(la matière électrique) est obligée de tra- 
verser l'air étant en masse et ayant ac- 
quis par le frottement des corps qui l’ont 
rassemblée [522 obs.], un certain degré de 

densité un peu considérable. Si en effet 

l’on présente un corps arrondi ou obtus 
au conducteur d’une machine électrique , 
sur lequel cette matière vient d’être amas- 
sée par le frottement, on oblige cette ma- 
tiére qui tend à se partager entre les corps 
pour diminuer de densité; on l’oblige, dis-je, 
à venir toute à la fois, et à traverser ainsi 
l'air, étant en masse. Or, comme l’air com- 
prime de tous les côtés la matière dont il 
s’agit, et la condense avec force dans l’ins- 
tant de son passage, la densité qu’elle a 
nécessairement alors, la met dans un état 
d'expansion si violent, que dans ce cas elle: 
est capable de communiquer aux particu- 
les de la lumière sans mouvement , une 1m- 
pulsion qui les lance et les rend sensibles 

dans l'instant. C’est ce qui a lieu dans 

l’étincelle ou le choc électrique. Mais si 

Von n’eût présenté au conducteur dont je 


‘- ” . 

SUR LE FEU. 270 
viens de parler, qu’une pointe très-affilée 
et aiguë, la matière électrique n’étänt pas 
obligée alors d’axriver toute à la fois à la 
pointe en question, n’auroit point traversé 
l'air en masse; elle seroit venue en filant 
comme un jet, n'ayant qu’une densité 
médiocre, et n’eût pu lancer la lumière et 
la faire paroitre. C’est, comme on sait, 
ce que l’observation confirme parfaitement. 

345. On voit, par ce que je viens de 

dire {depuis 328 jusqu’à 544], que non- 
seulement la lumière est une matière tout- 
à-fait différente de-celle du feu, mais même 
que ces deux substances n’ont aucune afh- 
nité entre elles; car au lieu de pouvoir 
s'unir ou se mêler ensemble, on s’apper- 
çoit dans certaines circonstances, qu’elles 
se repoussent et se déplacent mutuelle- 
ment. En effet, de même que la lumière a 
la faculté en choquant les corps qui s’op- 
posent à son passage, d’amasser dans l’en- 
droit où se fait ce choc, le feu qui dans 
son état naturel est répandu par-tout, de 
l'y condenser et de le mettre dans un état 
d'expansion; de même aussi lé feu libre 
se trouvant par une cause quelconque dans 
un certam état de condensation qui rend 
sa force expansive considérable, a alors la 
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propriété d'agir sur la lumière, de la lan- 
cer et de la rendre sensible. 

546. Pour que cela puisse avoir lieu, 
je présume que les interstices de tous les 
corps contiennent des particules de lumière 
dans l’état de repos, et que l’atmosphère 
mème en est par-tout remplie; mais aui 
sont peut-être dans un écartement tel, 
que les particules de lumière en mouve- 
ment ne sont pas arrêtées par celles qui 
sont en repos, la petitesse et l'extrême 
mobihté de ces particules étant inappré- 
 ciables; en un mot, Je présume que cette 
lumière conserve son état d’inaction, jus- 
qu'à ce que quelque substance capable de 
lui communiquer du mouvement, nous la 
fasse appercevoir en la lançant de tous 
côtés. Ce qui fait le fondement de cette 
opinion , c’est que toute la lumière qui 
vient du soleil sur le globe que nous ha- 
bitons ,/n’y est jamais entièrement réflé- 
chie; car une partie de cette lumière perd 
son mouvement dans beaucoup de corps, 
qui, pour ‘amsi dire, l’absorbent en s’en 
laissant pénétrer jusqu'à un certain point, 
et Cteignént tout son mouvement en chan- 
geant sans cesse sa direction, avant qu'ils 
en soient traversés. | 
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547. Ce qui prouve que ce ne sont pas 
les vibrations supposées des particules les 
plus petites des corps incandescens ou des 
corps qui brûlent, qui lancent la lumière, 
c’est que des masses de matière électri- 
que condensées, deviennent lumineuses en 
pas®sat au travers de l’air: telles sont les 
aigrettes et les étincelles électriques qui 
se manifestent dans nos expériences sur 
l'électricité ; ou celles qui se produisent 
dans les orages , que nous connoissons sous 
le nom d’éclairs, et qui lancent, comme 
on sait, une quantité prodigieuse de lu- 
mière; ou peut-être erfcore celles qui cons- 
üutuent les aurores boreales. Or, dans tous 
ces cas, aucun Corps ne subissant la com- 
bustion, ni se trouvant en incandescence, 
n’a pu produire cette lumière par les vi- 
brations supposées de ‘ses particules. Cette 
même lumière, avant d’être lancée, étoit 
donc- dans latmosphère, puisque c’est dans 
V’atmosphère que les masses de matière élec- 


| 
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trique citées sont devenues lumineuses. 
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L'action du soleil suffit pour communiquer 

à la masse du globe terrestre , La cha- 

leur commune qu’on lui observe, et pour 1° 

produire celle qui se fait ressentir à sa 

surface. | . 
É sde 

348. Si les chocs que produisent les par- 

ticules de lumière qui rencontrent des ma- 

-  tières qu’elles ne peuvent traverser, ont 

la faculté de rassembler le feu qui est li- 

bre et par-tout dans la nature, de lurfaire 

perdre sa rarité primitive, de l’amasser dans 

les endroits où se font les chocs dont ül 

s’agit, de le mettre dans un état d’expan- 

sion, et par conséquent d’occasionner dans 

ces lieux une chaleur qui s’étend par-tout 

où la matière expansive qui la ‘constitue, 

peut facilement pénétrèr [ 332 à 337];.on 

en peut conclure que le globe de la terre 

doit avoir en tout tems, dahs sa masse, un 

degré de chaleur à-peu-près égal; car dans 

tous les tems et sans aucune interruption, la 

moilié du globe recoit continuellement l'im- 


pulsion des rayons solaires. 

549. Le feu amassé par l’effet des chocs 
.mulupliés de la lumière , se trouve dans 
un état d'expansion et tend alors à se di- 


\ 


su 


SUR LE FEU. 279 


later pour se remettre dans son état na- 
turel; mais les corps environnans [70] for- 
ment à sa raréfaction , un obstacle plus ou 
moins considérable, selon leur nature. Or, 
lorsque le feu expansif que la lumière 
amasse à la surface d’un corps par son im- 
pulsion , trouve dans la substance de ce 
corps beaucoup de résistance à se laisser 
pénétrer , et éprouve beaucoup de diflicul- 
tés pour s’étendre par son moyen, alors ce 


feu quitte le corps dont il s’agit, et s’élève 


dans l'air, par l'effet de sa moindre pesan- 


. - . 
_ teur. Il sera facile de se convaincre dela 


vérité de ce fait, si Pété, lorsque l’action 
du soleil n’est point interrompue par des 
nuages, on se transporte dans un lieusec, 
aride, pierreux ou sablonneux, et que Ron 
s’abaisse au point que la vue puisse raser 
la surface de la terre, à la hauteur de deux 


à huit pouces ; on verra continuellement 


et bien distinctement un fluide transparent 
s'élever et former des ondulations remar- 
quables. Ce fluide n’est point l’air lui- 
même; car si c’étoit cet élément, il y au- 
roit dans tous les points de l’étendue .du 
terrein cité, des courans d’air descendant 
ou des courans latéraux, qui viendroient 
sans cesse réparer les vuides que l’ascen- 
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sion” continuelle de cet air prétendu for 
meroit nécessairement. Mais je me suis 
assuré par l'exposition de quelques corps 
légers , tels que les aigrettes des semences 
de certaines plantes, que ces courans n’a- 
voient point lieu. 

550. Si au contraire le feu en expansion 
que produit l’impulsion de la lumière, se 
trouve rassemblé sur un corps qui ait la 
faculté de le recevoir facilement, comme 


l’eau [77 et 226],et ensuite les matières 


métalliques ; alors la plus grande partie de 
ce feu pénètre dans ce corps, s’y amasse, 
lui communique une chaleur qui se par- 
tage entre toutes sès parties; et 1l n’y a 
dans cette circonstance qu’une petite quan- 
tité de feu expansif qui s'élève dans l'air, 
parce que, selon l’expression de Franklin, 
Vair est un moins bon conducteur de la 
matière du feu que ne l’est le corps dont 1l 
est question [195 et 106.] 

551. Maintenant on conçoit que si la 
masse entière \du globe terrestre étoit uni- 
quement formée par une’ terre sèche et 
aride , ou ne présentoit dans tous Îlés points 
de sa superficie qu’un sable pur, ou qu’une 
couche pierreuse fort épaisse et blanchä- 
ire, la chaleur commune de la masse du 
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globe seroit beaucoup moindre qu’elle n’est ; 
parce que Ja plus grande partie du feu en 
expansion formée par l’impulsion-des rayons 
solaires , s'éleveroit dans l’atmosphere et 
ne pénétreroit point dans l’intérieur du 
globe. On conçoit encore par la même rai- 


son, que si la masse entière de ce globe 


étoit formée par une substance qui, comme 
Veau: ou les matières métalliques , ait la 
faculté de recevoir facilement le feu qui 


est en expansion, et de s’en charger abon- 


damment, en lui offrant une résistance 
moindre que celle qu'il éprouve de la part 
de l'air [76 et 207]; la chaleur commune 
du globe dont 1l, s’agit, seroit beaucoup 


plus considérable qu’elle n’est réellement. 


Cela auroit aimsi lieu, parce que la plus 


grande partie du feu expansif que produit 


l'impulsion de la lumière, pénétreroit sans 
cesse dans la masse du globe et s’ÿ amas- 
‘seroit abondamment , en se partageant de 
proche en proche entre toutes ses parties. 
Mais ces deux extrêmes, savoir la très- 
grande chaleur ou le froid excessif ne peu- 


vent constituer la température de la masse 


de notre globe, parce que la nature et la 
proportion des matières qui composent ce 


1 , \ 44% L 
globe, ne lui permettent d’acquérir qu’une 
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quantité moyenne de la chaleur qui se pro- 
duit à sa surface ; chaleur dont une por- 
tion pénètre et s’amasse dans l’intérieur du 
globe, tandis que l’autre portion se dissipe 
continuellement dans l’atmosphère. 

352. Ce terme de chaleur qu’on peut 
rapporter ä-peu-près au dixième degré au- 
dessus de la congélation , du thermomètre 
de Reaumur, doit toujours se conserver le 
même, parce que la cause quile produit, 
agit sans cesse de la même manière [348], 
et qu’elle agit avec une énergie toujours 
à-peu-près la même ; puisque l’astre qui la 
produit, ne varie que médiocrement dans 
sa distance. En outre, ce terme de la cha- 
leur commune de notre globe, ne peut 
qu'être moyen entre les deux extrêmes 
dont je viens de parler, parce qu’il y a une 
assez grande quantité de substances con- 
ductrices dans la composition du globe, 
pour qu’une portion de la chaleur produite 
par impulsion des rayons solaires, y puisse 
pénétrer continuellement et entretenir sa 
chaleur. commune; et qu'il y a en même 
tems une assez grande quantité de matiè- 
res non conductrices, pour que tout le 
feu amassé par la cause dont il est ques- 
tion, ne soit pas reçu dans le globe, mais 
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soit continuellement dissipé dans Patmo- 
sphère. 

355. On pourra facilement se convaincre 
de l’effet qui résulte de ces deux sortes 
de corps conducteurs ou non conducteurs 
du feu dans l’état d'expansion, lorsqu'on 
fera attention à la différence qu’il y a dans 

+ la température de l'air qui repose au-des- 
sus des eaux et des lieux qui en sont im- 
prégnés, d'avec celle de l’air qui domine 
les terres et les lieux arides. En effet, l’eau 
et les corps humides se laissent aisément 
pénétrer par le feu en expansion que la Iu- 
_miere produit à leur surface, et n’en lais- 
sent exhaler dans l’air, qu’une médiocre 
. quantité ; ce qui fait que cet airnese ra- 
réfie jamais autant que celui qui est au. 
dessus des terres et des lieux secs, qui re- 
çoit sans cesse, pendant l’action du soleil, 
presque tout le feu en expansion qui se 
forme. On sait que les pays qui n’ont pres- 
que point d’eau, sont exposés à de fortes 
chaleurs que n’ont point ceux qui, à lati- 
tude égale, sont entrecoupés par des étangs, 
des lacs, des rivières et des forêts considé- 
rabies. Personne n’ignore combien le Ca 
nada est plus froid que la France, quoique 
celle - c1 soit située sous les mêmes pa- 
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ralléles, en grande partie. On connoît les 
chaleurs insupportables des vastes déserts 
de Afrique, qui, dépourvus d’eau, ne pré- 
sentent dans des plaines immenses que des 
sables brülans, Enfin c’est un fait reconnu 
que le continent, situé au pôle septentrio- 
nal, rend cette région de la terre beaucoup 
moins froide que celle du pôle austral, où 
le globe ne présente par-tout que des. 
eaux. LATE | 

554. Le feu en expansion qui s’élève dans 
Patmosphère, par les raisons que je viens 
de citer [349], ne conserve pas en mon- 
tant son même degré de condensation. En 
effet, la tendance que ce feu a pour s’é- 
tendre ‘et pour se remettre dans son état 
naturel, trouve dans l’air qui l’environne, 
une résistance contimuelle à son expansion; 
mais, comme nous l’avons suflisamment fait 
connoître, cette résistance est d'autant plus 
considérable, que l’air qui la forme est plus 
condensé [207]: or, on sait que l’air vers 
la surface du globe étant chargé du poids 
de celui qu’il supporte, est, par leffet de 
la pression qui en résulte, dans un plus 
grand état de condensation, que celui qui 
est situé dans les régions élevées de l’at- 
mosphère. Il suit de-là que le feu en ex- 
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pansion trouve beaucoup plus de dificultés 
à s'étendre dans l’air le plus près de la terre, 
que dans celui qui en est fort éloigné. 
555. Cette connoissance nous fournit la 
véritable raison pourquoi dans les hautes 
régions de l’atmosphère, 1l se produit si peu 
de chaleur; et pourquoi, par exemple, sur 
le sommet des montagnes les plus élevées, 
comme celles du Pérou , la lumière ae 
\_ cependant y est extrèmement vive, n’y 
| Dé ë presque point le froid qui y règne, 


quoique sur le sommet de ces montagnes, 

il y ait des plaines assez spacieuses pour 
réfléchir toute la lumière qui y abonde. 

On sent en effet, qu'à une certaine hau- 

teur dans latmosphère , la raréfaction de 
: l’air y est telle, que le feu en expansion 
: que peut produire l’impulsion de la lu- 
mière, s’étend'presque aussi-1lôt qu'il est 
formé, parce que ce feu n’éprouve de la 
part de l’air, qu’une résistance médiocre 
à son extension : aussi la chaleur à cette 
élévation , est-elle toujours extrèmemeht 
foible. LS 

356. Lorsque la lumière lancée par le 
soleil, tombe perpendiculairement sur la 
Rice du globe, elle ÿ arrive après avoir 
traversé la ads portion de l’atmos- 
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sphère, ét par conséquent n’ayant essuyé 
dans sa vitesse que la moindre altération 
possible. D’ouilrésulte que cette lumière, 
par son choc plus violent , peut amasser sur 
le globe un feu expansif plus abondant et … 
plus considérable, que celle qui n'y pat- 
vient qu iinenent et qu'après avoir été 
affoiblie par la grande portion d’ atmosphère 
qu’elle a été obligée de traverser. Ce prin- : 
_ cipe incontestable sufhit pour rendre raison 
de la différence qu’on observe en géné- 
ral, dans la température de tel ou tel chi- 
mat, relativement aux diverses saisons de 
Pannée, et ayant égard aux modifications S 
que peuvent produire S causes particu- 
héres. 

557. Outre cela, si on a remarqué une 
sorte d’égalité dans la chaleur moyenne. 
de l'été dans tous les climats de la terre, 
on peut reconnoitre dans ce phénomène 
la compensation exacte qui se trouve par- 
tout’ dans les deux manières avec lesquelles 
le soleil agit sur notre globe; car chaques 
région de la terre gagne en durée de la 
part de l’action de cet astre, ce qu’elle 
perd par l’obliquité de ses rayons, et vice 
Versa. 
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358. Je me suis proposé dans cet arti- 
cle, de prouver qu’il. y a continuellement 
dans la nature, du feu dans un état d’ex- 
pansion, c’est-à-dire, du feu condensé jouis- 
sant de la force qui le porte alors à s’éten- 
dre. Or, pour y parvenir, j'ai fait voir que 
les causes qui ont la faculté de produire 


du feu dans cet état, sont au nombré de 


quatre [290]; mais en même tems j'ai fait 
remarquer que leur mamière d'agir et la 


puissance ou le résultat de leur action, 


ne sont point les mêmes dans ces diffé- 
rentes causes. 

559. En effet, il y a trois de ces causes 
qui n’ont lieu que dans certaines circons- 
tances, et qui par conséquent ne produi- 

sent qu’une quantité variable dé feu ex- 
» pansif; quantité d’ailleurs qui seroit très- 
insufhsante pour produire l’activité néces- 
saire à la nature. Ce sont la combusuon 
[292], la fermentation [5951, et le frot- 
tement des corps solides entre eux [313]. 
La quatrième au contraire, est perpétuel- 
lement active et suflit parfaitement à l’en- 


tretien du feu expansif dont il est ques- 
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tion. Cette cause est due à l’action du s0- 
leil [324], et c’est elle particulièrement qui 
donne la solution de la proposition géné- 
rale établie au commencement de cet ar- 
ticle. 

360. Ces quatre causes peuvent encore 
être considérées sous un autre point de vue 
qui peut contribuer à les fairé mieux con- 
noïître. Les deux premières, par exemple, 
n’ont lieu que parce qu’il y a du feu fixé : 
[72] dans presque tous les corps compo- 
sés de la nature. Or, le dégagement de 
ce feu produit dans limstant , comme le 
prouvent les phénomènes de la combus- 
tion, du feu dans un état d'expansion réel. 
On a vu que ce feu fixé peut être dé- 
gagé des corps de deux manières ; il peut 
l’être par le moyen de la combustion, ce 
qui constitue la première des deux causes 
dont il s’agit, et il peut lètre aussi par 
l’effet de la fermentation, d’où résulte la 
seconde. C’est à l’une ou l’autre de ces 
causes que sont dus sans doute les trem- 

blemens de terte, les irruptions des vol- 

cans, la décomposition des pyrites, la tem- 
pérature particulière des sources ou fon- 
taines d’eau chaude ; la chaletr qui se rend 
sensible dans les décompositions ou les 
| compositions 
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compositions subites et däns les efferves- 
cences, et enfin la chaleur animale. 

361. Les deux autres causes different de 
celles dont je viens de faire mention, en ce 
qu’elles n’agissent que sur le feu qui est 
dans son état naturel, et non sur celui qui 
est fixé dans les corps. Ce sont le frotte- 
ment des corps solides entre eux, et les 
chocs des particules de lumiére, contre les 
corps qu’elles ne peuvent traverser. Il faut 
rapporter à la première de ces deux causes 
la chaleur qui se produit dans tout mouve- 
ment qui donne lieu au frottement des so- 
lides contre les solides mêmes; ainsi l’aug- - 
mentation de chaleur qui se fait remarquer 
dans le mouvement musculaire , lorsqu’on 
s’agite, ou lorsqu'on marche avec vitesse, 
dépend peut-être en partie du frottement 
qui s’excite entre les solides du corps en 
mouvement. Enfin c’est a la seconde de ces 
deux causes qu’il faut attribuer la chaleur 
commune et régulière du globe, de même 
que les divers degrés de chaleur qui s’obser- 
vent tant à sa surface, que dans l’atmosphère 
qui l’environne. 
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LES deux élémens compressibles , savoir 
le feu el Pair, ayant une densité plus 
grande que celle qui leur est naturelle, 
augmentent la pesanteur des corps qu’ils 
pénètrent , ou qui les contiennent, pro- 
portionnellement & leur quantité Dhs ces 
Corps. 


362: Sr tous les corps qui existent, ne 
contenoient leurs élémens constitutifs que 
dans leur état naturel, il n'y a point de 
doute, comme je l’ai déjà dit [19 et 20]; 
quë les corps lés plus pesars de la nature 
ne pourroiént être qué simples et unique- 
ment formés par l'élément terreux; car cet 
. élément étant plus pesant que les autres, 
il s'ensuit qu’une masse de terre pure, dont 
lés moléeules seroient dans un état d’ag- 
grégation parfait ; devroit être plus pésanten 
qu’une masse de toute autre matière , où 
de tous corps composés ayant un égal vo- 
[ume. - 

563. Mais comme parmi les quatre élé- 
mens connus, ils’en trouve deux qui sont 
trés-compressibles, et par conséquent sus= 
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ceptibles d’une grande condensation qui ne 
leur est point naturelle ; on conçoit que ces 
deux élémens, quoiqu’étant dans leur es- 
sence beaucoup moins pesans que les deux 
autres , peuvent, par l’effet de la densité 
qu'ils sont capables d’acquérir, égaler et 
mème surpasser les deux autres élénens 
en pesanteur. En effet, relativement à une 
seule sorte de matière , il est clair que 
plus il y en a dans un espace donné, plus 

la masse qui en résulte, l’emporte par sa 
pesanteur sur celle d’une moindre quantité 
de la même matière occupant le même 
espace. 


564. Il résulte de ce principe, que toute 

- matière qui contient du feu et de l’air ayant 
une densité plus grande que celle qui leur 
est naturelle, doit être plus pesante que 


la même matière qui ne contiendroit ces 
élémens que dans l’état de rarité qui les 
constitue. Or, c’est maintenant un fait par- : 
faitement prouvé par les phénomènes de la 
combustion, de la fermentation, de la cal- 
cination des métaux et de leur revivifica- 
ton, c. que l’état fixé du feu et de l’air 
dans les corps dont ces deux élémens sont 
principes constitutifs, est un état de den 
sité considérable qui ne leur est point na- 


‘La 
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turel, et qu'ils perdent aussi-tôt qu’ils sont 
dégagés de ces corps. Aussi est-ce à l’effet 
de cette densité non naturelle de l’un et 
de l’autre des deux élémens compressibles 
dont il s’agit, qu'est dû l’éxcès de pesan- 
teur d’un grand nombre de corps composés, 
comparés à de semblables volumes de la 
matière la plus pesante de la nature, ob- 
servée dans le plus grand état de pureté 
qu’on lui connoisse. 

365. Pour rendre plus sensible ce que 
je viens de dire sur la pesanteur même 
assez considérable, qui résulte de la den- 
sité du feu ou de celle de Pair qui est fixé 
dans les corps comme principe composant, 
ou qui est simplement contenu dans ces 
corps, je vais essayer de faire connoitre 
leffet de cette densité, dans des compo- 
sés où l’un des deux élémens dont 1l'est 
question domine particuhèrement. 


Le feu, dans un état de condensation quel 
conque , augmente la pesanteur natu- 
relle des corps qu'il pénètre, ou qui le 
contiennent. 


366. De même qu’une colonne d’air fort 
dense pèse sensiblement plus qu’une sem- 


’ 
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blable colonne d’air dans un état de raré- 
faction plus considérable, ce que conhr- 
ment les observations du baromètre ; de 
même aussi le feu dans un état de con- 
densation quelconque et pris dans un es- 
pace déterminé , pèse davantage que le 
même élément dans son état naturel, con- 
sidéré dans le même, espace. 

367. J’ai fait voir que le feu qui n’est 
plus dans son état naturel, n'existe dans la 
nature que de deux manières différentes. 
En effet, ce feu est ou hbre, et alors né- 
cessaireinent dans un état d'expansion [69], 
puisqu'il jouit de la force qui le porte à 
s'étendre, ou bien il est combiné dans les 
corps composés dont 1l fait partie comme 
principe constituant, et alors 1l est fixé et 
n’a point la liberté de recouvrer sa rarité 
naturelle. Dans l’un et l’autre cas, ce feu 
rend les corps qui en sont chargés , réel- 
lement plus pesans qu’ils ne seroient , s'ils 
ne contenoient cet élément que dans l’état 
de rarité qui lui est naturel, lorsqu'il n’est 
point modifié. 

508. Dans le premier cas, par exemple, 
c’est-à-dire , dans celui où le feu n'étant 
point dans son état naturel, est libre et en 
expansion , On sent que ce feu augmente 

T & 
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d'autant plus la pesanteur des corps quile 
contiennent, que sa densité est plus con- 
sidérable. Il est vrai que ce n’est que dans 
un. grand état de condensation que l’aug- 
mentation de pesanteur que-le feu procure 
aux Corps qui en sont pénétrés, pourroit 
être apperçue; car la pesanteur de cet élé- 
ment est si petite, en comparaison de celle 
dés autres sortes de matières, qu’elle ne 
deviert sensible pour nous que lorsqu’un 
feu un peu considérable se trouve amassé 
dans un fort petit espace. Au reste, des 
expériences faites avec beaucoup de som 
prouvent que différentes matières chauffées 
jusqu’à l’incandescence , et qui, comme le 
verre ou le laitier le plus pur, ne perdent 
rien de leur substance en s’échauffant , ont 
alors une pesanteur sensiblement plus grande 
que lorsqu'elles sont refroidies. Cet excès 
de pesanteur ‘est un cent-soixante-dixième 
du poids de la matière échauffée. (Voyez 
Buff. Hist. nat. suppl. vol. IT, p. 16.) 
369. Si l’on expose un métal quelcon- 
que à un feu assez fort pour le faire en- 
trer en fusion, les portions du même mé- 
tal qui ne seront point encore fondues, 
surnageront sur celles qui sont dans an 
état de fluidité , jusqu’à ce qu’elles entrent 
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elles-mêmes en fusion. Du beurre figé nage 
sur du beurre liquéñé ; la glacé elle-même 
surnage et ne s'enfonce point dans d'eau, 
ce qui a heu même à l’égard des morceaux 
dont la substance continue ne laisse:apper- 
cevoir aucun vuide, ni aucune bulle d’air. 
Ces phénomènes me semblent encore prou- 
ver que la cause qui fait passer les corps 
solides à l’état de hquidité, est aussi tout- 
a-fait la même que celle qui augmente alors 
leur pesanteur; à moins que ces effets ne 
soient dus en même tems à l’état d’expan- 
sion et de répulsion de la matière qui met 
les corps solides à état de liquidité. 

870. Quant à la seconde manière dont 
le feu hors de son état naturel peut exister 
dans la nature, c’est-à-dire, celle où il est 
fixé dans les corps comme principe cons- 
tituant ; il est facile de s’appercevoir que | 
dans cet état le feu augmente auss-la pe- 
santeur des corps quile contiennent, et que 
cette augmentation de RE a liew, 
en raison de la quantité de feu qui est fixé 
dans ces corps. | 

371. Mais, pour juger de la quantité de 
feu fixé que contient un corps, il est es- 
sentiel de ne point avoir égard seulement 


à Ja facilité avec laquelle on peut parvenir 
à À ” 
ANT 
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à en dégager ce feu; car lorsque les prin- 
cipes constituans d’un corps n’ont que peu 
d’adhérence ‘entre eux, le feu fixé dans 
ce corps peut quelquefois paroitre plus 
abondant qu’il n’est, à cause de la facilité 
avec laquelle il est possible de l’en déga- 
ger. Tandis que le feu, principe d’un autre 
corps dont la constitution seroit très-1in- 
time , pourroit, par cette raison, paroitre en 
moindre quantité qu'il n’y est réellement. 
Ainsi un morceau de charbon d’un pouce 
cube, ne contient pas autant de feu fixé 
qu’un morceau d’or ou de tout autre mé- 
tal d’un semblable volume. 

_372. Les matières métalliques sont des 
substances qui contiennent une très-grande 
quantité de feu fixé dont l’état de combi- 
naison est trés-intime. Or, comme leur 
base est presque uniquement formée par 
la terre, c’est-à-dire, par l’élément le plus 
pesant, combiné avec cette grande quan- 
tité de feu, ces substances sont aussi les 
plus pesantes que la nature produit. 

373. Enfin, comme j’essaierai de le faire 
voir dans cet ouvrage, l’activité d’un acide 
est due à la quantité de feu qui entre dans 
sa composition : or, si cela est, l’acide le 
plus fort et le plus concentré doit être ausst 
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le plus pesant. C’est, en effet, ce qui est 
conforme à l’expérience. 


L'air fixé dans les corps comme principe | 


constituant, y est dans un état de con- 
densation gui ne lui est point naturel, 


374. L'air entre comme principe consti- 
tuant dans presque tous les composés de 
la nature. En effet, si l’on en excepte les 
substances métalliques qui paroissent n’en 
contenir que très-peu, tous les autres com- 
posés en fournissent, par l’effet de leur dé- 
composition, une quantité même assez con- 
sidérable, mais qui cependant varie selon 
la nature de ces corps. SENTE 

875. Cet élément étant fixé dans les corps 
comme principe composant, n’y est point 
dans son état naturel; mais il s'y trouve, 
comme je l’ai déjà dit [487], dans un état 
de condensation très-considérable. Ce que 
j'avance paroit incontestable , puisque Pair 
que l’on retire des corps dans lesquels il 
étoit fixé , s’étend alors par son propre 
effort et occupe bientôt, à mesure qu’il de- 
vient libre, un espace beaucoup plus grand 
que celui qu’il tenoit dans les corps dont 
il faisoit partie. Il suflit de consulter les 
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belles expériences de M.M. Hales, Priest- 
ley , Black, Macbride, ainsi que celles 
de M. Lavoisier, pour se convaincre que 
l’air que ces sayans ont retiré des substan- 
ces végétales’, animales et minérales, oc- 
cupe, après son dégagement des matières 
dont 1l s’agit, un espace considérablement 
plus grand que celui dans lequel il étoit 
contenu , lorsqu'il étoit fixé dans ces ma- 
tieres. | 

376. On ne doit pas dire, ce me sem- 
ble, que l’air fixé dans les corps y est sim- 
plement dans un état de division, ce qui 
l’empêèche de jouir de l’élasticité qui lui est 
propre; car si.cela étoit seulement ami, 
lorsque l'air seroit dégagé d’un corps, il 
recouvreroit aussi-tot l’élasticité dont 1l 
étoit auparavant dépourvu , comme cela 
arrive en effet, mais 1l n’y auroit aucune 
raison pour que cet élément s’étende en 
devenant libre , et prenne alors un volume 
beaucoup plus grand que celui de la ma- 
iière même qui le contenoit, ce qui a ce- 
pendant lieu, ; | 

577. Il est vrai que, comme 1l y a con- 
ünuellement dans la nature du feu dans un 
état d'expansion fart. V], Pair nouvelle- 
ment dégagé d’un corps s'étend étse di- 
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late davantage qu’il ne feroit .si.ce feu 
n’existoit pas: aussi le degré ou l’air, de- 
venu libre cesse de s’étendre, est toujours 
proportionné à la quantité de chaleur ou 
de feu expansif, répandu dans le lieu où 
se fait ce dégagement d’air. Mais 1l n’est 
pas vraisemblable, malgré cela, d’atiribuer 
seulement à cette cause, la grande exten- 
sion de l’air qui se dégage d’un corps dont 
1l étoit un des principes composans; car, | 
, outre que cette cause est elle-même alfoi- 
blie dans son action par l’effet de la pres- 
sion de lPatmosphére, il est à présumer, 
d’après les faits déjà connus, que même au 
milieu dé l’hiver et pendant un tems fort 
froid, l’air qu’on dégage des terres et pier- 
res calcaires, des alkalis non caustiques, 
des substances végétales, &c. s’étend en- 
core au point de pouvoir occuper plusieurs 
centanes de fois le volume de la matière qui 
le contenoit. 
578. Ainsi je crois être tout-à-fait fondé 
a die que Pair fixé dans les corps comme 
principe constituant, y est dans un état de 
condensation qui né lui est point naturel, 
et qu’alors son union avec les autres prin- 
cipes de ges corps, le retient dans une 
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sorte de contraction et lui Ôôte la faculté de 
jouir de Pélasticité qui lui est propre, et 
de s’étendre pour reprendre son état pri- 
mitif, ou au moins l’état libre qui en est 
le moins éloigné, relativement aux modi- 
fications qu’il éprouve encore. De-là, je 
conclus que cet élément étant ainsi fixé 
et en trés-grande abondance, peut concur- 
remment avec les autres principes, rendre 
un composé dont il fait partie, plus pesant 
que si le volume de ce même composé étoit 
formé par une masse de terre pure. 

579. Or, de même que le feu fixé, qui 
est très - abondant dans les métaux, rend 
ces matières extrêmement pesantes [372], 
et particulièrement plus qu’elles ne le se- 
roient si elles étoient simples, quelle que füt 
leur nature; de même aussi l'air et le feu 
en expansion qu'absorbent les matières que 
l’on calcine, se combinent dans les chaux 
métalliques en une quantité assez grande. 
pour contribuer à rendre ces chaux plus 
pesantes que les métaux mêmes qui les 
fournissent. Cette grande quantité d’air fixé 
dans les chaux métalliques est constatée 
par les expériences des chymistes moder- 
nes, et principalement par celles que M. 
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Lavoisier a exposées dans les chapitres V 
et VI de la seconde partie de ses opuscules 
physiques et chymiques. 

580. Dans l’augmentation de poids des 
chaux métalliques, voici ce qui se passe, 
selon mon opinion. Lorsqu'on calcine un 
métal, une partie du feu fixé de ce métal 
se dégage et s’exhale ou se dissipe par la 
colonne d’air ascendante. Mais au moment 
du refroidissement , c’est-à-dire, de la di- 
minution progressive du feu en expansion 
appliqué, époque où la colonne ascendante 
cesse d’avoir lieu, des portions de feu en 
expansion non dissipées,se combinent ayec 
Pair environnant, et forment un gaz dont le 
résidu du métal absorbe une quantité plus 
grande que celle du feu fixé que ce métal 
a perdu en se calcinant. 

Il en résulte que sile métal, pendant sa 
calcination , a perdu deux grains [en poids | 
de feu fixé, et qu’il lait remplacé, en se 
refroidissant, par six grains de gaz absorbé 
et combiné avec sa substance, le poids de 
la matière calcinée sera nécessairement aug- 
menté de quatre grains. 


381. Ainsi une chaux métallique Capa- 


ble d’être revivifiée, me paroît être une 
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matière dont plus de la moitié du composé 
qui la forme, se trouve être de la terre 
combinée avec une assez grande quantité 
de gaz qui a été absorbé dans le second 
tems de la calcination. Il s’y mêle aussi, je 
érois, une petite quantité de l’eau de l’at- 
mosphère que cette chaux absorbe aprés 
son refroidissement. 

382. Lorsque la terre qui faisoit partie 
d’une matière combustible ou métallique, 
se trouve, par l'effet de la combustion ou 
de la calcimation, dépouillée d’une portion 
du feu fixé qui étoit combiné avec elle, 
cette terre dans l’instant de son refroidis- 
sement est vraisemblablement dans un état 
particulier de modification et dans une sorte 
de non-saturation qui la rend alors capable 
de s’emparer de l'air ou du gaz, qui se 
trouve en contact avec elle, de l’absorber, 
et sans doute de le fixer dans sa masse. 
C’est ce qui arrive, ce me semblé, aux chaux 
métalliques, et c’est encore ce qui a lieu 
à l'égard des cendres des matières combus- 
tibles brülées à l’air libre. J’ai remarqué en 
effet, qu’il y a toujours de la différence en- 
ire ces cendres qui sont pesantes, salines 
ét presque fluides, et céllés nouvellement 
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formées, ou que l’on retire des poëles, qui, 
en comparaison, sont beaucoup plus légè- 
res et-bien plus terreuses. 


Le feu en expansion que l’on communique 


à des vaisseaux fermés, y est nécessaire- 
ment dans un état de repos , qui le rend 


cacapable d'opérer lu calcination des me= 


Laux qu'on y expose, mais qui favorise 


la revivificalion des chaux métalliques. 


583. Il y a une cause remarquable qui 
me paroit rendre impossible la calcination 
des substances métalliques dans les vais- 
seaux fermés , et à laquelle on n’a point 
encore fait attention. En effet, quelle que 
soit la violence du feu auquel on expose 
ces vaisseaux dans lesquels on a mis Îles 
matières qu’on veut calcinér, ces vaisseaux 
étant fermés, ne sont alors capables de re- 
cevoir dans leur intérieur qu’un feu inac- 
tif, quine se déplace point, et qui ne dé- 
place rien, quelque considérable ou quelque 
dense qu’il soit. 

8604. Dans les vaisseaux clos, le feu en 
expansion qui y pénètre et qui s’y amasse, 
n’en peut sortir qu'avec lenteur, et seule- 
ment lorsqu'on cesse d’en communiquer de 
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nouveau. Or, comme dans ces vaisseaux 
clos 4 ne peut se former de colonne d’air 
ascendante, tout le feu qui y pénètre, sy 
trouve maintenu dans une sorte de repos, 
et n’opère aucun déplacement des parties 
entre lesquelles il pénètre. Ainsi le feu fixé 
des matières combustibles qu’on auroit mis 
dans ces vaisseaux clos, n’en peut nullement 
être dégagé. 

385. Cela arrive ainsi, parce que le feu 
| qui a pénétré dans l’intérieur des vaisseaux 
dont il s’agit, s’y amasse sans en sortir et 
sans y produire aucun mouvement , et que 
lorsque sa quantité se trouve parvenue jus- 
qu’à un certain point, elle n’augmente plus, 
parce qu’elle fait obstacle à ce qu’il puisse 
entrer de nouveau feu. Or, le feu qui est 
dans ces vaisseaux, n’y forme alors aucun 
courant sensible , et n’a point par consé- 
quent l’agitation ou le mouvement néces- 
saire pour pouvoir détruire l’union intime 
des principes constituans des métaux qui 
y sont contenus. Au lieu que ces mêmes 
vaisseaux étant ouverts, reçoivent tout le 
feu expansif qu’on leur applique , et le lais- 
sent aussi-tôt échapper par leur ouverture 


avec une liberté si grande, qu’il en résulte 
un courant rapide de feu très - dense, qui 
| se 
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se dissipe continuellement dans Pair. Aussi 
ce feu en traversant ainsi avec violence la 
matière qu’on veut faire calciner, se trouve 
capable de détruire l’union de ses princi- 
pes constituans, d’altérer leur combinaison, 
et sur-tout les proportions dans lesquelles 
ils se trouvoient en constituant son état mé- 
tallique. | 
586. Quand on expose à l’action du feu 
dans un vaisseau fermé, une chaux mé- 
tallique que l’on se propose de reviviher, 
le feu qui s’amasse par degré dans cette 
chaux, acquiert à la fin un état de den- 
Lsité., propre à favoriser l’arrangement et 
les proportions des principes qui doivent 
constituer et reformer le métal, si sa revi- 
vification peut s’opérer sans addition. Or, 
cette revivification ne se fait que parce 
que la matière n’est point agitée par un 
torrent de feu qui coule rapidement entre 
ses parties , quoiqu’elle soit pénétrée par 
une violente chaleur; enfin parce que cette 
matière est remplie d’un feu presque sans 
mouvement, quoique très-dense. 

387. Il en est de cela à-peu-près comme 
de la cristallisation des sels ou autres ma- 
-tièéres minérales; le repos seul peut favo- 
riser ces -cristallisations : mais ici ce sont 
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pour la plupart des particules aggrégatives 
qui ont besom de repos pour s’arranger et 
donner telle ou telle forme à la masse 
qu'elles composent, ce qui n’influe point 
sur la nature de la matière qui est dans 
ce Cas; au lieu que dans la revivihication 
des métaux, ce sont des molécules, princi- 
pes qui ont aussi besoin d’un certain re- 
pos , pour s’assembler dans de certaines 
proportions, s'arranger, se fixer et consti- 
tuer la substance qu’on nomme métallique. 
388. Il est aisé enfin de concevoir que 
cètte tranquillité du feu dans un vaisseau 
_ clos, qui est cause qu’un métäl calciné s’y 
revivilie, est pareillement la cause qu’un 
métal qu’on y expose , ne s’y calcine point. 
Car, si cette tranquillité du feu dans les 
vaisseaux fermés , est propre à favoriser 
l’arrangement et les proportions des prin- 
cipes du métal qu’on veut revivifier, elle 
doit être par conséquent incapable de trou- 
bler ou rompre ce même arrangement pour 
opérer la calcination. En un mot, cette 
sorte de tranquillité du feu dont il s’agit; 
peut permettre la fixation du feu lui-même 
et son union avec l’élément terreux lors 
que celui-ci est dans un état favorable à 
cette combinaison; au heu qu’elle ne peut 
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produire le dégagement du feu fixé qni est 
dans l’état charbonneux , ni Pabsorplion du 
gaz dont les chaux métalliques se chargent 
constamment. 

389. Les métaux ne sont pas tous de 
même sorte, mi de même nature [149 et 
217]; il y a sûrement des différences en- 
tre eux , soit dans l'intimité d’union de leurs 
principes constituans , soit dans les propor- 
tions de ces principes, soitimême dans leur 
nombre ; puisqu'il ÿ en a qui paroissent 
brüler et qui produisent de la flamme dans 
leur combustion. Il n’est donc pes étonnant 
d’après cela, que quoiqu'il faille à tous, 
un certain repos pour favoriser l’arrange- 
ment de leurs principes lorsqu'on les revi- 
vifie, qu’il y en ait qui puissent être revi- 
viliés sans aucune addition, comme cela a 
lieu pour le mercure; tandis que d’autres 
ne le peuvent être que par l’addition de 
quelques substances particulières, qui leur 
fournissent en se décomposant, soit du feu 
dans un certain degré de condensation, qui 
seroit altéré s’il falloit que ce feu passe 
dans cet état à travers des paroïs du vais- 
seau , soit même plus vraisemblablement 
encore , du feu déjà combiné avec quel- 
ques principes particuliers nécessaires à Ja 
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constitution de ‘ces métaux , et qui avoient 
pu leur: être enlevés pendant leur calci- 
nation ‘(à P °°"! 

590. Que à ce que j'ai dit que ireis 
absorbé par les chaux métalliques, se com- 
binoit auparavant ou en même tems avec 
du feu en expansion pareillement absorbé 
où saisi [380 ]; cela me semble prouvé, 


La 


(ad: Objection. Tout cela dépend de la présence ou 
de l'absence de Pair, dont le libre accès et le contact 
renouvelé sont des Are absolument nécessaires 
à toute combustion. 

CRE) f5onse. Cela ne peut pas être ainsi, je le répète, 
puisque l’accès libre de lait est d’autant plus empé- 
ché‘dans un vaisseau ouvert quelconque, que ce vais- 
seaw contient plus de feu en expansion. C’est ce que 
je prouverai dans la suite [soyez page 813 ] : mais 
le, sentiment que je propose sur Ja cause qui fait que 
les métaux ne se calcinent point dans les vaisseaux 
clos, est uniquement fondé sur ° état de repos dans le- 
aie 1e” feu: contenu dans ces vaisseaux, se trouve né- 
Cessairément: Or, cette cause me paroît bien plus cer- 
laine. que opinion qui établit que c’est le défaut d’air 
qui empêche alors la calcination. Car l'est aisé de 
s’appercévoir.que dans tous les cas possibles, une snbs- 
tance abondamment pénétrée et entourée de feu en ex- 
pansion n’a plus aucune communication avec l'air li- 
bre, le feu qui environne cette substance y mettant un 


dbstacle que rien ne peut vaincre. 
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®, par les qualités Dr qu'ont alors plu- 
sieurs de ces chaux; 2°. par leurs diverses 
couleurs 5; hénomédes qui me paroissent 


indiquer la présence du feu fixe, quoique 


dans différens états de rh selon 
les différences de ces matières entre elles; 
3°. enfin, par la calcination elle-même, qui, 
‘poussée à un degré capable d'enlever pres- 
que tout le feu fixé des chaux métalliques, 


les met hors d'état d’étre revivihiées. En 


effet, on sait que dans toute revivification 
de chaux métallique, 1l y a toujours un dé- 
chet dans la quantité du métal qu’on a cal- 
ciné, et que ce déchet est d'autant plus 


considérable, que la calcination du métal 
a été plus complète ou poussée plus loin.. 


Or, les portions de chaux qui ne peuvent 
se revivihier, ne sont peut-être dans ce 
cas, que parce qu'elles sont trop dépouil=2 


lées du feu fixé qui entroit dans leur com- 


binaison, et qu’elles ne sont alors que de 
la terre presque pure, ou au moins d’une 
constitution beaucoup plus terreuse; aussi 
dans cet état sont-elles moins pesantes, et 


je présume qu’elles contiennent moins d'air 


ou de gaz fixé. 
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LA 


RÉSUMÉ DE CET ARTICLE. 


Il suit de ce que j'ai exposé dans cét 
article, qu’il n’est point étonnant de trou- 
ver des matières composées; comme lor, 
le mercure, &c. qui aient une pesanteur 
plus considérable , à volume égal, que la 
substance la plus pesante de la nature, 
observée dans le plus grand état de pureté 
qu’on lui connoisse, telle que le crystal de 
roche parfaitement net ; parce que les deux 
élémens compressibles, savoir le feu et l’air, 
né peuvent entrer comme principes cons 
tituans dans aucun corps, qu’ils n’y soient 
dans un état de condensation beaucoup plus 
grand que l’état de rarité qui leur est na- 
turel. À cet égard on a mêmé pu remar- 
quer par lès phénomènes que j’ai déja ci- 
tés, que le feu est celui des deux élémens 
compressibles qui, étant fixé dans les corps, 
y est dans la contraction la plus grande, 
et par conséquent le plus éloigné de son 
état naturel, Aussi les phénomënes de son 
dégagement sont-ils très-violens et quelque- 
fois même terribles, lorsqu'ils ont lieu par 
l’cffet d’une quantité considérable de cette 
matière qui devient libre dans un seul ins= 
tant {222], 
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Ï suit encore de-là, que les chaux mé- 
talliques contiennent toutes de l'air ou un 
gaz fixé dans leur substance, et par con- 
séquent de l’air et du feu condensés, ca- 
pables d'augmenter leur véritable pesan- 
teur [235]. Cependant je ne pense pas 
que ce soit à l’air seul que soit due Paug- 
mentation de poids qu'on leur remarque, 
lorsqu'on les compare avec les métaux d’où 
elles sont provenues; car comme ce n’est 
que dans le tems du refroidissément qui 
suit leur calcination par le feu, que l’a 
me paroit dans le cas de pouvoir se fixer 
dans ces matières , je présume qu'il s’y 
mêle toujours une certaine quantité d’eau 


qui étoit contenue dans Pair, et que les 
chaux métalliques s’en pourvorent plus où 


moins par ce moyen. 


Enfin il suit en outre , que le feu en 


expansion qui pénètre dans les vaisseaux 
clos, ne s’y amasse que dans un degré 
borné , quelle que soit la violence du feu 
extérieur qu'on applique à ces vaisseaux ; 
et que ce même feu qui a pénétré dans 
les vaisseaux dont il s’agit, et qui s’y est 
amassé , ne les traverse qu'avec beaucoup 


de lenteur et de difficultés , et qu’il est par 


conséquent dans l’intérieur de ces vais- 
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seaux, dans un état de repos et d'activité 
presque nulle ; tandis que dans les vais- 
Ÿ seaux ouverts ; le feu peut y être amassé = 
dans un degré de densité plus considéra- 
ble , et que sur-tout 1l les traverse avec 
une extrême rapidité ; ce qui forme , comme 
on voit, une circonstance bien différente 
de celle qui concerne les vaisseaux fermés. 
D’après cette observation que je crois très- 
fondée et très-importante , il ne me paroît 
pas difficile de concevoir pourquoi les mé- 
taux ne se calcinent pot dans les vais- 
seaux clos [383], pourquoi le charbon ne 
s’y brule pas, et pourquoi le diamant sy 
conserve. Tandis que dans les vaisseaux 
ouverts , les phénomènes du feu en expan- 
sion qui les traverse, sont tout-à-fait diffé- 
rens. En effet ,les métaux s’y calcinent,le M 
charbon s’y consume , et le diamant s’y 
dissipe totalement. Les moindres ouvertu- 
res suflisent même pour permettre la com- 
bustion de cette dernière substance, comme 
; l'ont fait connoitre les expériences de 
M. d’Arcet, qui est paryenu à faire dissiper 
des diamans enfermés dans des boules de 
pâte de porcelaine; ce qui ne seroit sans 
doute point arrivé», si ces boules ne s’é- 
toient fendillées ou félées par la force du 
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feu, et n’eussent alors fait les fonctions de 
Vaisseaux ouverts. | 

Il ne me sera pas Gifcile de prouver 
que ce n’est pas entièrement au défaut d’air 
que les vaisseaux elos doivent lincapacité 
où ils sont de laisser calciner les métaux 
dans leur intérieur, lorsque l’on fera atten- 
tion que les vaisseaux ouverts ne sont pas 
. plus remplis d’air que les premiers, dans 
instant où ils sont pleins de feu en ex- 
pansion. En effet, on peut faire sur des 
cornues de gres, à col long et étroit , une 


expérience analogue à celle de la boule de 
verre chauffée [252]; et on se convaincra 
que plus un vaisseau ouvert. est remph de 
feu en expansion, moins il contient d’air. 1 
Or, comme la calcmation ne s’opére'que 
dans le tems où le vaisseau qui contient la 
matière ‘qu’on veut calciner, est pénétré : 
“par un feu très-abondant et très-denses 
on ne peut pas dire que ce soit par l’effet 
du contact ou du concours de lair libre, 
que la calcination de’ cette matière réus- 
sit, puisque lair en est alors violemment 
écarté de toutes parts. , | 
Dans les vaisseaux ouverts, une partie 
du feu fixé des matières qui y brülent, se 
dissipe par la colonne d’air ascendante [200], 
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et au moment du refroidissement ces ma- 
tières absorbent un gaz (dit oxigène), et 
alors la calcination est opérée. Mais dans 
les vaisseaux clos, les matières les plus com- 
bustibles qu’on y exposeroit au feu en ex- 
pansion le plus violent et le plus continu, 
n’y peuvent perdre aucune portion de leur 
feu fixé, n1 absorber aucun gaz. Ces ma- 
tières ne peuvent donc y brüler, ni s’y 
calciner. 


CONCLUSION DÉ LA PREMIÈRE PARTIE. 


Les matières dont j'ai traité dans cette 
première partie de mon ouvrage, et les 
propositions que J'ai osé y établir, con- 
cernent des objets d’une trop giande im- 
portance, pour que l’explication des prin- 
cipaux faits physiques que j'y ai exposés,” 
soit entièrement rejettée sans aucun exa-# 
men, parce qu’elle ne s’accorderoit pot 
avec les opinions régnantes. Il me suffit 
de pouvoir dire, pour justifier la hardiesse 
de mon entreprise, que les principes que 
je propose, me paroissent satisfaire beau- 
coup plus clairement et plus simplement à 
tous les faits dont j’ai parlé, que ceux qu’on 
paroit actuellement disposé à admettre. 
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tout ce que jai dit jusqu’à présent, qu’on 
en compare la liaison avec les faits nom 
breux que j’ai cités, et qu'enfin on en juge 
avec un esprit dégagé des préventions par 
. Jesquelles trop souvent on se laisse domi 
ner sur ces matières; On verra, je crois, 
que les corollaires suivans qui composent 
. ma conclusion, peuvent être substitués avec 
un avantage sensible, à toutes les hypothè- 
ses qu’on a pubhées jusqu’à ce jour sur les 
 mêmesobjets. 


Corollaires tirés des six articles précédens. 


Corol. 1. La matière n’est point homo- 
gène [7], puisqu'il y a des composés dans 
Ja nature ; 1l y a donc nécessairement plu- 
sieurs sortes de matières [11]. 

Corol. 11. Quel que soit le nombre des 
_ sortes de matières qui existent, il est clair 
que chaque sorte est une substance sim- 
pie, et que toute substance simple qui est 
susceptible d'entrer dans la composition des 
Corps, est un véritable élément. 

Corol. 1117. Qu'il soit donné à l’homme 
de pouvoir connoîire les véritables élémens 
des corps ; c’est ce que je ne crois pas qu’on 


/ 


! » - 
Én effet, si l’on examine avec attention : 
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puisse solidement assurer. Maïs toute subs 
tance qu'il trouve inaltérable , que ses fa- 
cultés ne lui permettent jamais de décom- 
poser , et que tous les phénomènes natu- 
rels ne lui offrent jamais dans une sim- 
pheité plus considérable, est, par rapportà 
l’homme qui l’observe, une substance qu'il 
peut considérer provisoirement comme un 


véritable élément, si elle peut faire partie 


constituante d’un corps quelconque, et qui 
en est peut-être un en effet. 
Corol. 17. Parmi les substances simples 


qui entrent dans la composition des corps, 


il en est quatre bien clairement distinguées 
entre elles, qui n’ont jamais été décompo- 
sées d’une manière évidente, et que d’a- 
prés le corollaire précédent, on est fondé 
a regarder comme quatre élémens parti- 
culiers. Ce sont le feu, l’air, l’eau (1) et 
la terre. 


(1) L'eau, nous dit-on, est composée de la base de 
Vair vital [ l’oxigène], unie avec la base de l’air inflam- 
mable [l’hydrogène |, dans la proportion de six à un; 
c’est-à-dire , que six parties d’oxigène, et une partie 
d'hydrogène , forment de l’eau par leur union. On cite, 
pour le prouver, quelques expériences dont l’au- 
thenticité n’est point douteuse ; mais j'avoue que les 


LA 
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Corol. r.. La lumière seroit un cinquième 
élément , si elle faisoit partie constituante 


conséquences qu’on en tire, le sont très-fort pour moi. 
Je ne crois pas à la production de l’eau dans la com- 
Lbustion d’un mêlange d’air vital et d'air inflammable ; 
mais je crois très-fort que l’eau qu’on obtient dans 
.cetle combustion, n’est que dégagée de l’état de com- 
binaison dans lequel elle se trouvoit auparavant, fai- 
- sant alors partie constituante de chacun de ces deux 
gaz, quoique dans des proportions différentes. Voyez 
la note page 26. | 
. Si,en mettant de l’eau sur de la limaille de fer, dans 
des vaisseaux fermés, l’eau après un certain tems, di- 
- minue en quantité, et s’il se forme alors de l’air in- 
flammable : cela ne prouve point, selon moi, que l’eau 
qui manque a été décomposée ; que son oxigène pré- 
tendu est venu se fixer dans le fer, et l’a calciné ou 
oxidé ; et qu’enfin l’hydrogène prétendu de cette eau 
étant séparé de l’oxigène, s’est alors montré sous l’état 
“d'air inflammable, Mais cela prouve pour moi, que 
| le fer lui-même a été en partie décomposé par le con- 
tact de cette eau (voyez la deuxième Partie): cela me 
prouve ensuite qu’une portion du feu fixé de cette li- 
maille de fer, en se dégageant, n’est pas restée libre, 
et n’a point repris sa rarité naturelle ; mais que ce feu 
s’est combiné avec de l’air et un peu d’eau, et qu’il 
“a formé avec ces substances un composé aériforme, 
qu'on a nommé gaz inflammable, parce que le feu fixé 
qu'il contient, étant abondant et n’ayant qu’une légère 
adhérence , le rend susceptible de brüler. 
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des composés quisont dans la nature; mais 
j'en doute. Je la crois répandue par-tout , 
pénétrant tous les corps mêmes les plus 
opaques. Mais quand elle est en mouve- 
ment, les uns s’en laissent traverser sans 
Varrêter, ce sont les corps ‘diaphanes; les 
autres la réifléchissent toute entière, ce 
sont les corps blancs; les autres l’absor- 
bent et éteignent son mouvement par le 


mode dont ils la reçoivent, ce sont les corps. 


noirs; enfin les autres la réfléchissent en 
partie et l’absorbent en partie, ce sont les 
corps colorés. [Voyez Za troisième Partie] 

Corol. r1. Le feu est une substance sim- 
ple , qu’on peut parfaitement distinguer de 
V’air, de l’eau et de la terre par les phé- 
nomènes qu’elle produit; en effet , ces phé- 
nomènes qui sont, pour ainsi dire, innom- 
brables, ne peuvent être occasionnés par 
aucun des trois autres élémens en particu- 
lier, ni par l’effet de ces mêmes élémens 
combinés ensemble. Pour juger des véri- 
tables causes des phénomènes dont je veux 
parler, il faut considérer le feu dans les 
différens états dans lesquels il se trouve 
continuellement dans la nature : or,-ces 
états du feu se réduisent à trois principaux, 
dont la connoissance est indispensable pour 


’ 
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l'intelligence de la plupart des faits physi- 
ques. Le premier est celui qui est dans 
l’essence de cet élément, et qu’on nomme 
son état naturel; le second est son état fixé 
({e carbone des chymistes modernes), c’est- 
a-dire, l’état particulier dans lequel il est, 
lorsqu'il fait partie d’un corps comme prin- 
cipe constituant ; enfin le troisième est son 


état d'expansion (le calorique des chymis- 
tes pneumatiques) : c’est un état particulier 
dans lequel le feu se trouvant éloigné de 
celui qui lui est naturel, jouit cependant 
de la liberté de s’y remettre, et déploie en 

- effet tous les efforts dont il est capable pour 
Y parvenir. 


Corollaires relatifs à L’etat naturel du feu 
dans la nature. 


Corol. vrr. L'état que le feu conserve, 
lorsqu’étant parfaitement libre et n’éprou- 
vant point d’action de la part des autres 
sortes de matières, il ne fait aucun effort 
pour en changer, doit être regardé comme 
son état naturel [67]. Or, les phénomènes 
du feu en expansion [69] prouvent que 
l’état naturel de cet élément est celui de 
sa plus grande rarité possible, puisque les 
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divers degrés de condensation que lui font 
acquérir les causes qui peuvent altérer son 
état naturel, sont pour lui autant d’états : 
violens et forcés qu’il perd en s'étendant 
par sa propre faculté, aussi-tôt qu'il de- 
vient libre, et qu'il ne garde qu’autant 
que les causes qui le lui ont procuré, ou 

qui le retiennent , continuent d’agir. Ce qui 


à 


à prouve incontestablement cette assertion , : 
c'est que plus le feu qui étoit condensé et 
qui est devenu libre , a fait de progrès dans 

sa dilatation, plus sa force expansive, c’est- 

| - _a-dire, la faculté qu’il avoit alors de s’é- 
tendre, est diminuée ; de sorte que lors- 

qu'il a acquis la grande rarité qui est dans ! 

son essence, sa force expansive est alors 

tout-à-fait nulle. Enfin cette rarité est la: 

plus grande qu’il puisse acquérir; car tou- 

‘tes les causes capables d’agir sur cet élé- 
ment ne font que le condenser et ne le dila- 

5 tent jamais. 

Corol. rrir. Ainsi le feu dans son état « 
naturel est un fluide [58] d’une ténuité. 
inexprimable [61] ,pénétrant aisément tous . 
les corps, et se trouvant par conséquent. 
répandu uniformément par-tout [62], né. 
tant point actif par lui-même, ni continuel- 
lement en mouvement , comme on l’a avancé 
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1 


jt 
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[65 et 130], n’agissant point sur les corps, 
sice n’est par sa masse [63],ne produi- 
sant point la chaleur, n’ayant ni Ccausti- 
cité, ni saveur, ni odeur, m1 couleur quel- 
conque [64], et jouissant d’une élasticité 
proportionnée à l’état de condensation qu’il 
peut acquérir, et dont les effets peuvent 
être prodigieux | 66, 156 et 222]. 


Corollaires relatifs à l’état du feu fixé dans 
les corps. 


Corol. 1x. L'état fixé du feu, c’est -à- 
dire, l’état dans lequel il se trouve, lors- 
qu'il fait partie constituante d’un corps, 
est bien différent de celui qui lui est na- 
turel. En effet, les phénomènes de l’expan- 
sion qu’on lui observe toutes les fois qu’il 

" se dégage des corps dont il faisoit parte, 
prouvent que le feu fixé qui est dans les 
_ corps, y est dans un état de contraction 
et de condensation très-considérable L73%5 
et que c’est sans doute son union avec les 
autres principes de ces corps, qui le re- 
tient. et lui Ôte la faculté de s’étendre et 
de perdre la densité forcée qui l’éloigne 
_de son état naturel; puisqu’aussi- tôt que 
cette union est détruite, ce feu auparavant 
Tome I. X 
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fixé, jouit alors d’une force expansive qui 

le porte à.se dilater et à déployer contre 
les corps environnans, qui lui font obsta- 
cle, les efforts qu'il est contraint de faire 
pour recouvrer l’état de rarité qui est dans 
son essence. 

Corol. x. L'état du feu fixé dans les corps 

est susceptible d’un nombre infini de mo- 
difications qui communiquent à ces corps 
des qualités et des propriétés dont la ya- 
riété est inexprimable. En effet, quoique 
dans tous les cas dont il s’agit, ce soit 
toujours du fez fixé, c’est-a-dire, du feu 
non hbre et dans un état de condensation 
considérable , la manière dont ce feu est. 
combiné dans les corps, ses divers degrés 
d'union avec leurs autres principes, la force 
plus ou moins grande avec laquelle il se 
trouve retenu et comme engagé, et enfin 

sa quantité ou moindre ou surabondante, 
relativement aux proportions des autres M 
principes, constituent et les diverses cou- M 
leurs des corps (voyez la troisième Partie), 
et toutes les nuances possibles depuis l’insi- 
pidité parfaite, jusqu’a la plus violente caus- 
ticité. (Voyez {’#rticle II de la seconde 
Partie. ) 
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à 
Corollaires relatifs à l’état du feu en ex- 
pansior. 

| \ 

Corol. xr. Le troisième état du feu, ce- 

lui que je nomme soz état d'os pan 
celui qui est le plus remarquable par les 
phénomènes, pour ainsi dire, merveilleux 
qu'il produit, celui en un mot qui étoit le 

… plus facile à connoitre, est cependant celui 
. qu’on a le moins connu, et qui fut tou- 
jours mal saisi ,.quoiqu’il ait occasionné une 
infinité de conjectures. J’appelle fx en ex- 
pansion [69], ceiui qui, se trouvant dans 
ün état de condeñsation qui ne lui est 
point naturel, est néanmoins libre, par con- 
 séquent jouit alors de la faculté qu’il a de 
s'étendre lorsqu'il est condensé, et déploie 
 eflectivement dans ce cas, tous les efforts 
dont il est capable, pour vaincre la résis- 
tance que les corps environnans font à sa 
dilatation [70 et 157]. Le feu qui est ñxé 

. dans les corps (coro/. 1x.) n’est point dans 
un état d'expansion, parce qu’il n’est point 
libre et qu'il ne jouit point de la faculté 
qui le porteroit à s’étendre, s’il étoit dé- 
gagé ; et le feu qui est dans son état na- 
turel (corol. rrr.) n’est point non plus dans 
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un état d'expansion, parce qu’il n’a en [ui- 
mème m activité [65], ni faculté répul- 
sive, ces qualités n’ayant été supposées que 
parce qu’il falloit suppléer, dans l’explica- 
tion des faits, aux connoissances qu’on 
n'avoit point alors. Aussi, plus le feu qui 
est en expansion , a fait de progrès dans 
sa dilatation, moins, comme je l’ai déja dit, 
sa force expansive est considérable ; et elle 
est tout-à-fait nulle dans son état naturel. 
Corot. xr1. Le feu qui se dégage des 
corps pendant leur combustion, celui qui 
“devient libre, et s’en échappe pendant la 
fermentation [295] et les effervescences 
[310 |, celui enfin qui ést rassemblé, amassé 
et comme accumulé, soit par le frottein'efit 
des solides entre eux [313], soit par les 
chocs muültipliés des particules de lumière 
contre les corps qui s’opposent à leur pas- 
sage [332 |, offrent des exemples frappans 
dé l’état d’expantion du feu , fournissent 


les preuves les plus conv RARE des cf- 


forts que ce:feu libre fait pour se dilater, 
de la faculté éminemment répulsive que lui 
donne son état d’expansion, et enfin ren- 
dent raison d’une manière solide, des al- 
térations qu'il cause aux corps environ- 
 nans [75], qui font une résistance plus ou 


| 
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moins grande à son extension, et qu'il est 
contraint de pénétrer. 

Corol. xrr1. Comment donc a-t-06n pu Jus- 
qu’à présent, lorsqu'on est proche d’un 
grand embrasement, ou devant un poële 
remphi de matières enflammées , mécon- 
noïtre la présence du feu en expansion, 
c’est-à-dire, ne pas s’appercevoir de la pré- 
sence d’un fluide très-pénétrant, qui s’é- 
chappe continuellement des substances em- 
brasées qui se détruisent [ art. HT]; d’un 
fluide qui, aussi-tôt qu'il est dégagé, va 
toujours en se dlatant, modifie tout ce qui 
l’environne et qui s’oppose à son extension 
ou la retarde ; d’un fluide, en un mot, qui, 
pour parvenir à s'étendre, écarte tout, di- 
vise tout, agrandit les interstices des corps 
qu’il pénètre dans cet état [246], vient à 
bout de rompre l’union de leurs molécules 
aggrégatives, d’où résulte la perte de leur 
solidité, et parvient même à séparer. leurs 
principes constituans ,’ et par conséquent à 
décomposer ees corps, s'ils sont suffisam- 
_ment exposés à son action répulsive ? 

Corol. xir. Comment enfin a-t-on pu 
voir les ondulations remarquables :que ce 
fluide en expansion forme autour des poëles 
échauflés où au-dessus d’un terrein aride 
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[349], dont la superficie est exposée à 
l'impulsion d’une vive lumière, sans recon- 
noître l’existence de ceite matière expan- 
sive, dont la faculté de s'étendre, lorsqu’elle 
est libre, est toujours en raison directe de 
sa densité nôn-naturelle, et en raison in- 
verse du progres de sa dilatation? Comment, 
en un mot, a-t-on pu ne pas s’appercevoir 
que c’est encore l4 même matière en ex- 
pansion qui traverse un vaisseau que l’on 
expose sur des corps embrasés, pour faire 
chauffer l’eau, ou toute autre liqueur dont 
on l’a rempli; que c’est à Peffort expansif 
de ce fluide pénétrant que sont dues les 
petites fentes ou felures multiphiées qui se 
forment dans la substance de la partie imfé- 
rieure de ce vaisseau, s’il est de terre, et 
sur-tout dans son émail, s’il est de fayance; 
que c’est ce:mème fluide qui, s’amassant 
peu à peu dans l’eau que ce vaisseau con- 
tient , en fait sortir d’abord, mais petit à 
petit, l’air qui étoit dans cette eau , en di- 
Jatant cet air; que pendant cette expulsion 
d'air, le fluide très-pénétrant dont 1l s’agit, 
s’amasse de plus en plus dans cette eau, 
parce qu’il trouve plus de résistance à s’éten- 
dre dans l'air qui la domme {207 et 261]: aussi 
devient-elle continuellement plus chaude ,: 
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qu’à Fr fin il se trouve tn point où cette eau 
ne peut plus s’en charger davantage :-qu’a- 
lors toute la quantité du fluide en expansion 
qui entre sans cesse dans le vaisseau par les 
pores ou par les felares de sa partie infé- 
rieure , ne pouvant plus s'arrêter dans l’eau 
qui en.est déja -surchargée, traverse cette 
eau, comme um:torrent Où Comié unJet 
rapide, et la soulève de toute part, en se 
frayant un passage et en'faisänt-bondir les 
portions soulevées de sà inasse; à mésure 
qu'il en sortet s'échappe attravérs de Pair, 
dont'il peut alors vaincre là ‘résistance. Le 
fluide én expansion, dont) jé viens de'citer 
des effets assez-conius, n’est dofé pôint un 
être supposé, ni un être admis sans autre 
fondement que l'appui d’une hÿpothésein- 
génieuse ; c’est au contraire üne matière 
dont toute la nature atteste existence, une 
matière par conséquent qu'il est facile de 
faire connottre avec évidence °, et dont on 
peut démontrer là présence dans mille cas 
différens; uné matière enfin dont les effets 
cessent té plupart de paroître. merveilleux , 


depuis qu'on connoït a cause fus La do 
occasionne {ii ho io 2slls 14 : ile 


(1) À tous ces faits cités ét bien connus, à cés pro- 
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… Corod. xr. Lorsqu’ur être vivant animé , 
se trouve dans la sphère active de ce fluide 
en expansion , toutes les parties de son 
corps, et particulièrement celles qui for- 
ment sa surface. extérieure, sont bientôt 
pénétrées par ce fluide qui, en $’étendant, 
ne,surmonte les obstacles que les corps 
environnans font, à sa dilatation, qu’en pé- 
nétrant ces: mêmes corps, et les modifiant 
par, sa force expansive, -Les parties de’cet 
animal éprouvent donc alors nécessairement 
dans leur substance -un écartement particu- 
lier ,.qui produitila sensation connue, qu’on 
nomme chaleur [161]. Or, comme lanimal 
dont 1l s’agit, peut se trouver à une distance 
assez grande du leu même où le feu se 
dégage, pour n’être touché et: pénétré que 
par un feu qui a déjà fait beaucoup de pro- 
grès dans son expansion, et qu'il peut être 


positions claires ei déterminées, les chymistes pneuma- 
tiques répondront sans doute { car ils compromettroient 
leur théorie, s’ils entroient dans la moindre discussion 
sur ous ces objets). | 

Toutes ces assertions sont trop vagues ; elles ressem- 
bleni trop au langage inexact et incertain des premiers 
tems de la physique ; et elles sont trop éloignées des ex- 
périences et de toutes démonstrations , pour qu’elles nous 
paroissent devoir mériter une discussion soutenue, 
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aussi tellement près du point où le feu se 
dégage, qu’il soit alors exposé à l’action 
d’un feu très-dense, dont l’expansion n’a 
point encore eu le tems de faire de grands 
progrès; on sent en conséquence que la 
sensation appellée chaleur, est susceptible 
de divers degrés d'intensité; et qu’elle com- 
prend toutes. les nuances depuis la chaleur 
la plus douce ( qui n’est:due qu’à un écarte- 
ment léger dans la substance de l’animal 
qu l’éprouve, d’où nait en lui une sensation 
qui lui paroit agréable, parce que cet écar- 
tement et la foible irritation qui Paccompa- 
gne , le ranime pour ainsi dire, et favorise 
le mouvement vital qui le fait exister ) jus- 
qu'à la brulure la plus destructive et la plus 
cuisante, qui cependant n’est due qu’à la 
même cause qui produit la chaleur douce 
dont je viens de parler, mais qui est leffet 
d’une plus grande intensité dans son action. 


Suite des corollaires tirés des huit Articles 
de cette première Partie. 


Corol. xyr. C’est à l’élément du feu, 
comme 1l est facile de s’en convaincre, qu’il 
faut rapporter les phénomènes violens qui 


s’obseryent dans la destruction de certains 


on. de. à nf r à » 


os à ir 


330 RECHERCHES 

corps; phénomènes qu’on a ‘attribués jus- 
qu'ici mal-à-propos à d’autres substances, 
et qui ne dépendent que de la prodigieuse 
expansibilité dont jouit cetélément aussi-tôt 
qu'il est dégagé des corps dans lesquels il 
_étoit fixé. Tels sont, par exemple:, les 
combustions subites [222], comme l’inflam- 
mation de la poudre à canon, et celle de la 
poudre et de l’or fulminant, la détonnation 
du nitre, la décrépitation du sel marin, &ec. 
L'air principe que contiennent ces substan- 
ces peut bien contribuer, par la prompte 


dilatation qu’il éprouve lui-même, à aug- - 
q f - 


menter les phénomènes de ces combustions; 


mais il n’agit que comme cause secondaire ; 


et il ne produiroit, si son dégagement de 
ces matières se faisoit sans celui de leur few 
fixé, que des phénomènes peu remarqua- 
bles. Il faut encoré rapporter à l’expansion 


du feu, le soufile violent ‘de l’éolipile et La « 
force trés-considérable de l’eau réduite en! 


vapeurs [282]. 
Corol. xrrr. L'air s'oppose fortement à 
l'expansion du feu [49 et 207], lui refuse 


tout passage ou moyen de s'étendre lors-# 


qu'il est condensé, quoique libre, et s’en 
laisse difficilement pénétrer, jusqu’à ce qu'il 
en soit dilaté lui-même. L'air est donc ne- 
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cessaire à la combustion des corps, puis- 
qu’en s’opposant à la dilatation du feu libre 
[208], il force ce feu en expansion de 
rester appliqué contre ces corps, et de les 
détruire par l’effet des efforts qu'al fait 
pour se dilater, efforts dont ces mêmes 
corps supportent nécessairement une par- 
tie. Dans le vuide [215], ce feu appliqué 
se seroit étendu sur le champ sans éprou- 
ver de résistance, et n’auroit point agi par 
conséquent sur les corps dont je viens de 
faire mention, quelle que füt leur nature 
ou la fachie de leur embrasement. 

. Corol. xrrir. Le frottement des corps so- 
lides entre eux [314], etles chocs des par- 
üicules de lumière contre les corps qu’elles 
ne peuvent traverser [552], ont la feculté 
de déplacer le feu qui est dans son état na- 
turel , de le refouler sur lui-même, de le 
rassembler, de le condenser, et de le mettre. 
dans un état d'expansion. On conçoit d’a- 
près cela que le globe de la terre ne doit 
jamais être dépourvu de chaleur, [287], 
c’est-à-dire de feu condensé jouissant de ia 
faculté de s’étendre; car l’astre qui lance 
sur ce globe la lumière dont il est éclairé ; 
agit continuellement sur une des moitiés de 
sa surface , quoiqu'il n’éclaire que successi- 
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vement ses différentes régions [207]. Il se 
produit donc en tout tems, à la surface du 
globe , une quantité de feu en expansion, 
dont une partie pénètre dans sa masse et 
constitue sa température, tandis que l’autre 
se dissipe dans l’atmosphère. 

Corol. xrx. Si la lumière suffit pour revi- 
vifier des chaux métalliques, il ne faut pas 
dire que .c’est en se combinant elle-même 
qu’elle produit cet effet. La lumière n’est 
point le feu [327], et ne le contient point 
soit dans l’état fixé , soit en aucune autre 
mamére; mais elle donne lieu à la fixation 
du feu, en éloignant cet élement de son 
état naturel, en le condensant et en le met- 
tant sans cesse dans le cas d’être saisi par 
les autres principes avec lesquels 1l peut 
alors se combiner. En effet, le feu fixé 
‘qui se produit par l’intermède de la végéta- 
tion, [voyez la cinquième Partie ], ne se 
formeroit vraisemblablement point sans le 
secours de la lumière. On sait que les plan- 
tes languissent, s’altèrent et s’étiolent lors- 
LE sont long-tems dans l’obscurité; et 

, dans les lieux couverts, on fes voit se 
NES et se tourner vers les espaces 
libres, c’est moins le grand air qu’elles 
cherchent, que la lumiére dont elles ont 
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absolument besoin pour leur développement 
naturel. Or, comme c’est à la présence du 
feu fixé dans les corps que ces mêmes corps 
doivent leurs diverses couleurs [corol. x], 
il est évident que la lumière se trouve être 
la cause nécessaire et déterminante de la 
coloration des corps ; mais elle n’en est 
point la cause efliciente ou productrice, 
puisque ces couleurs ne sont dues qu’a l’état 
du feu fixé que ces corps contiennent, état 
qui permet la réflexion de tel ou tel rayon 
seulement, et qui absorbe tous les autres, 
ou détruit leur mouvement [corol. r]. 
Corol. xx. Enfin, si la lumière est la 
cause déterminante de la coloration des 
corps, en contribuant à la fixation du feu, 
elle est aussi la cause du développement, 
et ensuite de la dégradation de leurs cou- 
leurs. On trouvera rassemblé dans l’excel- 
lent mémoire que M. Opoix a publié sur ce 
sujet, un grand nombre d’observations qui 
prouvent ce que j’avance. Mais dans le cas 
dont il est question, ce n’est point encore 
la lumière qui agit sur les parties colorantes 
des corps, c’est le feu en expansion qu’elle 
amasse sur ces Corps par la vive et conti- 
nuelle impulsion qu’elle y forme, ne pou- 
yant les traverser. Or, ce feu libre expansif 
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altère la combinaison du feu fixé dans les 
corps, par la même cause que le feu en 
expansion de nos foyers altère le feu prin- 
cipe d’un morceau de pain que lon y fait 
ôtir [820]. Cette altération forme d’abord 
un commencement de dégagement ou de 
moindre combinaison du feu fixé, ce qui 
produit un développement de couleur; mais 
par la suite elle occasionne un dégagement 
réel, quoiqu'insensible, et une dissipation 
de feu fixé, ce qui cause par conséquent 
une dégradation manifeste dans la couleur 
du corps qui l’a subi. C’est un fait assez 
connu qu’une vive lumière efface peu à peu 
les belles couleurs des étoffes et des meu- 
bles des appartemens qui y sont exposés 
trop long-temps. 

Corol. xxr. Le frottement que les molé- 
cules des fluides peuvent éprouver les unes 
contre les autres, ou celui que ces mêmes 
molécules peuvent subir contre les solides 
mêmes, est nécessairement trop foible 
dans tous les cas possibles [321], pour pou- 
voir déplacer le feu qui est dans son état 
naturel , le mettre en expansion, et, en un 
mot, produire de la chaleur. Or, si dans 
toute décomposition subite, et dans toute 
combinaison nouvelle entre deûx composés 
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qui s'unissent [298 et 299 ], on observe 
toujours une production de chaleur plus ou 
moins grande, cette chaleur n’est point 
l'effet d'aucun frottement qui Pa fait naï- 
tre ; elle est due au contraire au dégage- 
ment du feu fixe des matières qui se décom- 
posent , ou seulement d’une portion du feu 
fixé de celles qui forment une combinaison 
nouvelle en s’unissant, C’est ainsi, par exem- 
ple, que dans la prompte décomposition de 
la chaux vive, sur laquelle on jette de 
l’eau , et dans la combinaison nouvelle qui se 
forme lorsqu'on unit un des acides minéraux 
concentrés avec une, substance métallique 
[312] ,il se dégage du feu fixé en abondan- 
ce, qui dans linstant se trouve en expan- 
sion et produit une chaleur considérable. 
Corot. xxrr. La chaleur animale elle- 
même [297 à 307] est le produit d’un déga- 
|  gement continuel d’une partie du feu fixé 
du sang, et ce feu fixé est, malgré cela, 


toujours entretenu dans les proportions qui 
. sont essentielles à la constitution de ce pré- 
cieux fluide, parce qu'il lui est sans cesse 
fourni par le chyle, et par conséquent par 
la voie des alimens dont les animaux se 
nourrissent. Cette opinion ne parut point 
du tout méprisable aux yeux de Franklin, 
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ce qu’on peut voir en consultant sa lettre 
sur le froid produit par l’évaporation; et 
elle fut depuis proposée par Dugud Leslie, 
docteur en médecine: mais aucun de ces 
deux savans ne me paroît l'avoir développée 
comme 1l convenoit, pour en rendre le fon- 
dement sensible. Ils ont négligé de faire 
connoitre que ce dégagement continuel de 
feu fixé, qui produit dans toutes les parties 
de lanimal une chaleur toujours à-peu- 
près égale, dépendoit réellement, comme 
je crois l’avoir prouvé, de l’existence d’un 
état continuel de composition |[ 304] et de 
décomposition | 305 ] du sang; et que pen- 
dant la santé de l’animal cet état de com- 


position et de décomposition continuelle , : 


étoit réglé de manière qu’il existoit un par- 
fait accord [502] entre la force composante 
qui change le chyle en sang, et la force 
de décomposition qui produit les matières 
particulières qui doivent être ensuite sépa- 


rées et filtrées par les glandes. Ces consi- » 


dérations sont d’autant plus essentielles, 
qu’elles sont évidentes, et j’ose dire sus- 
ceptibles d’une véritable démonstration, et 
qu’elles seules peuvent rendre raison des 
phénomènes importans qui concernent la 
chaleur animale. 


Corot, 
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Corol. xxrrr. Ilne me paroît pas que l’on 
soit fondé à dire que la production de cha- 
leur dans l’animal augmente en proportion 
du froid de Pair de l’atmosphère, afin de 
suppléer à une plus grande perte de cha- 
leur, qu’on prétend que l’animal fait dans 
ce cas. Il suivroit de là, par exemple , que 
la chaleur de l’air environnant étant de 15 
degrés, et celle de l’animal de 50, :l fau 
droit conclure que la production de chaleur 
en lui n’est alors que de 15 degrés. Cette 
production de chaleur seroit ensuite de 30 
degrés, selon cette opinion, si la tempéra- 
ture de l’air atmosphérique étoit à zéro ; 
et enfin, elle seroit nulle, si la tempéra- 
ture de l’a environnant se trouvoit a 3o 
degrés au-dessus de la congélation, c’est- 
à-dire au même terme que celle de l’animal 
qui auroit cette chaleur comme naturelle. 
Mais les choses ne se passent point ainsi ; 
car de même que la quantité de feu fixé 
qui se dégage dans l’animal, que je sup- 
pose dans l’état de santé, est dans tous 
les temps à peu près la même, parce qu'il 
se trouve toujours, comme je viens de le 
dire, un accord remarquable entre l’état 
de composition et celui de décomposition 
continuel de sang, et qu’il n’y a d’autres 
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variations à cet égard, que celles qui peu- 
vent naître des ‘différences de l’âge, du 
mouvement ou du repos, des passions, &c. 
de même aussi la dissipation de la chaleur 
naturelle d’an animal, se fait toujours avec 
un degré de vitesse qui est à peu près le 
même dans tous les temps, sans que cette 
vitesse puisse varier dans la proportion des 
différences souvent très-considérables qui 
se trouvent entre la chaleur de cet animal 
et celle de l’air atmosphérique qui l’envi- 
ronne. | 
- Corol..xx1r. En effet, d’une quantité tou- 
jours à peu près égale de feu dégagé, ré- 
sulte un degré de AUS toujours presque 
le même dans les animaux de même espèce; 
ÿ _ mais cette chaleur continuellement pro- 
duite, met toujours un certain temps à 
se dissiper, quelle que soit la tempéra- 
ture de l'air environnant, parce que les 
tégumens communs de l’animal, savoir le 
tissu graisseux, la peau , l’épiderme, et enfin 
les poils ou les plumes, sont des substances 
non conductrices du feu libre [196], des 
substances, en un mot, qui retardent l’ex- 
pansion du feu, et qui empêchent la trop 
prompte dissipation de la chaleur qui est 
naturelle aux divers animaux. Aux sages 
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précautions de la nature, l’homme ajoute 
encore un moyen qui lui est pa articuhèer , et 
que l'habitude üi à rendu nécéssaire ; 1l 

Se couvre de vêtémens, et comine l’a très- 
biën dit Franklin, il réussit d’autant plus 
à retarder la dissipation de sa chaleur na- 
turéllé, qu'il emploie des vêtemens moins: 
conducteurs, tels que les étoflés de laine, 
les fourrures, &c. L'air lui-même est un 
fnauväis conducteur du feu, sur-tout lors- 
qu'il n’est point chargé 4? HUE, ; et Pon 
sait que l’on est beaucoup moins affecté 
d’un très-grand froid, lair étant bien 6ec, 
que d’un froid moins considérable, Pair 
étant très-humide. La trés-grande chaleur 
paroftroit, d’un âutré côté, annoncer un 
danger plus certain pour l’homme ét les au- 
tres animaux, que celui qui naît des grands 
froids. Forsque, par exemple, 1 tempéra- 
ture de Pair qui F énvironne , est besucoup 
au-dessus du terme a aieuE naturelle 4 
il semblé qué cette chaleur devroit alors 
atigment er en pro) bortion, ce qui produir roit. 
bientôt üun ‘dérangement destracteite dans 
ses Tr ganes : mails sa transpiration occa- 
Sionne une évaporation continuelle qui en- 
tretient {a dissipation de sa chaleur sura- 
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bôndante , et qui conserve celle qui lui est. 


YE 9 


540 RECHEROMHMES 


naturelle, dans des proportions convena: 
bles. 

Corol. xxr. Tout me semble confirmer 
que la matière électrique est identique ayec 
celle du feu [260 et obs. p. 255], et qu’elle 
n’en diffère que par quelques modifications 
dont on ne connoit pas encore la nature ; 
que cette matière, dans son état naturel, 
est fort raréfiée et pénetre aisément tous 
les corps; ce qui fait qu’elle.se trouve ré- 
pandue uniformément par-tout, et que le 
frottement de certains corps contre d’au- 
tres, ne nous la rend sensible que parce 
qu'il a la propriété de la déplacer, de la 
rassembler et de la condenser. Elle est 
alors dans un véritable état d'expansion, 
tendant à se remettre dans son état naturel 
et luttant contre les corps qui lui refusent 
un passage, et sur-tout contre l’air envi- 
ronnant qui résiste à son extension. Cer- 
taines substances favorisent parfaitement 
sa dilatation; et comme les fluides ont 
_ éminemment cette faculté , la matière dont 
il. s’agit traverse si facilement , lorsqu’elle 
“ést condensée, le corps des animaux par 
‘le moyen de leurs fluides, qu’elle ne forme 
qu'une secousse, sans causer l’altération 
particulière dans les solides qui produit la 
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sensation connue sous le nom de chaleur, 
comme fait le feu en expansion. Enfin, la 
matière électrique a, comme celle du feu 
[344], lorsqu'elle est dans un certam état 
de densité, la faculté de lancer la lumière 


et de la rendre visible. 

Corot. xxrr. Si certains corps sont de 
mauvais conducteurs de la matière électri- 
que, comme le verre, la résine, la soie, 
la laine, les poils, &c. il paroit que ce 
phénomène est dù à une adhérence parti- 
culière , que cette matière contracte faci- 
lement avec la substance de ces corps, 
ce qui fait qu’elle ne glisse point dans ces 
mêmes corps ni sur leur superficie, avec 
l’aisance qui est nécessaire pour favoriser 
son extension. Aussi les corps dont je parle, 
sont-ils, par cette raison, les seuls vraiment 
propres à déplacer la matière électrique 
par leur frottement , à lamasser et à la 
condenser; au lieu que les autres Corps, 
comme les substances métalliques et les 
fluides visibles, la laissent trop aisément 
s’étendre sans la retenir par aucune sorte 
d’adhérence, en sont de bons conducteurs : 
et ne peuvent par conséquent l’amasser 
suffisamment par leur frottement pour nous 
la rendre sensible. Elle attire la matière 
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en général, et en est elle-même attirée; ce 
qui fait que le corps sur lequel elle se trouve 
amassée , s’approche d’un. autre corps voi- 
sin qui est d’un plus grand volume, ou fait 
approcher de lui ce mème corps , si son 
volume est moins considérable, afin de par- 
tager avec lui sa quantité de fluide expan- 
sif. La répulsion ensuite des deux corps qui 
naît après ce partage, n’est qu’un phéno- 
mène de l’expansion de la matière élec- 
trique condensée, et non une qualité pro- 
pre à cette matière. La matière dont il'est 


ici question, étant amassée et condensée 


sur un Corps, rend raison de ce qu’on 
nomme électricité posilive; ainsi ce corps 
peut être considéré comme étant électrisé 
positivement. Mais qu'est-ce que l’électri- 
cité négative ? A-t-on prouvé qu'il fût pos- 
sible que des corps ne contiernent point de 
matière electrique dans son état naturel? 


L 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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APPENDIX(G) 


Exposition de plusieurs expériences trés- 
curieuses, par lesquelles la matière du 
feu (en expansion) est rendue visible. 


Pour compléter les preuves de l’exis- 
tence de la matière du feu, dont j’ai traité 
dans cette première partie de mon ou- 
vrage , et confirmer son état d’expansion 
par des observations particulières , qu’on 
soupçonnera d'autant moins de partialité, 
qu’elles n’ont pas été faites par moi, ni 
pour établir des principes semblables aux 
miens; je crois devoir donner ici, à ceux 


(1) Cet appendix ne faisoit nullement partie de mon 
ouvrage; car 1l n’étoit pas composé quand j'ai livré 
mon manuscrit à l’impression ; mais 1l a été fait depuis, 
et placé ici par deux motifs: 1°. parce que les expé- 
riences qu’il cite, quoique déjà publiées ,n’étoient point 
accompagnées deleurs véritables conséquences; 2°. par- 
ce qw’étant convenable d’égaliser les volumes de cet ou- 
vrage, et que cependant le premier ne traitant que de 
ce qui a rapport à la matière du feu, il eùt été dom- 
mage de commencer dans les dernières pages, à y trai- 
ter un auire sujet. 
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de mes lecteurs qui ne les connoïissent pas, 
une idée succinte de plusieurs. expériences 
ingénieuses, Consignées dans un ouvrage 
qui a pour titre : DÉCOUrERTES SUR LE 
FEU ; L'ÉLECTRICITÉ , ET LA LUMIÈRE , 
constalées par une suite d'expériences nou- 
velles (1). J’ajouterai à la suite de chaque 
fait, les réflexions qui me paroissent pro- 
pres à en faire sentir les véritables consé- 
quences, et leur liaison avec les principes 
que J'ai établis, 

Voici d’abord ce qu’on dit de cet ou- 
vrage, dans le rapport qu’en firent à la ei- 
devant académie des sciences, les commis- 
sares nommés pour l’examiner, et devant 
qui on répéta les expériences, 

« Il renferme plus de cent vingt expé- 
» riences, qui toutes, ou au moins la plus 
» grande partie, ont été faites par un moyen 
» nouveau, ingénieux, et qui ouvre un grand 
» champ à de nouvelles recherches dans la 
» physique. Ce moyen, c’est le microscope 
» solaire. 

» Jusqu'ici on n’avoit employé cet ins- 


(1) Cet ouvrage, imprimé en 1779 [ vieux style], 
chez Clousier , rue S. Jacques, est sans nom d’auteur ; 
mais Je crois qu’il est du patriote Mara. 
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trument que pour de petits objets, dont 
les images se trouvant fort grossies par 
son effet, deviennent par-là plus faciles 
à appercevoir, et peuvent être facile- 
ment dessinées. 

» L'auteur du mémoire l’a employé à 
faire voir d’une manière sensible, diver- 
ses émanations qui, sans son moyen, ne 
pouvoient pas être apperçues, Où qui ne 
l’'avoient pas été d’une manière aussi claire 
et aussi distincte. 

» Pour cet effet il adapte au volet d’une 
chambre obscure , un microscope solaire 
armé de son objectif, et 1l reçoit les 
rayons divergens du soleil à l’ordinaire, 
sur une toile ou sur un chassis de pa- 
pier ; il présente ensuite le corps, dont 
il se propose d’observer les émanations, 
à une certaine distance du foyer, et dans 
un point tel, que l’image ou plutôt l’om- 
bre de ces émanations, soit la plus dis- 
tincte et la plus sensible ». Mais voyons 


maintenant comment il opère. 


L’auteur prétendant que la chaleur n’est 


que le résultat du fluide igné en mouve- 
ment, propose les expériences suivantes, 
pour démontrer à l’œil même, ce fluide 


igné, 
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« Quand on alapte le microscope solaire 
» monté de son seul objectif au volet d’une 
» chambre obscure [exp. 1],et qu’on place 
» la flamme d’une bougie dans un point 
» convenable (1) du cône que forment les : 
» rayons du. soleil devenus divergens ; on : 
» voit sur la toile s'élever autour de la 
» mèche , un cylindre alongé , diaphane, 
» ondoyant. Dans ce cylindre, on distingue 
» l’image de la flamme : elle paroït sous la 
» forme d’une navette rousse, qui en cir- 
» conscrit une autre moins colorée , au cen- 
» tre de laquelle brille un petit jet fort 
» blanc (2): ce cylindre est bordé d’une 
» raie brillante , à l’exception du sommet ! 
» qui se divise en plusieurs jets tourbil- 
» lonnans, bordés chacun d’une raie bril- 
» Jante plus petite ». 

Il est évident , d’après ce que j'ai dit 
sur la combustion (3), 1°. que le petit jet 
fort blanc qui brille au centre de la flam-. 


(1) Ce point est à plusieurs pieds du foyer. 
{2) « Lorsque les filamens de la mèche sont désunis, 
» ce jet se divise en plusieurs ». Au lieu d’un seul, ce 
sont alors plusieurs courans de feu nouvellement dé- 


gage de Pétat de combinaison. 


(8) Voyez les paragraphes 205 et suivans. 
| ‘{ Paragrap 
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me, est le courant de feu nouvellement 
dégagé de la cire (si c’est une bougie, ou 
du suif si c’est une chandelle), dans la- 
quelle ce feu étoit fixé comme principe 
conétituant ; 2°. que la flamme qui entoure 
la mèche , sous la forme d’une navette rous- 


_ sâtre, est la masse de feu en expansion ap- 


pliqué, qui produit la combustion de la 
- cire, après l’avoir mise en fusion et avoir 


: pénétré entre ses principes constitutifs; 
3°. que la raie brillante qui circonscrit cette 
. masse de feu en expansion’, sous la forme 
de navette, mdique la parte la plus dense 
et la plus pure de ce feu en expansion qui, 
M" se portant toujours à l’extérieur pour s’é- 
tendre , se trouve à la circonférence du cy- 
lindre conique qu’il forme, contenu et res- 
serré par l’air environnant [49 et 76] ; qu’a- 
lors cette matière expansive trouvant moins 
de pression et moins d’obstacle au sommet 
du cône, qu’à sa base et sur les côtés, elle 
s'échappe par cet endroit en plusieurs jets 
tourbillonnans , s’étend , modifie l'air, et 
forme la colonne d’air ascendante que jai 
décrite [209 à 211], et assignée à toute 
combustion qui ne s’opère pas en un instant 
indivisible. 
« Lorsqu’à la flamme d’une bougie on 
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» substitue un charbon embrasé [exp. 2], 
» un fer rouge, &c. on voit leur ombre 
»'environnée d’une raie brillante, et sur- 
» montée d’une touffe de jets moins bril- 
» lans, mais formant de même mille vire- 
» voltes », 

La raie brillante qui environne l’ombre 
des corps mis en expérience, indique évi- 
demment le feu en expansion qui pénètre 
ces corps, et est amassé autour d’eux; que 
l’air environnant resserre et contient de 
toutes parts, mais qui cède au sommet, 
où ce feu en expansion s’échappe en for- 
mant une touffe de jets tourbillonnans, 

« Si à ces corps incandescens on en subs- 
» titue d’autres [ exp. 3], tels que Por et 
» Pargent affinés, la porcelaine du Japon, 
» le crystal de roche, les cailloux du Rhin, 
» mais rougis dans un creuset, sous la 
» moule d’un fourneau de coupelle, de ma- 
» nière à n’avoir aucun contact avec les 
» effluves du charbon; les mêmes phéno-« 
» mènes auront lieu, à cela près que l’image 
» projettée sur la toile sera plus nette, plus 
» brillante ». 

L'image projettée sur la toile est ïe1 plus 
nette et plus brillante , parce qu'aucune 
partie des matières en expérience ne se 
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décompose , qu’il ne s’en exhale aucun 
principe particulier, aucune vapeur quel- 
conque, et que les matières dont il s’agit 
sont seulement abondamment pénétrées et 
entourées d’un feu en expansion très-dense 
et très-pur. Ce feu en expansion étant con- 
tenu par-tout par l'air environnant , donne 
lieu à la raié brillante qui circonscrit l’om- 
bre de ces corps ; mais il s’échappe à leur 
sommet, comme 1l a été dit ci-dessus. 
L'auteur, après l’exposition de sa troi- 
sième expérience, dit que « puisque ces 
» derniers corps (/’or, l’argent, la porce- 
» laine, le crystal de roche, ttc.) sont inal- 
» térables au feu, que rien de volatil ne 
» s’en sépare , et que la chaleur seule 
(comme on dit) les a pénétrés ; les efflu- 
ves qui s’en échappent, ne peuvent être 
que des flots de Jluide igné ». 
Il me paroit difhcile de contester à l’au- 
teur la conséquence qu’il vient de tirer, 
parce qu’elle est parfaitement fondée : aussi 
ceux qui auront lu tout ce que jar exposé 
dans les paragraphes o1 à 121,ne pourront- 
ils se refuser à l’évidence de l’existence 
du j/uide igné dont parle l’auteur; fluide 
auquel j'ai conservé le nom de fes, sous 
lequel il est plus généralement connu. 
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l’auteur dit que ce fluide igne n'égit ; 
ne cause la chäleur, &c. que lorsqu'il est 
en mouvement. Ïl a encore raison. Mais 
quelle est la nature de ce mouvement ? 
qu'est-ce qui le lui communique? qu'est-ce 
À qui le lur fait perdre pour le réduré au 
| repos? &c. &c.: Ce sont des questions bien 
| | importantes que l'auteur ne s’est point faites, 
des objéts essentiels qu’il n’a point essayé 
de traiter, et qu’on trouve amplement dé- 
veloppées dans cette première partie de 
mon ouvrage. REA 
« Le fluide igné ést transparent , et sa 
» transparence est telle que les vapeurs les 
» plus légères lP'altérent toujours. Pour s eñ 
» convaincre ; il sufit de [exp: 12] compa“ 
»'rer, dans la chambre ‘obscure, Pombré M 
» des exhalaisons dé‘l’eau bouillante’; à è 
» celle des. émanations d’un corps incänt M 
»'descerit , inaltérable au feu». ER |: 
Si l’éau en vapeurs étoit de l’eat dilai 
iée, comme on l’a tant dit, elle seroit trés 
tränsparente:, et né troubleroit pas sens 
blement ‘celle que possède lé ‘feu en°ex- | 
PETER corame le prouvent les expérien: M 
ces qu’on vient de ‘citér: Mais les molé= 
cules. de: l’eau isolées ; écartées les ’ünes 
des autres, et entourées chacune d’une pe= 
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tite atmosphère de feu en expansion [257 
à 269}, forment ensemble une vapeur qui 
réfrange Ja lumière autant de fois qu'il y a 
d’atmosphères particulières , qui réfléchit 
en outre ceux des rayons qui rencontrent 
les molécules d’eau isolées, d’où nait une 
confusion dans les directions des rayons 
hunineux; confusion qui altère nécessaire- 
met da transparence de la vapeur dont'il 
s’agit, ce que” contirme l'expérience. 

« Le fluide igné n’est pas simplement 
» diaphane il paroit lumineux, et toujours 
» proportionnellement à sa densité : car les 
» flots de ce fluide [exp. 23], qui s’échap- 
» pent d’un corps enflammé ou incandes- 
» cent, donnent toujours sur la 'toile une 
» lueur plus vive que les légères émana- 


»'tions d’un ‘Corps simplement chaud ». 
Cette proposition est très-vraie. Elle est 
la même que celle que j'ai exposée, avec 
ün autre développement, dans le paragra- 
phe 545. Jei suis seulement bien aise de 
faire remarquer que Vauteur a été forcé 
par l’observation, de reconnoitre que son 
fluide igné peut avoir des densités difféz 
rentes. C’étoit le cas de sé demander pour2 
quoi et dans quelles circonstances Ja den- 
sité de ce fluide peut varier. À 
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L'observation luüi apprit même que ce 
fluide jouissoit (dans les circonstances où 
il l’examinoit) d’une force expansive; car 
il dit [page 9]: « à cette étonnante mobi- 
» lité, il joint une grande force expansive ». 
Enfin, plus loin il ajoute : « ce fluide est 
aussi compressible ». 

Mais après avoir reconnu que son f/uide 
igné pouvoit avoir des densités différentes, 
qu'il avoit une grande force expansive, et 
qu’enfin il étoit compressible ; avec quel 
étonnement ne voit-on pas le même auteur 
assurer [page 10] que le iluide igné dont 
il parle n’est point élastique. 

Je ne crois pas qu’il soit nécessaire d’é- 
noncer 1ci les réflexions que peut faire naï- 
tre la vue de cette contradiction , amsi que 
de quelques autres qu’on trouvé dans le 
cours de l’ouvrage dont il est question. Je 
dirai seulement que plusieurs expériences 
intéressantes que l’auteur eut occasion de 
faire par le moyen ingénieux qu’il imagina, 
lui ont montré bien des choses que les 
autres physiciens ignoroient ; mais j’oserai 
ajouter que, prévenu sans doute par des 
opinions qu’il s’étoit formées trop précipi- 
tamment , il n’en a point tiré le: parti qui 
pouyoit l’aider à découvrir les vérités en- 

s core 
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eore inconnues sur les objets traités dans 
son ouvrage. Mais continuons l'examen de 
celles de ses expéri ieñnces qui sont les plus 
décisives. x AD OL | 

Ce fluide est aussi compressible. Si 
» Fon-suspend [exp. 25] un petit boulet 
»-rouge sous un récipient de glaces, on 
peverra dans la chambre obscure l’atmo- 
» sphère ignée s'étendre ‘à mesure qu’on 
» fait le viunde,.et revenir à ses: dimensions 
»'prinutives, à mesure qu’on fait rentrer 
» Jair ». | 
Ce principe donit j'ai si souvent parlé dans 
le. cours de cette premnére partie de mon 
ouvrage ,; et qui consiste à dire que l'air 
s'oppose constamment & l'expansion du feu 
f40,76:et coroll. xrx1 |, tant qu’il n’en est 
pas dilaté; que conséquemment ce même 
air REA sse et contient le feu en expan- 
sion, lé resserre sur lui-même et le com- 
prime ; ensorte que dans la combustion 1l 
le tent appliqué contre la matière qui brüle 
[207 et 208], et dans l’élévation de Veau 
ren vapeurs, 1l retient-et conserve les pe- 
tites atmosphères que le feu en expansion 
forme autour de chaque e molécule d’eau iso- 
lée [265 et 266; ; ce prineipe, dis-je, est 
mis en.évidence par l'expérience curieuse 
Tome , | Z 
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et décisive que je viens de citer. Cette 

äne expérience peut servir de réponse 
à l’objection qu’on trouve dans la note 
p.149, et à une partie de celle qu’on trouve 
page 240. 

Comme je suis d'accord avec l’auteur sur 
la distinction qu’il fait de la matière du feu 
d'avec la matière de la lumière , je passe 
toutes les expériences qu’il rapporte pour 
établir et prouver cette disiinction. Mais 
il regarde ces deux matières comme deux . 
fluides pariüculiers, et je doute qu’il soit 
autorisé à penser ainsi. En effet, si le feu 
est véritablement un fluide, ce que j’ai dit 
par-tout dans,mon ouvrage, la lumière ne 
me paroît nullement jouir de cette qua- 
lité : elle ne se répand pas a la manière 
“4 des fluides. Mais continuons notre examen, 

« Non-seulement le fluide de la lumière 
» est tout-à-fait différent du fluide igné, 
» mais le principe de la chaleur n’est point 
» dans les rayons solaires; et voici sur quoi. 
» j'appuie cette étrange assertion. | 

» Notre fluide se trouve dans tous les 
» corps, puisqu'on le voit échapper [exp. … 
» 28 ], pour peu que leur température so \ 
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+ au-dessus de l’air ambiant (1): mais loin 
» que le foyer de ces rayons soit environné 
» d’une atmosphère de fluide igné , comme 
» cela devroit arriver s'ils étoient bruülans, 
» on n'y découvre pas même le moindre 
\ » vestige de ce fluide (2). À 
» Lorsqu'on expose à ce foyer [ exp. 291 
» différens combustibles, on voit le fluide 
» igné s'échapper de ces corps, en quan- 
» tité proportionnelle au tems où ils y sont 
» exposés, et au degré de chaleur dont ils 
» sont susceptibles ». 
Cette expérience 29 est évidemment con- 
_firmative de mes principes sur la matière du 
feu, et sur son dégagement des corps qui 
éprouvent la combustion [paragraphe 205 
et suivans |. Il ne seroit pas aussi facile de 
s’en accommoder dans la théorie de la com- 


bustion établie par les chymistes-pneuma- 
tiques, 


(1) Si l'auteur eût eu connoissance de mes principes, 

il auroit dit 11: pour peu que la quantité de feu en ex- 

pansion qui les pénètre, soit plus grande que ceile qui 

se trouve dans l’air et les autres corps environnans. Au 

reste, sa proposition et le principe qu’il déduit de son 
expérience 28, sont parfaitement fondés, 

(2) J'ai établi et développé ce même principe dans les 

- paragraphes 533 à 356, 
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:« Concluons que les: rayons solaires ne 
» sont autre chose que la matière, de la 
» lumière même, poussée [il vaut. mieux 
» dire. lancée] en ligne droite par l’action 
» du soleil; et que, s’ils produisent de la 


» chaleur, ce n’est qu’autant qu'ils exci- 


» tent dans Îles corps le mouvement ‘du 
» Jluide igné contenu ». | 
Cette conclusion est assurément très- 
fondée : mais quel est ce mouvement que 
la matière de la lumière peut exciter dans 
le fluide igné pour le mettre dans le cas 
de causer la chaleur, de dilater les corps, 
de rompre l’aggrégation des molécules des 
corps concrets ou solides, &c. &e.? Est-ce 
un mouvement de vibration communiqué à 


ses particules ? Comment concevoir un sem-* 


blable mouvement dans les molécules libres 


d’un fluide ? Est-ce un mouyement.de ro-* 
tation communiqué à ces mêmes molécu-" 


les ? À quoi serviroit-il, ou plutôt quels 
effets pourroit produire un pareil mouve- 


ment dans les molécules d’un fluide? C’est" 


donc là le grand embarras; et, jose le dire, 
‘cet embarras existera long-tems pour tous 


les physiciens, tant qu'ils ne connoitront 


-4 


pas les différens états dans lesquels le feu 
se trouve dans la nature; tant qu'ils ne 


& | 
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distingueront pas son état naturel [63, 129, 
134, coroll. rrr et rrrr], de celui de con- 
densation que différentes causes [314 et 
332 à 539] peuvent lui faire acquérir ; état 
qui, sil se trouve libre, le constitue en 
expansion [155, 156, et coroll. xr],etlui 
donne alors une faculté singulièrement ré- 


* pulsive, celle enfin de dilater les corps 
qu'il pénètre, et souvent de rompre lag- 
grégation de leurs parties, et même de 


L" 
[ 
: 


détruire la combimaison de leurs principes 

en les séparant les uns des autres. J’ai1 assez 

développé ces objets, et on a vu que mes 

principes à cet égard sont appuyés sur tous 

les faits connus. | 

« Si le fluide igné differe absolument 

» de la matière de la lumière, il ne differe 

» pas moins du fluide électrique avec le- 

» quel on Pa confondu: car on ne sauroit 

» découvrir dans celui-ci la moindre cha- 

» leur, malgré que sa lumière soit fort vive. 

» En présentant la boule d’un thermo- 

» mêtre [exp. 31], à une aigrette élec- 

» trique , la liqueur ne monte point du 

» tout; et en y présentant la main [exp. 

» 32], on ressent une imprgssion de frai- 
-» cheur, semblable à celle que produiroit le 
» souffle léger du zéphyr ». 
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Sans avoir jamais assuré positivement qué 
la matière du feu et la matière électriqué 
fussent la même substance, j’ai dit seule- 
ment {260 ] qu’il paroissoit que ces fluides 
avoient beaucoup d’analogie entre eux. En 
effet , les matières qui sont conductrices du 
fluide électrique, reçoivent avec beaucoup 
de facilité le feu en expansion [voyez 105; 
196 ; et la note de la page 199]: Et si, 
dans les expériences ici citées, on remar- 
que qu'une masse de matière électrique, 
telle qu’une aigrette de ce fluide, ne fait 
point du tout monter le thermometre; ce 
qui, à la vérité, paroît la distinguer forte- 
ment d’une masse de feu en expansion qui 
produit un effet très-marqué ; cela ne vient 
sans doute que de ce que la matière élecz 
rique traverse tous les corps qui la reçoi- 
vent ou la conduisent, avec une facilité 


beaucoup plus grande que celle aw’ofire le 


feu en expansion, en traversant les corps 
qu'il pénètre le plus facilement. 

En effet, la matière électrique traverse 
les métaux, l’eau et les autres substances 
conductrices de l’électricité, ayecune promp- 
ütude incalculable, et qu’on ne peut com- 
parer qu’à celle d’un éclair. On connait 
assez la vitesse avec laquelle la matiere 
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électrique traverse les corps électriques qui 
forment la chaine, quelque grande qu’elle 
soit, qui rétablit la communication de la 
surface intérieure de la bouteille de Leyde 
avec sa surface extérieure. Or, l’extrème 
vitesse de l'écoulement de la matière élec- 
trique dans cette expérience, prouve, selon 
moi, que le fluide électrique ne trouve 
point d’obstacle en traversant les corps qui 
forment la communication dont je viens de 
parler. Ce fluide ne doit donc faire aucun 
effort pour écarter les parties de ces corps, 
puisqu'elles ne le gêènent point dans son 
écoulement ; il ne doit donc pas non plus 
les chlater, ni causer sur les animaux vivans 
la sensation qu’on nomme chaleur. Ainsi, 
cette faculté de traverser si rapidement les 
matières conductrices de lPélectricité, peut 
être l’effet d’un état particulier du fluide qui 
est dans ce cas, sans prouver qu'il soit es- 
sentiellement différent de la matière du feu. 
Au reste, je n’ai pas &’opinion formée à cet 
égard, et je conviens qu’on trouve plusieurs 
bons motifs pour regarder, avec l’auteur , 
la matière électrique comme différente de 
celle du feu. 

« Lorsqu’on examine , au microscope s0- 
» laire avec l’objectif seul, la flamme d’une 
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ÿ bou gie [exp. 48], on voit le mouvement 
» intestin du fluide igné même. Dans le cy2 
» ride qui fait partie dé Pimage de ce 
» iluide , sans doute ce monvement est trop 
» rapide pour être apperçus mais on le voit 
» bien nettement dans la touffe des jets 
»,qui la: couronne. 

On le voit bien nettement aussi [exp. 
» #9} dans celle qui couronne l’image for- 
» mée par le fluide igné, s’échappant du 
» brasier, du fer rouge , du cuivre , dé l’ar- 


» gent, de Vor, du crystal et de tout au- 


» tre corps incandescent. 

» On le voit de même bien nettement 
» exp. 50], dans l’image d’une mèche de 
» soufre qui brüle. | 

» Toutefois, comme'ces jets sont des 
» flots de fluide igné qui s’agitent en tour- 
» billons , en soulfilant légerement sur le 


» corps dont ils émanent, pour les diviser # 


»:[exp. 51}, on voit ie nettement en- 
» core le mouvement de ce fluide. 

» Enfa on le distingue au mieux dans 
» Pimage d’une parcelle de phosphore d’u- 
» rine enflammée [exp. 52], vue au mi- 
» croscope solaire, et dans celle de la flamme 
» d’une ter poussée au chalumeau, vue 
»-à l’aide de l’objectif seul ». 
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e Dans toutes ces expériences, le flurde. 
igné est apperçu, et on voit biemqu’il est 
en mouvement; mais quel est ce mouve- 
ment ? d’où pr re il? Écoutons F auteur 

de :ces expériences. 

- « Le fluide igné est doué de force ex- 
» pansive; car 1l devient lé centre d’une 
sphère d'activité d’où il s’élance de toute 
.» part ». 
Quelle est la cause qui le fait s’élancers. 
| de toute part ? 


« Cette force tient uniquement au 710u- 


=S 
Le 


vement intestin des globules ignés, puis- 
-» qu'elle augmente et diminue avec leur 
» vitesse ». 

D'où vient ce mouvement intestin ? 

« Rien de si simple à concevoir : al suilit 
» qu'un Corps en pousse un autre pour que 
» cet effet ait lieu; car à l'instant que les 
- » globules s’entre-choquent, l'impulsion se 
>» change en répulsion ; et comme les chocs 
» les plus violens sont toujours au centre 
» de la sphère d’activité , lorsque le feu a 
_» un foyer, la force répulsive doit toujours 
». devenir excentrique ». 

Ce beau raisonnement n’est pas aussi sim- 
ple à concevoir pour moi, que son auteur se 
d'est imaginé. D'abord , je voudrois savoir 
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quelle est la cause qui force les globules 
de s’entre-choquer. Je demande ensuite 
comment le mouvement communiqué à ces 
g'obules, puisqu'ils s’entre-choquent , ne va 
pas en s’affoiblissant, à mesure qu’il se dis. 
tribue; ce qui devroit être. Ensuite j’ob- 
serve qu'avec la plus petite quantité possi- 
ble de feu en expansion, telle qu’une étin- 
celle provenue du choc d’un briquet , je 
puis, en appliquant convenablement cette 
étincelle, produire un incendie immense, 
brüler une flotte, consumer une grande 
ville , &c. &c. Or, l’énorme quantité de 
fluide igné qu’on verra en mouvement dans: 
ces immenses incendies, et qui sans doute 
étoit en repos linstant d’awparavant, a donc 
été mis dans cet état d'expansion par lé- 
tincelle que je viens de citer; et le mouve- 
ment de la petite quantité de globules ignés 
aui composoient cette étincelle, a donc pu, 
en se distribuant à tout le fluide igné qui 
s’est manifesté dans les grands incendies 
dont je parle, accroitre sa force au lieu de 
s’affoiblir. Quoi, enfin ! la même étincelle 
dont il s’agit, et qui en moins de quatre 
secondes peut produire la combustion com- 
plète du magasin à poudre le plus considé- 
rable , aura, elle seule, communiqué le mou- 
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Yément à l'énorme quantité de fluide igné 
qui dans l’instant se manifeste avec uné 
force d'expansion inexprimable ; et elle aura 
produit un pareil effet uniquement par l'en: 
_tre-choquement de ses globules, communi- 
qué à celles du fluide igné en repos dans la 
poudre ! Non, je ne reconnois point , dans 
. un pareil raisonnement, le caractère de 
conviction qu'a toujours la vérité , lors- 
qu’elle est mise dans tout son jour; je ne 
reconnois point ans ces mouvemens intes- 
ins des plus petites parties, mi dans leurs 
entre-choquemens, la causé productrice 
des grands incendies que je viens de citer; 
je n’y reconnois pas celle de l’inflammation 
et de la destruction subite’ de deux cens 
nulliers de poudre à canon; déstruction qui 
met en mouvement avec une force d’ex- 
 pansion incalculable , une énorme quantité 
de fluide élastique , qui, instant d’avant, 
paroissoit ne pas exister. Mais je sens inti 
mement que la cause qui contient un ressort 


venant à êtré supprimée, ce ressort se dé- 
tend aussi-t0t avec une force et une vitesse 
relatives à son degré de tension et d’élas- 
cité. Je sens ensuite que lénorme quan- 
tité de fluide igné qu’on voit subitement 
en expansion dans la combustion des deux 
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cens milliers de poudre dont je viens de 
parler, étoit auparavant fixé dans cette pou- 
dre, qu'il en faisoit partie constituante, que 
ce fluide infiniment élastique y étoit dans 
un état de condensation ou de resserre- 
ment trés-considérable, et qu’engagé parmi 
les autres principes constituans de la pou 
dre , ce fluide condensé y étoit contenu dans 
Pétat de repos par les loix de la combinaï- 
son. Enfin je sens que lorsque la moindre 
quantité de feu en expanston [1544160], 
comme une seule étincelle, se trouve ap- 
pliquée contre un grain de poudre, cette 
petite quantité de feu en expansion , qui 


pénètre le grain, en écarte subitement les 


partbes aggrégées, en désumt ensuite Îles 
principes constituans, détruit leur combi- 
naison, et met alors nécessairement en h- 
berté, et par conséquent en expansion le 
Îeu fixé [148 et 144], qui faisoit partie 
constituante du grain de poudre. Cette nou- 
velle masse de feu en expansion, bien plus 
considérable que la première, est bientôt 
elle-même: appliquée sur les grains de pou- 
dre voisins, en produit subitement la com- 
bustion par les mêmes causes, et bientôt 
de proche en proche la totalité de la pou- 
dre , quelle qu’en soit la quantité, subit la 
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combustion. Cette combustionyiolente COM- 
mence et s’achève dans un instant presque, 
indivisible eten quelque sorte aveclapromp- 
titude de léclair, parce que la très-légère 
adhérence qwontentre elles les parties cons- 
tituantes de la poudre, ce qui est le pro- 
pre de cette combinaison [221], permet 
au feu en expansion qui pénètre un semi 
… blable. composé, d’en détruire avec da plus 
grande facilité la combinaison des princi- 
pes. On sent donc que la combustion d’une 
grande quantité de poudre -à canon peut 
£t.doit se faire avec une extrême célérité 
222], et que le résultat de cette com- 
bustion subite ,‘est de laisser une masse 
enorme de ilude élastique dégagé, ayant un 
mouvement violent d'expansion, Dit aont 
la force et la vitesse vont en s’affoiblissant, 
à mesure que ce fluide élastique se rap- 
proche desa rarité nn Qu 
On: voit que, pour produire de semblaz 
bles effets, la supposition du mouvement 
intéstin des globules du fluide igné, de leur 
entre-choquement, qui fait changér le mou ù 
vement d’impulsion en celui: de répul-. 
- sion, &C. ést un pere moyen dont on 
me fait usage pour expliquer les phéno- 
mèênes de la nature, comme l’a fait Buffon 
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(Hist. Nat. Supplément, tome I, page 
et suivantes) ,que lorsqu'on n’a rien trouvé 
de mieux à dire sur ces matières. 
D’après ce que je viens d'exposer , äl 
est évident que la théorie. du feu de Pau- 
teur des expériences dont je parle, n’est 
pas la mêine que celle que j’ai développée 
dans cet ouvrage. Cependant, comme l’au- 
teur dont il s’agit, a observé et. bien dis 
tingué le fluide expansif en question dans 
les belles expériences qu'il a faites, 1l a 
énoncé plusieurs de mes principes, sans 
faire attention à leur conséquence , dans la 
théorie générale du feu, «aa 1 
J'ai dit; par exemple [ 49, 207, 261], que ïl 
l’air mettoit beaucoup d’obstacle à lex- « 
pansion du feu, qu’il la retardoit en y ré- ( 
sistant jusqu’à ce qu'il en soit modifié, &e, 
ce qu’on a refusé de croire (voyez l’ob- 
jJéction de la page 149 et la réponse). Or, 4 
‘ voici à cet égard ce que les expériences 4 
de l’auteur lui ont fait remarquer. | 
« Ce concours de Pair [ page 231 est né- 
» cessaire à bien des égards (pour l’entre- 
» tien du feu), 
» D'abord, en ce qu’il résiste à l’expan- 
» sion du fluide igné , ou plutôt, en ce qu'il M 
» s'oppose à sa trop grande dissipation. | 
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» Si à l’aide d’un long tube vous souillez 
» doucement sur un corps cheud [exp. 70], 
» le fluide qui en émane , y sera refoulé 
» par l’inpulsion de Pair; mais, au lieu 
» de soufller, si vous aspirez fortement, 
» ce fluide se précipitera dans le tube, où 
» il trouve moins de résistance. Ilse pré- 
» cipitera avec plus d’inpétuosité encore 
» dans le tuyau d’aspiration de la machine 
» pneumatique, si vous faites aller les pom- 
» pes ». 

L'auteur, qui a déjà prouvé ce principe 
(voyez sa belle expérience sur la compres- 
sion du fluide igné, p.355), continue d’en 
donner des preuves encore plus frappantes; 
mais je ne crois pas convenable de le sui- 
vre par-tout, parce que cet appendix et 
les remarques qu’il contient, forment une 
espèce de digression dans mon ouvrage, 
qui nuit à la rapidité de l’exposition de 
mes principes, et qui par conséquent doit 
avoir des bornes. Cela m’entraïneroit d’ail- 
leurs, à discuter et réfuter certaines con- 
séquences que l’auteur m’a paru avoir tirées 
trop légèrement de ses observations et ex- 
périencés, ce que je veux éviter. 

Jmvite, au reste, le lecteur à consulter 
cet mtéressant ouvrage, et sur-tout à ré- 
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Du Feu considéré dans son état rdurot: 09 à 
Du Feu considéré dans son état de Fabé ot! 


de-combinaison , | ‘1h 08 M 
Du Feu considéré dans son état d’expan- 

SiOTL 1 1528 
La Chaleur ; . | | 18 


Tous les corps de la nature n'ont aucunek 
chaleur qui soit dans leur essence , 25 


DES MATIÉRES. 373 
ARTICLE III. Des causes de la combus- 
tion des corps , e 14 


Colonne d’air ascendante , essentielle à la 

combustion, "AMEN +50 
Règles qui déterminent la cessation , ou la 
durée uniforme , ou l'augmentation d’un 


embrasement quelconque , 160 


Règle première. La combustion diminue , 
ainsi que la masse de feu expansif qui la 
forme , si la quantité de feu qui se dégage 
est moindre que celle du feu qui se dis- 
sipe , 162 

Règle deuxième. La combustion continue 
avec une masse de feu expansif, toujours 
la méme , si la quantité de feu qui se 
dégage est égale à 


à celle du Jeu gui se 


dissipe , | 15402? 


Règle troisième. La combustion continue 


avec une masse de feu expansif qui va 


toujours en augmentant , si la quantité 
du feu qui se dégage est plus grande que 


celle du feu qui se dissipe , 165 
ARTICLE IV. Des ‘causes de l'élévation 
de l’Eau dans l’état de vapeurs , et de 
celles qui vaporisent certaines. matières 
composées ; .179 
Les matières qu’on nomme volatiles ne 
s'élèvent point dans l’air par l'effet d’un 
Aa5/2 
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choc ou d’une impulsion quelconque » qui 
leur communique un mouvement d’ascen- 
- sion reel, 182 
Les matières qu’on voit monter dans l'air , 
dans L'état de vapeurs ; ne s’y élèvent 
point toutes par l'effet d’une dilatation 
capable de les rendre moins pesantes 
que l'air lui-même. L'eau ne peut étre 


. dans ce cas, ni aucun des composés dans. 


lesquels le principe terreux est un peu 
abondant , 184 
des composés qui ne contiennent presque 
point de terre et peu d’eau dans leur 
combinaison, sont les seules matières qui 


soient susceptibles d'éprouver , de la paré . 


du feu en expansion ; une dilatation ca- 
pable de les réduire sous la forme d'air , 
sans les décomposer ; 199 
L'eau qui s'élève en vapeur dans l'air , par 
l'effet de la chaleur , a alors ses molécules 
intégrantes isolées et environnées chacune 
par une atmosphère de feu en expansion, 
qui augmente. l’espace qu’elles occupent 
dans l'air et les force de monter, 198 
ARTICLE V. # y a continuellement dans 
toutes les parties du globe que nous habi- 
ons , une quantité de fewen expansion gi 
conslitue sa chaleur commune , 227 


| DES MATIÈRES 373 
Première cause instantanée du feu en expar- 
sion ,; produit dans la nature, 280 
Seconde cause instantanée du feu en expan- 
sion produit dans la nature , + #81 
La Chaleur animale, 233 
L'effervescence. | 240 
Troisième cause instantanée du feu en expan- 
sion produit dans la nature , 243 


Quatrième cause , mais continuellement ac- 
tive, du feu en expansion produit dans la 
nature , | 256 
Les chocs des particules de lumière contre 
les corps qu’elles ne peuvent traverser , 
ont la faculté de rassembler le feu qui 
est dans son état naturel , de le conden- 
ser , et de le mettre dans un état d'expan- 
sion , | 261 
Le feu libre étant dans un certain état de 
condensation, a la faculté d’agir sur la 
lumière , et de la lancer de tous Les côtés, 
comme les astres lumineux , 268 
L'action du soleil suffit pour communiquer 
à la masse du globe terrestre la chäleur 
commune qu'on lui observe , et pour pro- 
duire celle qui se fait dat @ Sa Sur- 
Jace, _ (278 
ARTICLE VI. Les deux eélémens compres- 
sibles ; savoir le feu et l’air , ayant une 
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densité plus grande que celle qui leur est 
naturelle , augmentent la pesanteur des 
corps qu'ils pénètrent, où qui les con- 
tiennent Ê proportionnellement à ë leur quart 
tité dans ces corps, - —- 290. 


Le feu, daris un état de condensation quel- 
conque, augmente la pesanteur naturelle LS 
des corps qu'il pénètre , où qui le con- 
HER AE Ç :2924 


constituant 5Y est Re un état Ce coriter . 
sation qui ne lui est point naturel, 297% 

. Le Jeu en expansion que l’on communique M 
à des vaisseaux fermés , y est nécessaire-M4 
ment dans un état de repos qui le rend 
incapable d'opérer la calcination des 
métaux qu'on y expose, mais qui favo-\ 
rise la revivificalion des chaux métalli-1 
no \ REG MEE TE +#:40 
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Corollaires relatifs nee état naturel du fe 
dans Lu nature , 
Corollaires relatifs à Léa du Fa fixé da 
es cor DS » \ 321 
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hi Exposition de plusieurs expériences très-. 
curieuses ; par lesquelles la matière du 


feu (en expansion) est rendue visible , 543 
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SUR LES CAUSES 
D'ES 


PRINCIPAUX FAITS PHYSIQUES, 


Er particulièrement sur celles de la Combustion, de l’'Elé- 
vation de l’eau dans lPétat de vapeurs; de la Chaleur pro 
duite par le frottement des corps solides entre eux; de 
la Chaleur qui se rend sensible dans les décompositions 
subites, dans les effervescences et dans le corps de beau- 
coup d'animaux pendant la durée de leur vie; de la Caus- 

alé, de la Saveur et de lOdeur de certains composés ; 
de la Couleur des corps; de l’Origine des composés etde : 
tous lesminéraux ; enfin de l’Entretien de la vie des êtres 
organiques, de leur accroissement, de leur état de vi- 
gueur , de leur dépérissement et de leur mort. 
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RECHERCHES 


SINB SEE SC AUS: TE 
DES 


PRINCIPAUX FAITS PHYSIQUES. 


S GO ND EPA RTTE. 
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RECHERCHES sur ce qu’on nomme aflinité 
chymique. 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


+ 


S’11 faut une étendue de génie aussi 
vaste qu’inconcevable, pour s'élever à la 
considération des faits principaux que nous 
offre Punivers; pour prescrire, par exem 
bple , les grandeurs, les densités, les dis- 
itances et les mouvemens des astres qui en 
paroissent les grandes et principales par- 
ües ; enfin, pour embrasser d’un seul trait 
roatiod le vaste ensemble de tout 
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ce qui existe; j’ai cru m’appercevoir qu'il 
n’étoit pas moins difhcile à l’homme de 

rapporter à leurs véritables causes, tous les 

faits particuliers dont 1l est à chaque ins- 

tant témoin, lors même qu’il observe ce 
qui l’environne le plus immédiatement. Ses 

connoissances sur les qualités de la ma- 

tière, sur la nature des élémens, sur leurs” 
facultés réelles, sur leurs relations mutuel- 

les, sur les modifications que plusieurs 

d’entre eux sont susceptibles de subir, et 

sur le véritable état des cons qu’il 

observe dans la nature, sont encore, ce 

me semble, la plupart Bias incertaines. Ce 

sont cependant de toutes les connoissances 

que l’homme cherche à se procurer, celles 4 
qu’il lui importe le plus d'acquérir, à cause 
de la liaison nécessaire de son ètre phy- 

sique , avec tous les êtres qui sont autour M 
de lui, ou dont il peut avoir besoin. Mais M 
il semble que les découvertes qui devoient 
être les moins à la portée de l’esprit hu- 
main , sont précisément celles dans les- 
quelles 1l se distingue davantage; puisqu'il 
a fait dans tout ce qui concerne la phy- 
sique céleste, des progrès inconcevables, 
tandis qu’il n’a encore sur la nature et les 
propriétés du feu, de Pair, Ke. &c. que 
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des idées confuses, mal liées entreelles, 
et la plupart incompatibles avec les faits 
qu’il cherche à expliquer. Autant l’homme 
s’est surpässé lui-même dans les: connois- 
sances sublimes auxquelles il a su attem- 
dre , dans ses recherches sur les grands faits 
que je viens de citer; autant 1l me paroit 
inférieur à lui-même dans les hypothèses 
accumulées et la plupart obscures ou dis- 
parates, qu'il s’est formé pour rendre rai- 
son de tous les phénomènes particuliers que 
les corps qui l’environneæt lui mettent con- 
tinuellement sous les yeux. | 

Je suis bien éloigné de vouloir inspirer la 
moindre idée défavorable envers tant d’hom- 
mes célèbres qui. se sont efforcés de recu- 
ler la limite de nos connaissances sur [ea ” 
objets importans dont je viens de faire men- 
tion. Je respecte infiniment tous les savans 
qui se sont occupés de.ces objets, et je ne 
_cesserai jamais de rendre à leur mérite par- 
tüculier toute la justice qui leur appartient 
réellement : mais, comme je crois qu'ils 
sont encore-fort éloignés du but qu'ils se 
sont proposé dans leurs recherches , et 
qu'il me semble entrevoir les principales 
causes qui les empêchent d'y parvenir ; pour 
réussir à les faire bien connoître, qu’il me 
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soit permis de jetter ici un coup-d’œil 
philosophique sur l’état actuel de la science 
qu'ils ont cultivée , et sur la nature des 


principes et des vues qu’ils nous ont trans- 
mis, 


Exposition de quelques considérations im- 
portantes qu'il est essentiel d'examiner, 
avant de déterminer les causes des faits 
physiques et chy miques parvenus à notre 
connoissance. 


391. C’est peut-être mal-à-propos qu’on 
distingue la chymuie de la physique, et que 
l’on considère les belles connoissances qui 


ont rapport à l’une et à l’autre, comme fai- 


sant partie de deux sciences vraiment sé- 
parées entre elles ; car toutes deux ont né- 
cessairement un grand nombre d’objets 
communs. En effet, la connoissance des 
qualités essentielles de la matière, des fa- 
cultés particulières des élémens, de leurs 
relations immédiates, &c. &c. ne doit pas 
être moins recherchée par le physicien que 
par le chymiste. Dans ce cas, celui-ci n’a 
donc de bien particulier qui le distingue 
du physicien, que l’art auquel il s’apphique 
spécialement ; je veux dire l’art d’altérer 
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la nature des composés qui existent, et 
d'obtenir par les destructions qu’il opère, 
des combinaisons particulières, dont tan- 
tôt il trouve des modèles dans la nature 
même qui détruit aussi sans cesse, quoique 
par d’autres moyens, et tantôt des combi- 
naisons qui n’eussent jamais existé sans son 
art. 

392. Toutes les règles que les chymistes 
ont établies sur la manière de faire leurs 
opérations, les instrumens qu’ils ont inven- 
tés à ce sujet, et les moyens qu'ils prescri- 
vent pour réussir, forment une suite pré-- 
cieuse de connoissances et de principes, 
d'autant plus utiles, qu’un grand nombre 
de ces opérations et de leurs produits ser- 
vent à l’homme dans ses besoins de tout 
genre : mais les conséquences qu’ils ont 
tirées des résultats de leurs opérations, 
ne me paroissent pas toutes aussi favora- 
bles à l’avancement de la science impor- 
tante qui en est l’objet, c’est-à-dire , à jetter 
un vrai jour sur la partie philosophique de 
cette belle science. 

593. En effet, les chymistes altérant tous 
les composés sur lesquels ils opérent, pré- 
tendent que toutes les combinaisons par- 
ticulières qu’ils obtiennent à mesure qu’ils 
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changent ou le nombre , ou les proportions 
des principes de ces composés, existoient 
entièrement formées dans les substances 
qu’ils ont détruites. Personne, ne les a con- 
iredit à cet égard, et il en est résulté que 
cette opinion qu’on a négligé d'examiner, 
a été regardée comme un principe géné- 
ralement convenu. | 

De-là naquit cette liste d'acides di- 
vers, dont le nombre augmentant chaque 
jour, à mesure que les chymustes varient 
et étendent leurs opérations , n’est point 
prêt d’être fixé , et ne le pourra jamais 
être; de-là en un mot, l’origine prétendue 
des gaz, des alkalis, des sels, des chaux, 
des cendres, des suies, des charbons, et 
d’une infinité de combinaisons différentes, 
‘qui, quoiqu'étant les vrais résultats des des- 
tructions que la nature opère, lorsqu'elle 
en fournit des exemples, et des décompo- 
sitions que l’art sait produire lorsqu'il les 
obtient , sont cependant, selon la plupart 
des chymistes, autant de substances cons- 
tantes dans la nature, et répandues dans les 
divers corps dont on les retire. 

894. Les savans dont je parle se fondent 
dans leur sentiment , sur ce que toutes les 
fois qu’ils font la même opération sur la 


SUR L'AFFINITÉ CHYMIQUE. 7 
même substance, ils obtiennent toujours un 
même résultat : mais cela pouvoit-il être 
autrement, et ont-ils pu douter que les 
mêmes causes puissent toujours produire 
des effets semblables ? Lorsqu'ils changent 
les proportions des principes qui consti- 
tuent le soufre, en dissipant, parle moyen 
de la combustion , certaines quantités de 
ces mêmes principes; la combinaison qu’ils 
parviennent à obtenir après ce changement, 
est une matière qu’ils nomment acide vi- 
triolique , et qu'ils auront toujours cons- 
tamment par la même voie. Mais si, au 
lieu d'opérer ainsi la destruction du sou- 
fre, ils appliquent le même moyen de dé- 
composition au phosphore qui, quoique 
étant une substance analogue au soufre, a 
ses élémens constitutifs dans d’autres pro- 
portions , le résultat qu’ils réussiront à ob- 
tenir de cette décomposition, ne sera plus 
le même que dans le cas précédent, et la 
matière qui leur restera, sera un acide 
distingué en quelque chose du vitriolique, 
parce que ses principes ne seront pas dans 
les mêmes proportions. Ils auront donc la 
substance qu’ils nomment acide phospho- 
rique. 

Mais, dira-t-on, le même acide vitrioli- 
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que qu’on a obtenu de la décomposition 
du soufre , s’obtient encore dé la destruc- 
tion d’autres substances très - différentes ; 
donc c’est un être existant dans la na- 
ture , et qui est répandu plus ou moins 
abondamment dans divers corps. À cela, 
je réponds que cette conséquence n’est 
point du tout nécessaire , comme elle le 
paroîit d’abord ; et j’en offre des preuves 
dans les considérations suivantes , aux- 
quelles on ne peut se dispenser d’avoir 
égard. 

595. Les substances minérales n’étant 
point réellement des individus, comme le 
sont tous les êtres organiques, chacune 
d'elles n’est constituée essentiellement que 
par la réunion de tel nombre de principes 
combinés dans de telles proportions : or, 
il en résulte évidemment que toutes les 
fois qu’en altérant la nature d’une subs- 
tance quelconque , on parviendra à avoir 
une combinaison dont les principes seront 
dans des proportions telles à pouvoir cons- 
tituer Pacide vitriolique, on obtiendra cons- 
tamment cet acide, quelle que soit la na- 
ture du composé qu’on aura Gétruit. 

396. Enfin, comme l’homme ne peut pas 
changer à volonté les proportions dés élé- 
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mens constitutifs d’un composé, dans tous 
les degrés qu'il jugeroit à propos , ses 
moyens de décomposition étant bornés à 
l'emploi de certains agens dont il ne maï- 
trise point l’action ; il n’obtient toujours, 
par la décomposition de telle substance, que 
certains résultats, qui lui présentent les 
mêmes sortes de combinaisons. Au lieu 
que si l’homme avoit des moyens plus 
étendus et dont il füt entièrement maitre, 
il est clair qu’en produisant sur un composé 
dans lequel les quatre élémens (je suppose 
toujours qu'il n’y en a que quatre) abon- 
deroient jusqu'à un certain point, tous les 
degrés d’altération possibles, par les plus 
petits changemens dans les proportions et 
dans le nombre des principes, et sur-tout 
s’il pouvoit opérer de manière à épuiser 
tous les cas; il obtiendroit successivement 


avec ce seul composé, toutes les combi- 


naisons dont la nature dans les minéraux, 
et la chymie dens les produits de ses opé- 
rations, peuvent fournir des exemples, 
397. Il n’y a aucune limite essentielle 
entre chaque sorte d’être inorganique qui 
existe ou qui peut exister; car le nombre 


et les proportions des principes composans 


de chaque matière minérale , constituant 
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essentiellement sa nature , deux substances 
qui different entre elles le moins possible 
dans ces deux conditions, sont nécessaire- 
ment d’une nature d’autant plus analogue ; 


- et toutes les différences que Vlart ou la 
nature parviennent à produire en altérant 
les composés , en dégageant et séparant 


certames quantités de leurs élémens cons- 
titutifs, et par conséquent en changeant 
les proportions de ceux qui restent ensuite 
combinés, dorment lieu à autant de nou- 
veaux composés, qui n’existoient nullement 
dans les substances qu’on a détruites. 
598. Quand on voudra faire attention à 
la différence considérable qui se trouve 
entre la combinaison qui constitue les subs- 
tances, et l’aggrégation qui donne lieu aux 
masses sensibles des corps; on sentira que 
la combinaison d’une substance n’est autre 
chose que la réunion d’un certain nombre 
de principes dans de certaines proportions, 
formant une petite masse de matières dont 
le volume est inappréciable à l’homme, à 
cause de sa ténuité, mais qui, pour cha- 
que substance, est toujours la même, tou- 
jours de même forme, &c. Or, cette petite 
masse qu’on doit nommer zrolécule aggré; 
gative ; ou molécule essentielle, est essen- 
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tiellement un composé simple, formé de 
l’union immédiate d’élémens combinés en- 
semble dans cette petite masse. Cela est 
si vrai, qu'un morceau de soufre du poids 
d’une livre, n’est pas plus soufre, qu'un 
morceau de la même substance qui ne pe- 
seroit qu’un grain ; et certainement le sou- 
fre est constitué par la nature de la molé- 
cule aggrégative qui est soufre , soit qu’on 
la considère seule, soit qu’on en examine 
un grand nombre rassemblées en une masse 
commune. Ce que je viens de dire de la 
molécule aggrégative du soufre, est éga- 
lement vrai pour la molécule aggrégative 
de toute autre combinaison; et je ne sau- 
rois trop le répéter, la nature de toutes les 
matières qui existent, ne réside nullement 
dans les masses sensibles que nous obser- 
vons, mais est décidément constituée par 
la nature même de la molécule aggrégative, 
pour chaque sorte de substance composée, 
et par la nature de la molécule intégrante 
pour chaque sorte de matière simple. 
509. Mais laggrégation qui constitue les 
masses de matières dont la nature est rem- 
plie, est une chose bien différente de la 
combinaison. Elle n’est, comme nous le 
ferons voir dans nos recherches sur l’afi- 
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nité chymique , qu’un véritable effet de 
l'attraction; et sa possibilité, ainsi que ses 
divers degrés d’intimité, ne sont dus qu’à 
la forme essentielle de chaque sorte de 
molécule , soit aggrégative, soit intégrante; 
forme qui, pour chaque matière, permet 
un nombre plus ou moins considérable de 
points de contact, un rapprochement plus 
ou moins grand dans les molécules aggré- 
gées, et par conséquent une aggrégation 
plus ou moins forte, en laquelle réside le 
degré de solidité des masses. Or, l’expé- 
rience fait voir que cette aggrégation peut 
s’opérer entre des molécules de diverse 
nature , comme elle peut avoir lieu entre 
des molécules toutes d’une même sorte; 
ce qui occasionne dans la nature , des. 
masses hétérogènes et des masses homo- 
gènes, comme on l’observe en effet. 

400. On voit, par le simple exposé de 
ces considérations importantes, que la dé- 
composition d’une substance, et l’aggréga- 
fion rompue d’une masse de matière quel- 
conque , sont deux effets bien différens, 
qu’on ne doit jamais confondre ni perdre 
de vue dans aucun cas; et que souvent en 
opérant chymiquement sur certaines ma- 
tières hétérogènes , il doit arriver que la 
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combinaison de telle sorte de molécule est 
déja altérée, tandis que telle autre sorte 
de molécule n’a encore perdu que son ag- 
grégation ; au lieu que les opérations qu’on 
fait sur des substances composées homo- 
gènes, comme sur le soufre, le phosphore, 
le sucre, les huiles , &c. se réduisent à 
deux effets bien distincts; savoir, ou à dé- 
truire l’aggrégation de leurs molécules , ‘ou 
à altérer leur nature et les décomposer vé- 
ritablement. Mais dans aucun cas, en dé- 
truisant les molécules essentielles de ces 
matières homogènes, on n’en retire jamais 
aucun composé préexistant entre elles; et 


les nouveaux composés qu’on obtient alors 


sont nécessairement les suites des altéra- 
tions qu'on a causées sur les premières 
combinaisons : or, ces nouveaux composés 
n’ont lieu que parce qu’en détruisant une 
substance , on ne dégage jamais entière- 
ment à la fois tous ses élémens constitutifs. 

J’aurois pu m’étendre beaucoup davan- 
tage sur cès matières , et je n’aurois pas 
été embarrassé, si j’avois voulu faire un 
ouvrage très-volumineux et même rempli 
de détails très-importans; mais ce n’a point 
été du tout mon objet. Je crois seulement 
en avoir dit assez pour que ceux qui cher- 
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chent la vérité de bonne-foi , puissent suf- 
fisamment m’entendre ; et dans ce cas, 
j'aurai rempli la tâche qui m’a été impo- 
sée par les circonstances , si ÿ’ai pu sug- 
gérer quelques idées avantageuses aux pro- 
grès des sciences physiques, et sur-tout 
si j'ai contribué à modérer la précipitation 
avec, laquelle on s'efforce tous les jours, 


pour soutenir les hypothèses qu’on a éta- 


blies, de former des suppositions ( 1) qu'on 


(1) 1°. Les chymistes pneumatiques [ confondant les 
effets de l’aggrégation avec ceux de la combinaison ], 
disent qu'un composé peut être formé de l’union de 
plusieurs autres composés toujours existans. 

2°. Les mêmes chymistes pensent que toutes Les 
combinaisons particuhëres qu'ils obtiennent, en alté- 
rant des composés sur lesquels ils opèrent, existoient 
toutes formées dans les composés d’où elles provien- 
nent. | 

"3°. Ces mèmes chymistes supposent que la matière 
a. une tendance à la combinaison , tendance qu’ils di- 
sent se manifester principalement dans les substances 


salines. £t quoiqu’ils n’aient jamais obtenu de combi- 


naisons parücubères qu’en détruisant ou altérant des 


composés préexistans, et qu’èn effet ils n'aient Jamais 
pu POOIES directement plusieurs matières simples 
ensemble, ils disent cependant qu’ils peuvent former 
des combinaisons. 

- On verra par ce qui va suivre, combien ces suppasi= 


( 
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ne daigne jamais examiner, et sur le fon. 
dement desquelles cependant on se repose 
comme sl étoit de toute évidence. 


ARTICLE PREMIER: 


Ds la tendance de tous les composés de la 
nature à la décomposition, tendance prise 
pour une indication de leur affinité, lors- 
qu’elle est effective. 


401. (D x doit entendre par affinité, dit 
M. Macquer, la tendance qu’ont les parties 
soit constituantes, soit intégrantes des corps, 
les unes vers les autres, et la force qui 
les fait adhérer ensemble lorsqu'elles sont 
unes. | 

4o2. Quoique cette définition présente 
une idée claire et trés-intelligible, je ne la 
crois pas exacte ni conforme à-la vérité, 
relativement à l’étendue de l’application 


tions sont peu fondées ; et cependant, comme ce sont 
les bases qui soutiennent tout l’édifice de la théorie 
nouvelle, on sentira, dans la recherche de la vérité, 
combien il est important de ne point admettre les 
points fondamentaux d’une théorie quelconque, sans 
l'examen rigoureux et sufhsamment prolongé, qui peut 
seul nous éclairer sur leur fondement, 


16 RECHERCHES 


qu’on a coutume d’en faire ; enfin elle ne 
me paroît point admissible, à moins qu’on 
ne distingue parmi tous les phénomènes, 
qu'on rapporte à l’afhinité, tout ce qui ap- 
partent à la loi générale de l’attraction, 
d'avec tout ce qui est produit par l’imper- 
fection des comyposés. 

403. Dans le premier cas, qui est le seul 
auquel la définition de M. Macquer me pa- 
roIsse pouvoir convenir , On comprendra 
tout ce qui concerne l’aggrégation des 
corps; mais comme ce qu'on appelle a/f%- 
nié de composition , ne peut s’appliquer 
qu’à tout ce qui a rapport au second cas, 
je pense que c’est ici fort improprement, 
qu’on emploie le mot affinité, parce que 
l’idée qu’on y attaché est dans ce cas une 
erreur manifeste , comme je me propose 
de le faire voir dans cet article. | 

404. L’aflinité chymique est la tendance 
apparente qu'ont certaines substances à 
s’unir ou à se combiner les unes avec les 
autres ; phénomène d’autant plus remar- 
quable, qu'il est particulier à ces substan- 
ces, et qu'il n’a point lieu pour toutes les 
matières connues. C’est ainsi, par exem- 
ple, qu’on dit communément que les acides 
et l’eau ont ensemble une affinité très- 

A] 


sensipie, 


1 
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sensible, parce que ces substances parois- 
sent se combiner avec une sorte d’avidité 
et une promptitude qui étonne; tandis que 
l’huile et l’eau présentent dans leur mé- 
lange des phénomènes tout-à-fait contrai- 
rés, et qui font dire que ces matières n’ont 
aucune aflnité entre elles. 

405. Il est clair, d’après ce seul exemple, 
que la tendance qu’ont les parties des corps 
à s'approcher les unes des autres, ne sufüit 
point pour nous donner une juste idée de 
Paflinité chymique en général, puisqu'elle 
ne nous fait point appercevoir la cause du 
phénomène dont je viens de faire mention, 


et qui semble même la contredire. C’est 


aussi ce qui a forcé l’illustre auteur que je 
viens de citer, d’avoir recours à l’mgénieuse 
hypothèse d’une tendance à la composition, 
qu'il distingue en satisfaite et non-satis- 
faite , hypothèse qui conviendroit assez bien 
à la plupart des cas, et qui mériteroit de 
fixer l’opinion des savans, si la nature ne 
déposoit par-tout et évidemment contre 
elle. % 
Afin de répandre quelque jour sur le su- 
jet que Je me propose de traiter, je vais 
d’abord distinguer parmi les phénomènes 
chymiques qu’on rapporte à l’aMinité, tout 


Tome IL. B 
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ce qui est causé par l'attraction, d’avee 
ce qui est le produit de l’imperfection des 
composés qui se détruisent ; et je ferai 
voir que ces deux causes sont non-seule- 
ment très- différentes, mais même sont 
tout-à-fait indépendantes l’une de l’autre. 
De sorte que c’est très-mal-à-propos qu’on 
range sous un même point de vue et qu’on 
désigne par un nom commun, des phéno- 
mènes qui n’ont aucun rapport entre eux. 

Après avoir exposé la cause de laggré- 
gation des corps, et par conséquent l’affi- 
nité qui provient de l’attraction , j’essaierai 
de prouver, 1°. que la matière n’a aucune 
tendance à la composition ; 2°. que tous 
les composés de la nature tendent sans cesse 
a se détruire ; 3°. enfin que les composés 
qui existent, n’ont tous, sans exception, 
aucune tendance à se combiner les uns 
avec les autres ; ce qui me conduira à 
développer la cause de la dissolution, et 
à faire voir que ce qu’on nomme a/fnilé 
de composition, est une erreur mamifeste. 


[ Z’oyez l’article second. ] 


. 


it alle : AD 
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L'attraction est la cause première de l’ag- 
| grégation des corps ,; soit simples , soit 
composés ; et la figure des molécules ag- 
grégatives de ces corps et de toutes les 
substances possibles , est la cause directe 


des différences qu’on observe dans leur 


aggregalion. 

406. L’attraction [10] est un fait si bien 
constaté et si généralement confirmé , qu’il 
faudroit une obstination marquée pour se 
refuser # son évidence. Elle consiste, comme 
Jon sait, dans une tendance continuelle 
de toutes les particules de matières qui 
existent, a s'approcher les unes des autres; 
de sorte -que ces particules de matière et 
tous-les corps qu’elles forment, s’attirent 

réciproquement et tendent'a se réunir, én 
raison directe de leur masse, et en raison 
inverse du quarré de leur distance. 

4o7. Cela posé, 1l me semble hors de 
doute que € est cette tendance à la réu- 
nion qui est la cause première de l’aggré- 
gation des corps; car, au rapprochement 
nécessaire des molécules aggrégatives d’une 
substance , que l’effectuation de cette ten- 
dance ou une autre causé, a pu ressérrèr 
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en une masse commune, il faut encore 
une force toujours agissante pour conser- 
ver ces molécules dans leur état de rap- 
prochement, et constituer leur aggréga- 
üuon, Or, l’attraction sufhit évidemment pour 
produire cet effet. 

408. Ensuite 1l est facile de concevoir 
que ce doit être à la figure des molécules 


 aggrégatives des corps, qu’il faut attribuer 


la cause prochame ou efliciente de leur 
aggrégation. En effet , 1l est certam que la 
différéence de figure dans les molécules 
aggrégatives de diverses substances, influe 
directement sur le degré de rapprochement 
dont ces molécules sont susceptibles, car 
une différence dans la figure des molécules 
agcrégatives ou intégrantes d’un corps com- 
paré à un autre, en produit nécessaire- 


ment une dans la quantité de points de 


contact que peuvent avoir ces molécules 
dans leur aggrégation (a). Or, il est clair 


(1) De même que la figure sphérique des molécu- 
les d’une substance, est cellé qui permet à ces molé- 
cules la moindre quantité possible de points de contact 
dans leur plus grand rapprochement entre elles, et par 
conséquent doit nuire à leur aggrégation ; de même, 
par unesuite nécessaire, la figure applatie ou lamelleuse 


+ 
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que plus le nombre des points de contact 
qui unissent les molécules aggrégatives d’un 
corps est considérable, plus l’aggrégation (1) 


des molécules d’une matière quelconque, est celle qui 
permet à ces molécules Le plus grand nombre de poiñts 
de contact dans leur rapprochement, et conséquem- 
ment est celle qui favorise le plus leur aggrégation. 

Or, parmi les molécules qui sont dans ce dernier 
cas, celles qui sont triangulaires, sont évidemment les 
plus propres à l’aggrégation qui donne lieu aux masses 
solides ; car de toutes les figures possibles, celle qui 
est constituée par une forme applatie et triangulaire, 
est la plus complètement opposée à la figure sphérique, 
de laquelle résulte la fluidité essentielle. 

Aussi la considération de la dureté et de la forme 
toujours hexagone des cristaux de roche, ne laisse 
nuls doutes sur la figure des molécules intégrantes de 
cette matière ; molécules qui ne peuvent être que trian- 
gulaires et très-applaties, par les raisons qui viennent 
d’être exposées. Deux triangles joints ensemble par 
un de leurs bords, forment un rhombe; etles combi- 
naisons possibles des rhombes unis ou aggrégés ensem- 
ble, suffisent pour donner lieu aux figures de tous les 


cristaux, soit calcaires, soit spathiques connus: cela ne 
peut être contesté. Li - 


(1) Je définis l’aggrégation, une cohérence réelle, 
quoique plus ou moins grande, existante entre les mo- 
lécules aggrégatives ou intégrantes d’une substance, 
quelle qu’elle soit : de sorte que, depuis Le corps le plus 
solide où cette cohérence est à son plus haut terme, 
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de ce même corps est parfaite; car ces 
molécules sont alors dans le plus grand 
état de rapprochement possible, ‘et sou- 
mises par conséquent à leur plus grand 
degré d’attraction. Par la même raison on 
conçoit que le contraire a lieu dans les cas 
Opposés. 
: , * ET 

409. On sent d’après cela, que si lag- 
grégation n’est pas la même dans tous les 
corps qu’on connoit, ce n’est pas que la 
tendance dont il s’agit , soit réellement dif- 


jusqu’au corps le plus mol, c’est-à-dire, jusqu’à celui 
qui, sans être complètement fluide, approche le plus 
de la fluidité, et où cette cohérence est à son moimdre 
degré possible , l’'aggrégation est toujours manifeste. 
J’appelle fluidité, Pétat d’une substance dont les mo- 
lécules tout-à-fait libres, peuvent être contiguës les 
unes aux autres, mais mont aucune cohérence entre 
elles. La figure exactement sphérique des molécules 
d’une substance, me paroît, comme je lai déjà dit, 
celle qui permet le moins de points de contact dans 


la contiguité des molécules, et qui par conséquent pro- 


duit la fluidité par essence. Car je distingue cette flui- 
dité, de celle que je nomme accidentelle, et qui n’est 
point causée par la figure des molécules des substances 
qui Péprouvent, comme les matières en fusion, mais 
par l’écartement de ces molécules, opéré par linter- 
position d’une matière expansive et fluide essentielle- 


ment, qui suspend leur ‘aggrégation. 


1 4 


LE 


SUR L’AFFINITÉ CHYMIQUE. 29 


férente dans les divers corps de la nature: 
la loi de l’attraction est uniforme et géné- 
rale, et ne souffre nulle part aucune ex- 
ception manifeste. Mais les diverses figures 
des molécules aggrégatives des corps, ne 
permettant point dans les différens corps, 
comme je viens de le dire, un égal nom- 
bre de points de contact entre ces molé- 
cules , et par conséquent un égal degré de 
rapprochement et d'attraction entre elles, 
Vaggrégation de ces divers corps ne peut 
pas être la même, quoique Pattraction qui 
la cause par-tout, agisse toujours de la même 
maniere, 

410. Maintenant , si l’on juge à propos 
d’appeller affinité la façulté qu’ont les mo- 
lécules d’une même substance, ou celles 
de deux substances différentes , de pou- 
voir s’unir et former ensemble une masse 
commune par l'effet de leur aggrégation, 
de sorte que dans le premier cas, il en 
résulte un corps homogène , tel que le quartz 
transparent, formé par des molécules vi- 
treuses réumes, et dans le second cas un 
corps hétérogène , comme celui qui est 
formé par l’alliage de l’or avec Pargent, 
du cuivre avec l’étaim, &c. et qu’ensuite 
on dise que deux substances qui, comme le 
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fer et le plomb , ne peuvent s’allier ensem- 
ble, n’ont point d’aflinité entre elles; je 
ne vois point d’inconvémient à adopter cette 
expression, pourvu qu’on l’entende dans 
sa véritable signification, et qu’on ait au- 
paravant fixé de justes bornes à l’applica- 
tion qu’on en peut faire. 

4r1. Ainsi affinité sera constituée par 
la possibilité d’aggrégation entre les mo- 
lécules , soit d’une même substance simple 
ou composée, ce qui formera un corps 
homogène, soit de deux ou plusieurs subs- 
tances différentes, ce qui donnera lieu à 
‘un corps dont les molécules aggrégatives 
seront de nature différente. Dans tout cela, 
ce sera toujours à l’attraction et en même 
iems à la figure des molécules aggrégatives 
des substances qu’on observera, qu’il fau- 
dra rapporter la cause de toutes les nuan- 
ces d’affinité ou d’aggrégation possibles. 

412. Mais une tendance à la réunion, 
d’où naît l’aggrégation des molécules d’une 
substance, lorsque leur figure le permet, 
et une tendance à /a composition, me pa- 
roissent deux choses bien différentes. La 
première est un phénomène général , cons- 
taté par les faits, et qui a lieu également 
pour toutes les sortes de matières qui exis- 
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tent; au lieu que la seconde est une OpI- 
nion destituée de tout fondement, opinion 
que l’on n’a proposée que parce qu’on a 
méconnu la véritable cause de la dissolu- 
. üon, qu’on a mal-à-propos regardée comme 
un acte direct de composition entre les 
substances qui la produisent. Les trois ar- 
ticles suivans sufliront , je pense, pour dé- 
velopper tout le fondement de cette as- 
sértion. 


La matière n'a aucune tendance à la com- 
position. 


413. Il est bien vrä, comme nous ve- 
nons de le voir, que les différentes sortes 
de matières qui existent, tendent toutes à 
s’approcher les unes des autres, puisqu'elles 
sont toutes soumises à la loi universelle de 
Vattraction ; mais en s’approchant par cette 
cause , elles ne peuvent que se disposer 
toutes dans un ordre relatif à leurs pro- 
pres qualités ; de sorte que les plus pe- 
santes, c’est-à-dire, celles dont les molé- 
cules intégrantes ont plus de masse, s’ap- 
procheront entre elles, et occuperont un 
espace dont toutes les autres matières se- 
ront exclues, &c. Or, il est facile de sen- 
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tir que les qualités propres et distinctives 
des diverses sortes de matières qu'il y a dans 
la nature , sont autant d’obstacles directs 
à la formation d’un composé , puisque pour 
la formation d’une pareille substance, il 
faut que sa cause productrice soit capable 
de vaincre les obstacles qw’opposent à la 
composition les qualités propres de chacun 
des élémens du composé dont il s’agit. 
414. Aussi avons-nous droit de conclure 
que si toute la matière qu’il y a dans l’u- 
nivers existoit étant munie des qualités qui 
sont dans son essence, et des qualités par- 
ticuhères qui distinguent ses diverses sortes, 
et que les êtres organiques et l’activité 
répandue dans la nature (1) n’eussent point 


\ 


(1) Pour expliquer physiquement l’origine et le mé- 
canisme de l’univers, je trouve trois connoissances 
principales, que l’homme raisonnant philosophique- 
ment,ne me paroiît jamais pouvoir acquérir. La pre- 
mière est la cause productrice de la matière munie de 
toutes les qualités et facultés qui tiennent à son essence. 
La seconde est celle de l'existence des êtres organiques 
et de ce qui constitue la vie et l’essence de ces êtres ; 
car la matière avec toutes ses qualités, ne me paroît 
nullement capable de produire un seul être de cette 
nature. Enfin la troisième est celle de l’actisité qui se 


trouve répandue dans tout lumivers, 
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eu d’existence , la matière avec toutes ses 
facultés, en y comprenant même l’attrac- 
tion à laquelle elle est assujettie, n’eût ja- 
mails pu produire un seul composé. 

415. Ce que je viens d'établir n’est point 
une simple hypothèse , comme on sera sans 
doute porté d’abord à le croire, parce que 
ces points de vue sont peu familiers et n’ont 
point encore vraisemblablement été exa- 
minés : mais c’est, j'ose le dire, un prin- 


En effet, la matière existant avec toutes ses proprié- 
tés essentielles, et les êtres organiques étant en même 
tems supposés, l’activité dont il est question , n’en ré- 
sulteroit point encore physiquement. Quelle est donc 
cette activité, et d’où tire-t-on l’idée de son exis- 
tence ? 

Le mouvement des corps célestes, par exemple, ne 
pourroit point être uniquement produit par l’attrac- 
tion ; 1l faut encore supposer une impulsion particu- 
hière , ou un mouvement de projection communiqué à 
ces corps; mouvement que la matière avec toutes ses 
facultés, n’a pu sans doute leur donner, que les êtres 
organiques qui en reçoivent la faculté de subsister et 
de se perpétuer, n’ont eux-mêmes pu produire, mou- 
vement, en un mot, qui est peut-être la cause première 
dé l’activité dont nous faisons mention, comme l’'émis- 
sion de lumière des astres lumineux, paroit en être La 
cause prochaine. : | 
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cipe d’autant plus fondé , qu’il est suscep- 
tible de preuves rigoureuses. 

416. En effet, pour que les diverses 
sortes de matières qui existent, puissent être 
combinées énsemble et former un véritable 
composé , il faut auparavant que ces ma- 
tiéres ou la plupart d’entre elles aient été 
modifiées par une cause quelconque ; car, 
que l’on y fasse attention, il n’existe pas 
un seul composé connu, dans lequel les élé- 
mens qui le constituent , soient tous dans 
leur état naturel. Ces élémens, ou au moins 
plusieurs d’entre eux, y sont dans un état 
de modification bien décidé. Ce n’est point 
mon imagination qui me sert et qui me fait 
voir tout ce que j’avance. J’en appelle, a 
cet égard , a l’expérience et a l’observa- 
tion de tous les sayans. Le feu fixé dans 
les corps y est dans un état de conden- 
sation qu’on ne sauroit nier; les phénome- 
nes qui ont lieu dans son dégagement , en 
sont une preuve mcontestable ; et l’air, prin- 
cipe constituant d’un composé quelconque , 
y est aussi dans un si grand état de res- 
serrement , que lorsqu'il s’en dégage et 
devient libre, il occupe un espace de plu- 
sieurs centaines de fois plus considérable. 


Un à Êé 
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* 


SUR L’AFFINITÉ CHYMIQUE. 29 


Enfin le principe terreux lui-même paroît 
modifié lorsqu'il est dans un état de com- 
binaison. 

417. Maintenant, si aucun composé quel- 
conque n’a tous ses élémens constitutifs 
dans leur état naturel, comme il est aisé. 
de s’en convaincre, jose avancer que la 
matière , par ses propres qualités ni par les 
facultés qui appartiennent à son essence, 
ne peut elle-même se modifier. Cela me 
paroit, de toute évidence ; car elle ne peut 
tendre à s’éloigner de’ son état naturel, et 
elle ne peut s’en écarter que lorsqu’elle 
éprouve l’action d’une cause étrangère, 
c’est-à-dire , hors d’elle, qui y contraint. 
Je suis donc en droit de conclure! qu'il 
faut nécessairement, une cause tout-à-fait 
particulière pour altérer l’état naturel de 
certaines sortes de matières, et les mettre 
dans la circonstance favorable à leur com- 
binaison avec les autres sortes. Or, il est 
clair que, sans cette cause, jamais il ny 
auroit eu de composé, et que c’est sans 
aucun fondement sensible, qu'on a pré- 
tendu que la matière avoit une tendance 
à la composition. 

418. La cause directe qui modifie la ma- 
tière et met les substances simples dans 
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le cas de pouvoir former des combinaisons 
entre elles, est, comme je Vai fait voir, 
l’action solaire d’une part, et celle des 
êtres organiques de l’autre, c’est-à-dire, 
le résultat de leur action vitale. Or, sil 
étoit possible de supprimer de lunivers, 
l'existence de ces deux causes, qui, rela- 
tivement à leur effet commun, n’en font 
qu’une seule , on verroit alors immanqua- 
blement toute la nature livrée à la des- 
truction ,; et d'elle-même tendre à sa ruine, 
en anéantissant avec le tems, par les pro- 
pres facultés de la matière qui la consti- 
tue , tous les composés qu'aucune cause ne 
pourroit rétablir. 

. 419. Qu’arrive-t-l à tous les êtres or- 
ganiques dès linstant qu'ils sont privés du 
principe vital qui les faisoit subsister ? La 
cause active qui a la faculté de modifier 
la matière et de combiner immédiatement 
les élémens, n’existant plus en eux, le 
corps de ces êtres subit alors une des- 
truction inévitable ; destruction plus où 
moins prompte ; selon les circonstances qui 
laccompagnent , mais qui s’opére réelle- 
ment jusqu’à l’entière séparation des prin- 
cipes qui composoient sa substance. Or, 
dans ce cas la matière agit par ses propres 
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ficultés , et la destruction du composé que 
l’action organique ne défend plus ou n’en- 
tretient plus ; devient alors l’ouvrage même 
de la matière. Tous les élémens de ce com- 
posé tendent sans cesse alors à se déga- 
ger, afin de perdre: leur état forcé de mo- 
dification ; et quoique dans les transmuta- 
tions nombreuses auxquelles ces élémens 
sont souvent assujettis avant de pouvoir 
être tout-à-fait libres, ils forment des com- 
posés qui ne sont jamais produits par des 
étres organiques ; Ces composés sont tou- 
jours de plus simples en plus simples, à 
mesure- qu'ils se:isuccèdent par les altéra- 
dns qu'ils éprouvent , et se terminent à la 
fin par une destruction complète. 

420. Qu'on ÿ:prenne garde : les com- 
posés quine sont pas produits directement 
par l’action organique ,: ne sont jamais for- 
més par la combinaison d’élémens immé- 
diate; mais ils sont toujours le résultat 
de composés plus compliqués, qui, à me- 
sure qu’ils se détruisent , les forment se- 
lon le cours fortuit des circonstances. D’ail- 
leurs, quoique les composés dont 1} s’agit 
n’aient point été produits par les êtres or- 
ganiQues , ces êtres, malgré cela, y ont 
nécessairement donné lieu, et on peut as- 
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surer que ces composés n’eussent jamais 
existé sans eux. C’est ainsi, par exemple, 
que les êtres organiques ne produisent: 
point immédiatement du soufre, mais il 
n’y a point de doute que sans eux cette 
matière n’eüt jamais existé; et ensuite la 
tendance de la matière à: la décomposition , 
concurremment avec les circonstances qui 
peuvent y être favorables , opèrent avec le 
tems les transmutations de ce soufre en 
pyrites , et des pyrites en métaux, qui 
sont les composés les moins compliqués qu’on 
connoisse. | 
‘491. Enfin, la fermentation seule est une: 
preuve sans replique, que la matière n’a 
point par elle-même de tendance à la com- 
position ; car elle ne pourroit pas avoir 
lieu, si les qualités propres de la matière 
ne lui donnoient une tendance évidemment 
opposée. Toute substance qui fermente est 
détruite, comme l’on sait, par l'effet immé- 
diat de la fermentation [ 295]; et les com— 
posés particuliers qui se forment alors, se 
décomposent à leur tour, avec le tems ét 
par la même cause, quoique plus où moins 
promptement , selon leur nature. 


Tous 
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Tous les composés de la nature tendent à 
se détruire; et leur tendance est en rai- 
son inversé de l'intimité d’union:de leurs 
principes conslituans. 


422. Non-seulement il n’est pas vrai que 
la matière ait aucune tendance évidente 
ni même possible à la composition, ce que 
je crois avoir prouvé précédemment ; mais 
je me propose au contraire de faire voir 
ici, que tous les composés de la nature, 
quels qu’ils soient , tendent continuellement 


à se détruire; et que cette tendance est 


toujours en raison inverse de lintimité d’u- 
nion de leurs principes constituans. 

423. De mème que les qualités propres 
des différentes sortes de matières simples, 
sont de vrais obstacles à la combinaison 
de ces matières entre elles, puisque pour 
opérer des combinaisons et former des com- 
posés , il faut une cause particulière capa- 
ble de vaincre ces obstacles; de même 
aussi les qualités propres des élémens cons- 
itutifs des composés, sont des obstacles 
réels à la durée ou à la conservation de ces 
substances, Cela est d’autant plus aisé à 
concevoir, qu'on sait que nécessairement 
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plusieurs des principes constituans des com- 
posés sont alors dans un état de modifica- 
tion considérable, c’est-à-dire, sont dans 
un état d’altération qui les éloigne beau- 
coup de leur état naturel. Or, ces élémens 
ainsi modifiés dans les composés qu’ils cons- 
tituent, doivent tendre sans cesse à per- 
dre l’état de modification qui est contre 
leur nature, et qui les prive de leurs fa- 
cultés essentielles ; ils doivent donc tendre 
aussi en même tems à détruire les com- 


posés dont ils font partie, puisque ces com- 


posés ne peuvent pas subsister sans eux, 
et qu'ils n’y peuvent être eux-mêmes comme 
principes composans, que lorsqu'ils sont 
modifiés. [ 7’oyez 70.] 

424, Maintenant, s’il est vrai que les 
élémens constitutifs des composés de la na- 
ture, tendent tous à se dégager de leur 
état, de combinaison, et par conséquent à 
produire la destruction des composés qu’ils 
constituent, on sent positivement que cette 
tendance doit être elle-même plus ou moins 


modifiée, selon que les degrés d’ünion des 


principes de chacun de ces composés, sont 
plus où moins considérables. 

425. En effet, on ne sauroit douter que 
les divers composés qui existent, ne diffe- 


+ 


dit. 
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rent tous les uns des autres par des degrés 
réels dans l'intimité d’union de leurs princi- 
pes constitutifs [217]; ce qui est une suite 
nécessaire de leurs différences dans le nom- 
bre, ou au moins dans les proportions de 
leurs principes. Or, il est évident que les 
composés dont les principes constituans se 
trouvent très-imtimement unis entre eux, 
ont alors leur tendance à la décomposition 
tellement affoiblie ou contrebalancée par 
cette intimité d’union, que ces composés 
sont par leur propre nature très-durables, 
et qu'il faut en conséquence une cause 
très-puissante pour en opérer la destruc- 
tion. Ce sont eux que je nomme composés 
parfaits; et l’or, la platine, &c. sont un 
exemple des substances qui sont dans ce 
cas. 

426. Ensuite , par la même raison, il est 
clair que les composés dont les principes 
constituans se trouvent peu intimement unis 
entre eux, ont alors leur tendance à la dé- 
composition d'autant plus effective, qu’elle 
est moins afloiblie par leur degré d’union ; 
et que par conséquent ces composés sont 
d'autant moins durables dans la nature , 
qu'il ne faut que des causes très - médio- 
cres pour en opérer la destruction , tañt 
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elle est facile et sans cesse prête à s’ef: 
fectuer. ‘ 

427. Ce n’est point là une de ces as- 
sertions que l’esprit systématique établit 
tous les jours avec une hardiesse qui n’a 
d'autre base que lignorance même de l’au- 
teur qui l’a créée : c’est un principe si évi- 
dent, que je ne crains pas qu’on puisse sé- 
rieusement:le contester. Il est fondé , en- 
core une fois, sur ce que tous les compo- 
sés n’ont pas leurs élémens constitutifs dans 
un degré d’union qui soit le même, et sur 
ce que ceux des composés dont l’intimité 
d'union des principes est la moins consi- 
dérable, sont ceux qui ont leur tendance 
à la décomposition la plus remarquable et 
Ja plus effective. Tous les phénomènes de 
la chymie déposent en ma faveur, et par- 
ticulièrement ceux qui appartiennent aux 
dissolutions. Amsi , je donne le nom de com- 
posés imparfaits [voyez l’article second aux 
substances qui sont dans ce cas. Elles se font 
toutes singulièrement remarquer ou par une 
odeur, ou par une saveur, ou enfin par une 
causticité manifeste ; qualités qui indiquent 
clairement , comme nous le verrons bientôt, 
la tendance effective dont je viens de faire 
mention, 
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428. On voit maintenant que, comme 
parmi tous les composés que la nature 
peut produire, il s’en trouve dans toutes 
les nuances possibles, depuis le composé 
le plus parfait, c’est-à-dire , celui dont les 
principes constituans sont le plus intime- 
ment unis entre eux , Jusqu'au composé 
le plus imparfait, qui est celui qui à ses 
principes le moins intimement combinés 
ensemble ; 1l en résulte que la tendance 
à la décomposition dont tous les composés 
de la nature sont réellement munis , se 
trouve de moins en moins effective, selon 
que les composés qui sont dans Cas , 
sont plus parfaits; et qu’au contraire cette 
tendance devient d’autant plusremarquable 
dans les autres composés, qu'ils sont vrai- 
ment plus imparfaits. 

429. Je suis donc fondé à prétendre que 
tous les composés de la nature (les êtres 
inorgañiques et ceux qui sont dépouillés 
de leur principe vital), tendent à se dé- 
truire ; et que leur tendance est en raison 
inverse de l’intimité d'union de leurs prin- 
cipes constituans. 
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La dissolution n’est point un acte direct 
de composition, mais c’est au contraire 
l’efjectuation de la tendance à la décom- 
position, entre des substances dont une 
au moins est un composé imparfait. 


430. De même que les matières simples 
n’ont en elles-mêmes aucune tendance à 
la composition , ce que je crois avoir déjà 
prouvé [ 418 à 422 |; de même aussi, 
comme nous l’allons voir, les composés qui 
existent n’ont aucune tendance réelle à se 
combifef ensemble. 

481. En effet , il n’est pas vrai qu’un 
acide quelconque et quelque concentré qu'il 


soit , ait une véritable tendance à se com- ! 


biner avec un alkali, ou avec une substance 
métallique , ou avec une huile, ou avec une 
-matière calcaire, ou enfin avec l’élément 
aqueux. C’est cependant par cette préten- 
due tendance très-mal-à-propos admise , et 
à laquelle on donne le nom d’affinité , qu’on 
s’efforce depuis long -tems d’expliquer le 
phénomène le plus remarquable qu’offrent 
les composés entre eux, mais dont la véri- 
table cause ne me paroït pas même avoir 
été entrevue jusqu’à ce jour. 
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432. Le phénomène dont je parle est 
celui qu'on connoît en chymie sous Île nom 
de dissolution : or, j'ose avancer que dans 
toute dissolution quelconque, il n’est pas 
vrai que ce soit une substance qui se Ccom- 
bine avec une autre, et qu’en un mot, on 
est vraiment dans l’erreur, lorsqu'on regarde 
une dissolution comme un acte direct de 
combinaison. Si l’on peut me faire connoi- 
tre un seul fait par lequel on constatera que’ 
tous les principes constituans d’une subs- 
tance , ont pu d'eux-mêmes se combiner 
avec tous les principes composans d’une 
autre , de manière que des deux composés 
particuhers préexistans , 1l en sera résulté un 
seul composé, formé exactement par tous les 
principes des deux premiers, sans aucune. 
perte, je conviendrai alors que nion assertion 
est sans fondement ; mais je sais que parmi 
tous les faits bien connus, il n’en est pas 
un seul qui dépose contre moi. Qu’est-ce 
donc qu’une dissolution ? 

433. Nous venons de voir dans l’instant 
que tous les composés de la nature étoient 
sensiblement distingués les uns des autres 
par des degrés très-différens dans l'intimité 
d'union de leurs principes, de sorte qu’il s’en 
trouve qui ont leurs élémens constitutifs 
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très-intimement unis entre eux , tandis que 
d’autres ont leurs principes très-foiblement 
combinés. Nous les avons distingués, en dé- 
signant les premiers sous le nom de compo- 
sés parfaits, et les seconds sous celui de 
composés imparfaits. Enfin , nous avons vu 
que depuis le composéle plus parfait jusqu’au 
plus imparfait, la tendance à la décomposi- 
tion n’étoit pas également effective ; que, 
par exemple, elle étoit sans effet et amor- 


tie dans les composés parfaits, et que dans 


les autres elle se manifestoit avec If plus 
grande évidence [ #25 à 429 |. Ç 
434. Examinons maintenant les composés 
imparfaits en général, et voyons quelles 
sont leurs facultés les plus remarquables. 
Un composé imparfait (tels sont tous les 
corps odorans,ou savoureux, ou caustiques) 
me paroit une substance dont les élémens 
constitutifs sont dans des proportions telles, 


qu'il n’en résulte qu’une combinaison tres- 


foiblement unie dans ses principes , certains 
d’entre eux s’y trouvant en une quentité 
trop grande relativement à celle des autres, 
pour pouvoir former ensemble une union 
bien intime. En effet, la foible union des 
principes d’un semblable composé est prou- 
vée par la facilité avec laquelle il se décom- 
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pose dans certaines circonstances, et sa 
tendance à la décomposition, qui est alors 
très- manifeste , est en outre prouvée par 
la précipitation avec laquelle elle s’effectue 
dans ces mêmes circonstances. Or, les cir- 
constances dont je veux parler sont simples 
et faciles à distinguer. Il suflit qu’un compo- 
sé, de lanature de celui dont il s’agit, soit en 
contact ayec une substance humide ou avec 
une matière qui contienne du feu fixé, mais 
dans un état susceptible d’être altéré faci- 
lement ; et il faut en outre, qu’au moins 
un des deux corps en contact, ait ses mo- 
lécules aggrégatives libres, c’est-à-dire, 
dans l’état de fluidité ou de vapeurs. 

455. Comme dans tous les composés ce 
sont toujours les principes élastiques 
72] qui sont les plus modifiés, et que danses 
composés imparfaits , ces mêmes principes 
sont ceux qui tendent le plus fortement à se 
dégager et à devenir libres ,11 n’est pas éton- 
nant que les matières aqueuses, où que 
celles quicontiennent du feu fixé dans un cer- 
tain état , fournissent, par leur contact avec 
les composés imparfaits, le moyen direct 
ou la cause déterminante de la décomposi- 
tion de ces composés, d’où naît en même 
tems celle de leür propre décomposition : 
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caronavu[$4eti97]que cesmatiéres avoient 
la faculté de favoriser l’expansion du feu. 
456. Qu'on examine tant qu’on voudra ce 
qui se passe dans une dissolution, on verra 
toujours que c’est ou une substance qui four 
mit à l’autre un moyen d’effectuer sa ten- 
dance à la décomposition, comme argent 
et l’acide nitreux ; ou que ce sont deux 
substances qui se fournissent toutes deux un 
mutuel secours relatif a cette tendance com- 
mune , tel qu’un acide et un alkal. Or, 
comme pendant les dissolutions, c’est-a- 
dire , les décompositions dont 1l s’agit, 
les principes constitutifs des matières quise 
détruisent, se trouvent un instant presque 
libres , et cependant encore modifiés; alors 
ceux de ces principes qui n’ont pu se déga- 
ger entièrement , c’est-à dire, quin’ont pas 
eu le tems de s’exhaler, de se dissiper ou 
de se précipiter, selon leur nature, se sai- 
sissent les uns les autres dans leur état de 
modification , et forment alors ensemble un 
nouveau composé, non constitué réellement 
par tous les principes des deux premiers 
composés préexistans, mais formé des dé- 
bris de ces deux substances ou de la por- 
tion de leurs principes qui n’a pu se dé- 
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437. C’est ce nouveau composé qui reste 
après une dissolution , qui a fait prendre le 
change aux chymistes , et qui les a portés à 
croire que la dissolution étoit directement 
un acte de composition , et qu’enfin les com- 
posés qui y avoient été employés, tendoient 
naturellement à se combiner ensemble. Mais 
la vérité est que le phénomène qui constitue 
la dissolution , n’est que l’effectuation de la 
tendance à la décomposition de deux ma- 
tières , qui s’opère par l’effet de leur con- 
tact mutuel, et pendant laquelle la portion 
surabondante de leurs principes les plus 
élastiques se dégage et s’exhale , de manière 
que le nouveau composé , qui se forme com- 
munément à la suite de cette décomposi- 
tion ,n’est réellement pas produit par l’union 
des deux composés en entier, mais par 
la portion de leurs principes qui n’a pu de- 
venir libre, et qui s’est trouvée dans un état 
propre à former une combinaison. 

438. Qu'on ne m’objecte pas qu’on peut à 
volonté faire reparoiître l’un des deux com- 
posés qui ont été employés dans la dissolu- 
tion , et que l’on prouvera qu’il se trouvoit 
dans le nouveau composé restant après cette 
dissolution , puisqu'on pourra Pen retirer. 
Je répondrai que cela ne sera possible que 
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lorsqu’on sacrifiera une troisième substance 
qui puisse, par sa décomposition, fournir 
tous les principes nécessaires à la recompo- 
siion de la substance qu’on voudra obte- 
nir , Ou que lorsqu'on sacrifiera une par- 
tie de la substance même , pour servir, par 
ses principes , de complément à la formation 
de l’autre qu’on voudra recueillir : car j’ose 
assurer que tous les efforts de l’art et tous 
les moyens que la chymie peut indiquer , 
ne feront jamais retirer complètement du 
nouveau composé qui se trouve après une 
dissolution , les deux substances qui y ont 
été employées. La raison en est bien sim- 
ple ; c’est que ces deux substances n’y exis- 
toient pas, ni même les principes qui peu- 
vent les reproduire en entier. 

439. Le nouveau composé qui se forme à 
la suite d’une dissolution, n’est point com- 
munément un composé parfait ; 1l se fait 
encore remarquer par une tendance effec- 
tive à la décomposition , ce que caractérise 
son odeur, où sa saveur , ou sa causticité : 
mais malgré cela, ce composé est réelle- 
ment moins imparfait que ceux ou que l’un 
de ceux qui ont formé la dissolution de la- 
quelle il est provenu. C’est ainsi que l’acide 
marin est un composé plus imparfait, que le 
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sel neutre du même nom, qui provient des 
suites de la dissolution de l’acide marin avec 
l’alkah minéral. 

44o. Ce phénomène devoit ainsi toujours 
avoir lieu, puisque les composés imparfaits 
ne sont tels, que parce que leurs principes 
constitutifs sont dans des proportions qui ne 
permettent point l’intimité d'union entre 
eux. Or, lorsque ces proportions viennent à 
changer , et que les quantités surabondantes 
de certains principes sont exhalées ou dissi- 
pées pendant la décomposition qui consti- 
tue la dissolution ; alors les principes qui 
restent se trouvant encore modifiés et en 
même tems dans des proportions plus con- 
venables à leur union, forment ensemble un 
nouveau composé, nécéssairement moins 
imparfait que l’un de ceux qui ont donné 
heu à la dissolution. | | 

441. Lorsque la dissolution a lieu entre 
un composé et une substance simple , 1l est 
clair que ce composé doit être imparfait, 


et que c’est alors la substance simple 


qui fournit à l’autre le moyen nécessaire 
pour effectuer en tout ou en partie sa ten- 
dance à la décomposition. Or, dans ce cas, 
la dissolution n’est pas suivie d’une véri- 
table composition nouvelle, mais de la perte 
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d’une portion du composé imparfait , qu’on 
ne peut plus retrouver en totalité, et de la 
modification ou de la moindre concentra- 
ton de lautre portion restante. Que l’on 
verse sur de l’huile de vitriol la mieux con- 
centrée, plusieurs fois son volume d’eau, 
on aura occasion d'observer le phénomène 
dont je viens de faire mention. | 
449. Il résulte évidemment, ce me sem-, 
ble, de tout ce que j’ai exposé dans ce cha- 
pitre , que la dissolution n’est point ur acte 
direct de composition, mais que c’est au 
contraire l’effectuation de la tendance à la 
décomposition entre des substances, dont 
une au moins est un composé imparfait. 


RÉSUMÉ DE CET ARTICLE. 


445. Je me suis proposé de faire voir dans 
cet article que le mot dcffinité, en chy- 
mie , a une acception beaucoup trop éten- 
due , et qui induit souvent en erreur, parce 

» d , 
qu’on y rapporte des phénomènes qui en 
sont tout-à-fait indépendans. 

444. Pour y parvenir , j’ai taché de prou- 
ver que non-seulement on devoitdistinguer 
l’afinité d’aggrégation , de celle qu’on 
nomme aflinité de composition; mais meme 
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qu’il falloit restreindre entièrement l’idée 
qu’on doit avoir de l’affinité, aux phénomènes 
qui appartiennent à la première sorte d’afh- 
nité , c’est-à-dire, aux phénomènes qui dé- 
_ pendent de l’attraction et en même tems de 
la figure des molécules , soit intégrantes, 
soit aggrégatives des corps, et qui n’offrent 
jamais de décomposition n1 de composition 
nouvelle. | 

445. J'ai essayé ensuite de faire connoître 
que ce qu’on appelle affinité de composition 
conduit à une erreur manifeste , parce que 
tous les phénomènes qu’on ÿ rapporte sont 
réellement produits par la tendance à la dé- 
composition dont tous les composés sont 
munis, etqui, se trouvant trés-efféctive dans 
les composés imparfaits, donne lieu aux 
phénomènes dont il s’agit. Or, pour rendre 
sensible le fondement de mon opinion, jai 
établi les propositions suivantes. 


PREMIÈRE PROPOSITION. 


La matière n'a aucune tendance possible 
& la composition. 

446. Cette proposition résulte , 1°. de ce 

que tous les composés ont leurs élémens 
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constitutifs dans un état de modificetion; 
état qui.est contre leur nature; 2°. de ce 
que la matière ne peut avoir elle-même # 
aucune tendance à se modifier; 3°. enfin, 
de ce qu'aucun composé n’est formé par » 
l'union immédiate des élémens, que par 
l’intermède d’une cause dont lessence n’est 
point dans la matière même [78 et79]. 


SECONDE PROPOSITION. 
Tous les composés de la nature tendent à 
se détruire, et cette tendance est d'au- 
tant plus effective, qus les composés qui 
en sont murs , sont plus imparfaits. 
447. La tendance de tous les composés à 
la décomposition est l’effet nécessaire de 
Vétat de modification de leurs principes 
constituans. En effet, la matière modiée 
devant avoir une tendance à se remettre 
dans son état naturel, les composés qu’elle 
constitue par l’union de ces diverses sortes, 
ne peuvent, par la même raison, que tendre 
à se détruire. Mais comme l’intimité d'union 
des principes n’est pas la même dans tous 
les composés qui existent, et que cette in- 
timité d'union amortit la tendance naturelle 


des 
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des composés à la décomposition; il s’ensuit 
que les composés ont leur tendance a à la dé- 


composition d'autant plus effecuve, qu'ils 
sont plus imparfaits. 


\l 
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La dissolution n'est point un acte direct 


de composition , mais l’effectuation de la 


tendance à la décomposition, entre des 
substances dont une au moins est un com- 
posé imparfait. 


448. Cette proposition est fondée , 1°. sur 

ce que la matüére ne tend point à la com- 

position ; 2°. sur ce que les composés dont 

la tendance à la décomposition est la plus 

. effective, sont ceux qui donnent vraiment 

. lieu ë a la dissolution ; 3°. enfin sur ce que le 

| nouveau composé , oi reste communément 

- après une dissolution , n’est jamais formé de 

| tous les principes des deux premiers com- 

posés préexistans, mais est seulement le 

- résultat de la portion de ces principes, qui 

n'ayant puse dégager, a contracté une nou- 
-velle combinaison. 


it 


4kg. Si ces trois propositions sont aussi 
. : x, . . 
vraies qu'elles me semblent lèêtre, je suis 
donc fondé à conclure que c’est mal-à-propos 
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qu’on attribue à l’affinuité, les phénomènes 
qui résultent de la tendance à la décom- 
position dont tous les composés de la nature 
sont munis , et qui se trouve être tres- 
effective dans les composés imparfaits. 
450. J’invite tous les savans qui s’intéres- 
sent de bonne-foi au progrès des connois- 
sances humaines , et particulièrement ceux 
qui n’ont pas un intérêt personnel à dé- 
fendre des opinions contraires , à examiner 
avec la plus grande attention les objets im- 
portans dont je viens de m'occuper, et à 
confirmer ou combattre , par des raisons so- 
lides, les propositions que je me suis cru 
fondé à établir. 
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DEs composés imparfaits ; et de l’effectua- 
tion de leur tendance à la décomposi- 
tion, toutes les fois qu'ils sont en con- 

7 


tact avec de l’eau ou avec des matières 


humides. 


51. Les ‘composés qui existent, different 
les uns des autres non-seulement par les 
proportions, où quelquefois même par le 
nombre de leurs principes constitutifs , Mais 
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aussi par divers degrés d'intimité de lu- 
nion de leurs principes [140]: il en résulte 
que certains composés ont leurs principes 
constitutifs combinés avec une intimité 
d’union si forte, que la tendance à la dé- 
composition (qui est le propre de tout com- 
posé), est en eux presque nulle, c’est-à. dire, 
n’est nullement effective; tandis que d’au- 
tres composés ont, dans leurs principes, 
une union si foible, si légère, que la moin- 
dre des causes qui peuvent opérer la des- 
truction des composés, sufhit pour l’effec- 
tuer promptement dans ceux-ci. 

452. Ainsi j'ai appellé composés parfaits , 
ceux du premier ordre, c’est-a-dire, ceux 
qui ont une umion si intime dans la com- 
binaison de leurs principes constituans , que 
leur tendance à la décomposition est ré- 
duite à une sorte de nullité, c’est-à-dire, 
ne se manifeste par aucun moyen; et jai 
donné le nom de composés imparfaits, à 
ceux qui sont dans un cas contraire, et 
dont la tendance à la décomposition se 
manifeste, dans certaines circonstances, 
avec une facilité et une célérité remar- 
quables [ 433]. 

458. Or, l’eau qui a, dans un degré su- 
périeur, la faculté de faciliter l’expansion 
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_du feu et de s’en laisser promptement pé- 
nétrer dans cette circonstance , a aussi, 
par une suite du même principe, celle de 
provoquer .eflicacement le dégagement du 
feu fixé des composés imparfaits. J’ai déjà 
parlé de ces principes, que je crois incon- 

testables; je vais maintenant en développer 
_les principales conséquences. 


Le feu imparfaitement fixé dans certains 

corps, se dégage toutes les fois: qu’il 
touche des matières qui favorisent son 
expansion, et donne lieu alors aux phé- 
nomènes qui constiluent la causticité, la 
saveur et l'odeur, si, dans son dégage- 
ment, ce feu affecte telle ou telle partie 
des animaux vivans. 


454 De même que la chaleur [161] 


n'existe que par rapport aux êtres animés, 


lorsque le feu en expansion les pénètre ; 


de même aussi les phénomènes de la caus- 
ticité, de la saveur et de l’odeur, n’ont 
lieu .que relativement aux animaux, lors- 
que les corps caustiques, savoureux, ou 
odorans, les affectent. Il suit de-là, que 
si les animaux cessoient d’exister, les effets 
du feu en expansion qu’on nomme tantôt 
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chaleur, tantôt causticité, tantôt saveur et 
tantôt odeur, deviendroient nuls quant à 
leur mode essentiel; car ces effets n’exis- 
tent tels, que dans les sensations des êtres 
animés qui les éprouvent. Aussi le même 
feu expansif qui les cause, ne produiroit, 
en pénétrant des substances inanimées, ou 
qu’une dilatation de leurs masses, ou qu’une 
division de leurs parties, ou enfin qu’une 
désunion dans leurs principes composans. 

455. J'ai déjà fait voir [78 et 157] que 
le feu qui se trouve dans un état d’expan- 
sion , faisant alors effort pour s'étendre, 
dilate ou divise nécessairement les corps 
environnans qu’il pénètre; et que par con- 
séquent il leur communique une altération 
qui, dans les animaux, constitue ce qu’on 
nomme chaleur , si cette altération est lé- 
gère et ne détruit rien, et qui produit em 
eux la brülure, lorsque cette mème alté- 
ration est assez considérable pour rompre 
Vunion des principes qui composent la subs- 
tance animale. Je me propose de prouver 
maintenant que, comme le feu peut être 
dégagé des corps par différentes causes et 
de plusieurs manières , ce feu n’est pas 
toujours dans le même état de pureté, 
Jorsqu’il s’en échappe par ces divers moyens. 
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Or, il en résulte que son action sur les 
corps environnans doit être diversement 
modifiée, selon les différens cas dans les- 
quels il se trouve en se dégageant, ce qui 
est cause que lorsqu’étant dans tel cas, il 
affecte tel organe, la sensation qu'il doit 
alors produire ne peut être la même que 
si dans un autre cas il eùt agi sur un or- 
gane différent, quoique dans le fond ce 
ne soit par-tout que du feu en expansion 
mais plus ou moins pur, qui fait effort pour 
se raréfier. 

456. Jusqu'à présent j’ai fait remarquer 
que le feu fixé dans les corps peut en être 
dégagé de deux manières différentes. Pre- 
miérement, il s’en dégage par l'effet de 
la combustion [208], c’est-à-dire, par le 
moyen d’une cause particulière qui, en 
détruisant le corps qui le contient, lui 
rend la liberté de s’étendre: secondement, 
il s’en dégage aussi par l’effet de la fer- 
mentation [295], c’est-à-dire, à la faveur 
de la décomposition naturelle qui s’opère 
dans la matière qui le retenoit comme prin- 
cipe composant. Or, il me reste à faire 
voir qu’il y a encore une autre manière 
dont le feu peut être dégagé des corps; et 
qui se trouve moyenne entre les deux 
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premières que je viens de citer. En effet, 
cette manière consiste en ce que le feu 
que contiennent certains corps, y étant 
imparfaitement fixé, n’a besoin uniquement 
que du contact de certaines matières, pour 
sé séparer de-ces Corps, soit entièrement, 
soit seulement en partie , selon les cir- 
constances qui accompagnent son dégage- 
ment. Le feu qui, par ce moyen, se sé- 
pare des corps qui le contenoient, ou jouit 
alors de la liberté qui lui donne la faculté 
de s’étendre, ou forme avec les nouvelles 
substances qui l’enlévent, des combinaisons 
plus intimes que celle qu’il contractoit avant 
son changement. 

457. Il sera aisé maintenant de concevoir, 
que si le feu qui se dégage de cette ma- 
nière , le fait par le contact d’un être 
animé dont la substance lui offre un moyen 
de dégagement capable de lui faire quitter 
la matière avec laquelle il étoit imparfaite- 
ment combiné auparavant; ce feu alors, en 
pénétrant la substance animale dont il s’a- 
git, y Causera nécessairement une altéra- 
tion et par conséquent une sensation qui, 
selon sa nature, sera nommée tantôt caus- 
‘ticité, tantôt saveur, et tantôt enfin odeur ; 


ce que je vais tacher de rendre sensible 
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par un développement succinct et trés- 
simple. 


Le feu imparfaitement fixé dans certains 
corps, produit les phénomenes de la caus- 
ticité , lorsque sa concentration et sa 
quantité dans ces corps étant considéra- 
ble , ce feu s’en sépare par le contact 
de quelque partie humide d’un animal 

| vivant, qui provoque son AE el 

en est pénétrée. 


458. J’ai dit que les différens corps de 
la nature n’ont point leurs principes cons- 
tituans combinés dans un degré d’intimité 
qui soit entièrement égal ; et on peut ajou- 

23 Le pe Me D+r 1: 
ter qu'a cet égard 1l n’y a point de nuance 


dans les divers degrés d’union des princi-. 


pes des corps, dont quelque substance ne 
fourmsse un exemple 

459. I y a des corps dans lesquels la 
matière du feu est si intimement combmée, 
que presque toutes les autres substances 
naturelles n’ont point d'action sur ces corps, 
et que l’art même n’a que très-peu de 
moyens pour les détruire : tels sont plu- 
SiEUTS ip comme l'or, la platine, &c. 
Mais 1l s’en faut de beaucoup que tous les 


_ «di 
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autres corps composés soient dans Ce Cas, 


et que le feu fixé que la plupart contien- 


nent, quoique plus ou moins abondamment, 
y soit uni avec les autres principes dans un 
degré d'intimité aussi considérable. On sait 


assez combien est légère la combinaison 
VA : ; 
du feu fixe dans l’acide nitreux fumant, 


dans Pesprit de sel, dans Palkali volatil, dans 
les éthers, &c. &c. 

460. En effet, dans beaucoup de subs- 
tances, le feu qui y est contenu comme 


principe constituant, y est Combiné si im- 


parfaitement qu’il peut lui-même se déga- 
ger avec facilité , toutes les fois qu’il ren- 
contre et qu’il touche quelque matière pro- 
pre à le recevoir ou à favoriser son déga- 
gement ; mais ce dégagement n’a lieu que 
lorsque les substances qui contiennent le 
feu dont il est question, ont leurs parties 
aggrégatives désunies, ou que lorsque ces 
mêmes substances touchent des matières 
dans l’état de liquidité, et sur-tout de l’eau 
fluide; car l’état de solution est nécessaire 
pour produire un contact suflisant entre 
les corps qui contiennent du feu imparfai- 
tement fixé, et les matières qui peuvent 
en opérer le dégagement. 

461. Lorsque les substances dans la com- 
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position desquelles il entre, comme je viens 
de le dire, du feu imparfaitement fixé, en 
contiennent une quantité un peu considé- 
rable, alors on leur donne le nom de szbs- 
lances caustiques. On les appelle ainsi, 
parce que lorsqu'elles laissent dégager leur 
feu principe, les matières en contact avec 
elles qui le reçoivent, en éprouvent aussi- 
tot une altération violente et une destruc- 
tion de leur nature, qui donne lieu sim- 
plement aux phénomènes de l’effervescen- 
ce [309], si ces matières sont inanimées; 
mais qui cause une sensation douloureuse 
et cuisante , qu’on nomme érdlure ou caus- 
ticité , lorsque ces mêmes matières qui 
éprouvent cette altération, font partie d’un 
animal vivant. Les substances caustiques 
dont je veux parler, sont, en général, les « 
acides minéraux concentrés, les alkalis fixes 
ou volatils, particulièrement lorsqu'ils sont 
privés d’une portion de leur eau et de leur 
air principe : la chaux vive, l’arsenic, et 
divers sels neutres à base métallique. | 
462, Les substances caustiques ne peu- 
vent agir, c’est-à-dire, corroder et détruire 
les corps soumis à leur action, sans se dé- 
composer elles-mêmes ou sans changer de M 
nature; car ce qu’on appelle leur action, 
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ne consiste que dans le feu qu’elles lais- 
sent échapper, et qu’elles communiquent 
par l’effet de leur contact avec les matie- 
res qui provoquent et favorisent le déga- 
gement de ce feu. Or, ces substances per- 
dant un de leurs principes constituans, ne 
peuvent conserver leur nature, et sont par 
conséquent détruites elles-mèmes par l'effet 
de l’altération ou dela décomposition qu’elles 
occasionnent aux matières sur lesquelles 
elles agissent, ou même par la suite de la 
nouvelle composition qui résulte de leur 
union avec ces matières dans certains cas. 

463. La décomposition en effet, d’une 
substance caustique qui agit, est suffisam- 
ment prouvée, 1°. par l’impossibihité de la 
recouvrer en son état et en son entier aprë 
son action; 2°. par la chaleur qui se rend 
sensible pendant cette action, et qui n’est 
que l’effet d’une partie de son feu dégagé, 
qui, se trouvant libre, s’étend et s’exhale ; 
5°. et par l’effervescence plus ou moins 
considérable qui se forme dans cet instant, 
et qui n’est due qu’à l’air, l’un des prin- 
cipes constituans de la substance qui se 
décompose, qui se dissipe presque toujours 
dans l’état de gaz, pendant la décomposition 
de la matière qui le contenoit. 
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464. Pour que les substances caustiques 
puissent jouir de leur activité, c’est-à-dire, 
puissent être en état de laisser échapper 
leur feu principe , et corroder les corps 
qu’elles touchent, je viens de dire [460], 
qu'il faut que leurs parties aggrégatives 
soient désunies ; cela est amsi nécessaire, 
parce que quelqu'imparfaitement fixé que 
puisse être le feu, principe d’une subs- 
tance , 1l ne peut en être dégagé qu’à la 
faveur de la désunion complète des parti- 
cules aggrégatives de la substance qui con- 
tent ce feu, la décomposition de cette 
substance ne pouvant jamais se faire pen- 
dant qu’elle conserve son état d’aggréga- 
tion. On sait que la calcination de plusieurs 
métaux est nécessairement précédée par 
la fusion de ces substances [246]; et que 
dans ceux de dificile fusion, les molécu- 
les calcinées n’ont plus d’aggrégation avec 
la masse encore solide. Si, dans la com- 


bustion du bois ou de toute autre maüére: 


pareillement combusüble, la matière qui 
brûle semble se décomposer avant d’avoir 
perdu Paggrégation qui la rend solide , on 
peut regarder cette apparence comme faus- 
se. En effet, dans le cas dont il s’agit, le 
degré de feu qui est capable, en détrui- 
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sant cette matière combustible, d’en dé- 
tuire successivement l’aggrégation , est 
aussi suflisant pour opérer aussi-tôt la dé- 
composition de chaque particule aggréga- 
tive séparée des autres. Or, pour ces ma- 
tières , l'instant de la désunion de leurs 
molécules aggrégatives, et celui de leur 
décomposition, sont tout-à-fait les mêmes 
ef ne peuvent nullement être distingués ; 
au lieu que cette distinction est très-sen- 
sible dans une multitude de corps, qui 
n’ont besoin, pour entrer en fusion, que 
d’un degré de feu beaucoup moindre que 
celui qui est nécessaire pour les décom- 
poser et en produire la combustion réelle. 

4654 D’après cela , il est clair qu’une 
matière caustique ne pouvant se décom- 
poser tant qu’elle est dans un état dag- 
grégation, c’est-à-dire, tant qu’elle ést 
sous une forme concrète et qu'aucune 
cause ne hui fait perdre cette forme , cette 
matière alors est incapable d’aucune ae- 
tion : c’est aussi Ce que confirme con$tam- 
ment l’expérience. On sait que la pierre 
à cautére ou la pierre imfernale, appliquée 
contre la peau bien sèche d’un animal 
vivant, ne la cautérise point, et que ces 
pierres conservent leur état d’inaction tant 
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que la peau dont il s’agit, ne fournit au- 
cune substance capable d’altérer leur état 
concret et solide. C’est aussi par cette 


raison que les acides minéraux qu’on ne: 


peut jamais avoir sous forme solide, lors- 
qu'ils sont purs, sont en tout tems en état 
d'exercer leur puissance corrosive et des- 
tructive, sur les autres corps qui, par leur 
nature, provoquent le dégagement du feu 
de ces caustiques. 

466. L’eau dans son état de fluidité four- 
nit le moyen le plus prompt, le plus con- 
venable et le plus facile pour rompre lPag- 
srégation que peuvent avoir dans leurs 
particules, les substances caustiques con- 
crètes, quelles qu’elles soient. Elle met ces 
caustiques dans la circonstance la plus fa- 
vorable pour que leur feu puisse se dé- 
gager, aussi-tot qu’elles sont en contact 
avec quelque corps capable de favoriser 
ce dégagement, et qui se laisse pénétrer 
et modifier plus ou moins facilement par 
ce feu, selon sa nature. Aussi une subs- 
tance caustique concrète acquiert une fa- 
culté brûlante et corrosive, lorsqu’elle tou- 
che un corps humide, ou lorsqu'on lui com- 
munique un peu d’eau, dont elle s'empare 
sur le champ avee une sorte de vioience. 
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467. L'espèce de violence avec laquelle 
l’eau pénètre une matière très-caustique, 
soit concrète, soit même liquide, mais en 
ce cas fort concentrée , est occasionnée 
par le feu imparfaitement fixé et très-abon- 
dant de cette matière; car ce feu , à l’aide 
de l’eau qui provoque son dégagement, et , 
dans laquelle il se jette précipitamment , 
sort, pour ainsi dire, de la gène extrême 
où 1l se trouvoit auparavant, n'ayant avec 
_ les autres principes du caustique, qu’une 
adhérence insuffisante pour le fixer com- 
plètement, et se trouvant dans cette ma- 
üère en une quantité beaucoup trop con- 
sidérable , relativement à la combinaison 
qu'il peut former avec elle. Aussi ce feu 
presque libre acquiert, en occupant plus 
d’espace à la faveur de l’eau qu’on lui pré- 
sente, un état moins contraire à sa nature; 
et l’activité du caustique qu’il constitue , 
est par conséquent d'autant plus diminuée, 
que la quantité d’eau qu’on hu communi- 
que est plus considérable. 

468. Le feu du caustique dont je parle, 
ne devient point entièrement libre, à me- 
sure que cette matière s’étend dans l’eau, 
comme je viens de le dire; car une grande 
portion de ce feu adhère toujours aux prin- 
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‘cipes avec lesquels il étoit auparavant im- 


parfaitement combiné; outre cela, par l’in- 
termede de cette portion de feu non libre, 
les particules du caustique encore existant 
adhérent elles-mémes aux molécules de 
l’eau entre lesquelles elles.sont dispersées , 
ou mème avec lesquelles elles sont un peu 
combinées, ce qui constitue ce qu’on nomme 
leur dissolution. Mais cette dissolution ne 
peut s’opérer sans que dans l’instant même 
du trouble qui en résulte , 1l y ait une por- 
tion du feu du caustique, tout-à-fait déga- 
gée et devenue libre. C’est ce que lon 
peut prouver par la chaleur qui se rend 
sensible dans le liquide dissolvant, et ce qui 
peut être démontré par la décomposition 
d’une portion plus ou moins grande du caus- 
tique même, qu'il seroit impossible de ré- 
tablir dans son premier état, sans un dé- 
chet proportionné. On connoit la chaleur 
très- considérable qui se fait remarquer, 
lorsqu'on verse de l’eau dans de Pacide vi- 
triolique bien concentré, ou lorsqu'on en 
répand sur la chaux vive, &c. 

469. Lorsque l’on combine deux matières 
caustiques ensemble, il se fait dans l’ims- 
tant du mélange ou de la nouvelle compo- 
sition qui s’opère, une effervescence d’au- 

/ tant 
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tant plus grande , que les deux matières 
qu’on unit, different plus entre elles par 
leur degré de causticité, c’est-à-dire, par 
la quantité de feu presque libre qu’elles 
contiennent. Ainsi, lorsque l’on mêle de 
Pacide vitriolique avec un alkali fixe ordi- 
naire , l’acide dont il-s’agit étant beaucoup 
plus caustique , c’est-à-dire, contenant con- 
sidérablement plus de feu que cet alkali, 
Jui communique son excès de feu avec pré- 
cipitation, ct se combine lui-mème par cet 
intermêède, avec cet alkali. Mais, comme 
dans l’instant de cette nouvelle composition 
1l se produit nécessairement un trouble con- 
sidérable ; à la. faveur de ce trouble, les 
fluides élastiques que le nouveau composé 


qui se forme ne retient pas, comme l'air 
que contenoit l’alkali , et qui s’échappe 
dans l’état de gaz et une portion du feu 
mal fixé de l’acide, que la nouvelle com. 
binaison ne sasit pas; ces fluides, dis-je, 
se dégagent, se dissipent et donnent lieu 
à l’effervescence qu’on observe dans cet 
instant. Si: lPon eût combiné l’acide vitrio- 
lique avec un alkali rendu caustique, soit 
par la calcination, soit par la chaux, cet 
alkali contenant beaucoup plus de . im- 
parfaitement fixé, que lalkali ordinaire, 
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n’eût point reçu avec la même précipitai 
on, l’exces de feu de lacide vitriolique ; 
et comme un alkali caustique contient moins 
d’air principe, qu’un alkali ordinaire, ce que 
l'expérience a fait connoître , dans l’instant 
de la nouvelle composition dont il s’agit, 
il se seroit moins dissipé d’air, et l’effer- 
vescence eût été moins grande que dans 
le premier cas que je viens de citer ; néan- 
moins la chaleur prodiuite dans cet instant 


de trouble de composition, eût été pro=. 


portionnée à la quantité de feu que le nou- 
veau composé n’eût pl Saisir. 

-470. Je sortirois des bornes que je me 
suis prescrites , si j'entreprenois de faire 


Papplication des principes que je viens d’ex- 


poser à tous.les faits connus, qui cepen-" 


dant me semblent tous en prouver le fon- 


dement, mais dont le détail me meneroit. 


trop lom. Il me suflit de pouvoir assurer 


ici, qu'ayant fait des recherches sur la ma-" 
tière que je traite, tous les faits dont j'ai 
pu me procurer la connoissance , m'ont" 


paru confirmer clairement la théorie que 
je propose. J’ajouterai seulement que parmi 


la multitude de faits connus dont il s’agit, 
A À be A ’ . . : . r . ’ 
j'ai taché de citer ceux qui étoient réelle= 


ment décisifs et qui pouvoient influer for= 
à “ 
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tement sur la découverte des causes qui 
produisent tous les autres. | | 
471. Ainsi, je conclus de tout ce que je 
viens de dire [ depuis 459 jusqu’à 471], que 
les substances caustiques sont des matières 
qui contiennent beaucoup de feu imparfat- 
tement fixé; que ce feu est sur le point 


de se dégager, et qu’il ne faut pour qu'il 


y puisse parvenir, que le contact de quel- 
que corps humide qui provoque son dégage- 
ment, ou de quelque composé qui, par sa 
nature, soit propre à le recevoir et à former 
avec lui une combinaison plus intime. 
472. Il suit de-là , que le feu d’un caus- 
tique ne:peut se dégager sans opérer la 
destruction du caustique même qui le con- 
tenoit [462 et 463], et que ce feu quise 
dégage , ne peut se fixer dans un autre 
corps, sans changer la nature de ce corps 
en formant avec lui une combinaison nou- 
velle [461]; il suit enfin, que lorsqu'une 
substance caustique laisse dégager son feu 
par le contact d’une partie quelconque d’un 
animal vivant, cette partie de Panimal est 
‘dans linstant altérée par ce feu qu’elle 
imneçoit et quise combine avec sa substan- 


ice; elle est par conséquent détruite et chan- 
gée de nature, puisqu'elle subit une com- 
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position nouvelle qui. change l'état et les 
proportions de ses principes. Or,, cette 
altération violente occasionne dans l’animal 
qui l’éprouve,.une sensation très-doulou- 
reuse, Cuisante et même brülante, parce 
que cette sensation comparée à celle que. 
le feu libre et expansif d’un corps embrasé * 
produit sur Îles parties des animaux vivans # 
qu’il touche, est presque la même. ; 

473. On peut mamtenant concevoir pour-M 
quoi les acides minéraux concentrés, pris 
intérieurement, sont des poisons brülans ete 
corrosifs; pourquoi les combinaisons de ces 
acides avec les substances métalliques, qui“ 
contiennent, comme je lai dit [372], trés-W 


en. la réduisant en chaux par sa calcina# 
tion ou par sa cissolution dans un acide; 
donne à cette matière un caractère causti 
que très-marqué, 
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La causticité des corps qui ont cette qua- 
lité , n’est point due à une privalion ou 
à un defaut de saturation d'air, qui, 
comme l’a pensé M. Black, donne à ces 
corps la faculté de décomposer les ma- 
tières qu’ils touchent, pour s'emparer de 
l'air principe que contiennent ces matié- 

res, et pour s’en salurer. 

, | 

474. Les substances caustiques contien- 
nent, comme je crois l’avoir suffisamment 
fait connoîtré, beaucoup de feu très-im- 
parfaitement fixé, ou presque libre; mais 
sans doute, par une suite de l’antipatie, 
pour amsi dire, du feu libre avec l’air [49, 
75, 07], on remarque assez généralement 
que plus une matière est chargée de feu 
libre ou presque libre, moins cette même 
matière contient d'air, comme principe cOns- 
tituant. Ce qui fait qu’une substance très- 
caustique ne contient presque point d’air 
principe; mais à mesure que cette subs- 
tance perd sa causticité, C'est-à-dire, son 
feu surabondant , le feu principe qui Hu 
reste se trouve successivement plus inti- 
imement fixé, et alors l’air peut se com- 
ibiner en proportion avec cette substance s 
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si sa nature favorise ou permet cette com- 
binaison. - Mesh LT 

475. M. Black, savant chymiste anglois, 
ayant remarqué que la terre calcaire, dé- 
pouillée de son air principe, se trouvoit 
alôrs une matière devenue caustique; et 
ensuite ayant pris garde que la même chose 
arrivoit aux alkalis, c’est-à-dire, que Pair 
fixé que contiennent ces substances sali- 
nes, leur étant enlevé par un‘moyen quel- 
conque, ces alkalis étoient alors beaucoup 
plus caustiques qu'auparavant. Enfin ayant : 
observé que la causticité des matières dont | 
je viens de faire mention, étoit nulle ou 
moindre , lorsqu'elles avoient repris Pair 
qu’on leur avoit enlevé, ce savant crut pou-. 
voir conclure de-là, que le défaut d’air 
dans une substance qui, par sa nature, de; 
vroit en contenir, rendoit cette substance 
caustique, c’est-à-dire, selon cet habile 
chymiste, lui donroït la faculté de décom- 
poser les autres matières pour s’emparer 
de leur air et s’en saturer. 

476. Cette opinion très-ingénieuse et 
que tous les faits semblent confirmer, fit 
bientôt ‘un grand nombre de partisans ; 
parmi lesquels il se trouve des savans du 
plus grand mérite, Mais, comme elle fut 
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en même tems combattue par d’autres sa- 
vans aussi très-distingués, l’incertitude qui 
résulte nécessairement de cette diversité 
d’opmion , m’autorisa à exposer mon senti- 
ment. 

477. Il me paroit que M. Black a pris 
dans le cas dont il est question, l’effet pour 
la cause même ; car, quoiqu'il soit vrai qu’un 
corps très-caustique ne contienne presque 
point d’air, et que ce même corps n’étant 
plus caustique en puisse alors contenir 
beaucoup davantage, cela ne prouve nul- 
lement, ce me semble, que l’absence ou 
le défaut de cet air cause la causticité ; 
mais cela prouve seulement que la subs- 
tance qui peut occasionner la causticité 
d’un corps , est d’une nature ou dans un 
état parüculier, qui ne permet pas la pré- 

sènce de l’air dans la matière où cette subs- 
tance abonde. 

478. Les terres et pierres calcaires sont 
des substances composées d’une partie ter- 
reuse très-abondante , combinée intimement 
avec un peu de feu fixé, et saturée d’une 
certaine quantité d’eau et d’une quantité 
d’air mème assez considérable. Tous les 
principes d’une matière parfaitement cal- 
caire, forment un composé complètement 
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saturé dans ses parties constituantés: or, la 
petite quantité de feu fixé qui s’y trouve, 
y est fortement retenue et ne communique 
à cette matière aucune faculté caustique. 
479. S1 l’on expose la matière dont je 
viens de parler, à l’action du feu en ex- 
pausion, ce feu libre la pénètre bientôt et 
en: fait sortir, à mesure qu'il s’y amasse, 
presque toute l’eau et l’air que cette ma- 
tière contenoit. Ce feu change la nature 
de cette matière, puisqu'il chasse et dis- 
sipe plusieurs de ses principes constituans. 
Aussi, après cette opération à laquelle on 
donne le nom de calcination, la matière 
qui reste est une terre qui, outre le feu 
fixé qu’elle avoit en premier lieu, contient 
alors une quantité considérable de’ feu foi- 
blement combiné, et qui n’a pu se dissiper 
pendant le refroidissement qui a suivi la 
calcination (1). d 


(1) Obseryation. Tout ceci est une copie très-fidelle 
de Pexplication de Nicolas Lémery , Le plus mauvais, 
come tout le monde en convient, des chymistes-phy- 
siciens. 

Réponse. Il importe réellement de savoir si cette 
explication [480] est juste, ou si elle est fondée sur l’er- 
reur, ét non dé connoître à qui elle appartient, au 
moins pour le présent. 
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480. La matière calcaire calcinée est 
connue sous le non de chaux vive; cette 
chaux differe de la matiére calcaire , en 
ce qu’elle est moins pesante, qu’elle est 
un peu caustique et qu'elle a une saveur 
âcre et brülante. Outre cela, si l’on verse 
un acide sur une substance calcaire, cet 
acide décompose cette substance avec pré- 
cipitation , se combine avec elle, et en 
laisse dégager son air qui se dissipe dans 
l’état de gaz. Mais, si au contraire l’on 
verse cemême acide sur de la chaux vive, 
ces deux matières contenant l’une et lau- 
tre beaucoup de feu imparfaitement fixé, 
s’uniront sans précipitation, et n’occasion- 


nee 


Que Nicolas Lémery soit ou non le plus mauvais des 
chymistes-physiciens, je ne déciderai rien, là-dessus, 
parce que Je ne connois nullement ses ouvrages, et que 
je n'ai encore eu occasion de voir que son dictionnaire 
des drogues et sa pharmacopée : mais s’il a dit tout 
ce qui est exposé dans mon paragraphe 479, je puis 

prouver qu’à cetégard il n’est point dans l’erreur. 

Quant à limputation qu'on me fait d’avoir copié fidel- 
lement ce prétendu mauvais chymiste, je m’en Tap- 
porte au Jugement de ceux qui voudront prendre la 
peine d’examiner ce qui en est, et Je leur laisse en- 
suite à deviner le motif particulier qui a a produire 
cette imputalion. 
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neront presque point d’effervescence, parce 
que comme la chaux vive ne contient point 
ou presque point d'air , 1l ne peut s’en 
dégager assez pendant la combinaison de 
VPacide avec la chaux, pour former une 
eHervescence bien remarquable. 

481. Lorsqu'on met de la chaux vive 
dans une lessive d’alkali fixe ordinaire, 


cette chaux s'empare de l’air principe que 


contient l’alkahi, et perd, dans cette cir- 
constance , le feu surabondant dont elle 
s'étoit chargée pendant sa calcination. Elle 
reprend donc son premier état calcaire, 
puisqu’à mesure qu'elle abandonne son ex- 
cès de feu, elle s’unit à l’air de l’alkali et 
a la portion qui lui est nécessaire pour for- 
mer cette combinaison : aussi jouit-elle 
alors, comme l’ont prouvé d’habiles chy- 
mistes, de toutes les propriétés d’une subs- 
tance vraiment calcaire. Mais l’alkah fixe 
qui a été dépouillé de son air dans cette 
opération, s’est emparé de lPexcès de feu 
qu’a abandonné la chaux vive, Pa retenu, 
au moins en grande partie, et l’a légère- 
ment combiné avec ses autres principes. 
Or, on conçoit que cet alkali doit être 
alors caustique, puisqu'il est privé de son 
air et qu'il est surchargé de feu; et on sait 
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que, si dans ce cas on le réduit sous forme 
concrète , 1} forme la pierre à cautère. 

482. Enfin, si l’on dissout une matière 
calcaire dans un des acides minéraux, cet 
acide qui est un caustique, c’est-à-dire, 
une substance contenant beaucoup de feu 
imparfaitement fixé [461], laisse dégager 
et transmet son excès de feu, en touchant 
la matière calcaire , et se combine avec 
cette matière, à mesure que son feu la dé- 
compose. Or, pendant le trouble que cette 
nouvelle composition produit [299], Pair 
que contenoit la matière calcaire, n’étant 
point retenu, se dégage et se dissipe com- 
munément alors dans Pétat de gaz. Si en- 
suite l’on précipite, par le moyen d’un al- 
kali ordinaire , la matière que lPacide tient 
en dissolution; cet alkali, en se combinant 
avec l’acide, laisse dégager l’air qu’il con- 
tenoit ; et comme la matière que cet al- 
ka précipite, a été elle-même dépouillée 
d’air en se dissolvant, elle saisit alors Pair 
que l’alkahi abandonne, et se précipite dans 
l’état calcaire qu’elle avoit avant sa disso.. 
lution. Mais si on eût fait le précipité dont 
je viens de faire mention, par le moyen 
d’un alkali caustique, c’est-à-dire, d’un al- 
kali dépouillé de son air principe, et sur- 
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chargé de feu imparfaitement fixé; alors 
la terre calcaire tenue en dissolution dans 
Vacide, n’ayant aucun moyen de recouvrer 
l’ar qu’elle a perdu en se dissolvant, puis- 
que l’alkali qui la précipite ne peut lui en 
communiquer ; elle saisit, en se précipitant, 
une grande partie du feu que l’alkali caus- 
tique, en se combinant avec l’acide, laisse 
dégager, et se trouve par conséquent dans 
un état de chaux. Tous ces faits, comme 
Von sait, sont sufhsamment constatés FE 
l’expérience. 

483. Lorsqu'on laisse de la chaux vive 
exposée à l’air libre pendant long-tems, 


cette matière perd peu à peu le feu sur- 


abondant et foiblement fixé, qu’elle avoit 
retenu pendant sa calcination | 479 ]; elle 
s'empare à mesure de l’humidité de Par 
qui la touche, et absorbe en même tems 
l’air qu’elle peut combiner avec sa subs- 
tance ; enfin elle acquiert insensiblement la 
quantité d’eau et d’air qui lui rend Pétat 
calcaire qu’elle avoit avant sa calcination. 
Âussi cette matière se trouvant alors satu- 
rée dans ses principes, retient fortement 
le peu de feu fixé qui lui reste, et ne 
donne plus aucune marque de causticité. 
484: Quant à l’existence d’une grande 
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quantité de feu imparfaitement fixé dans 
la chaux, il me semble que le phénomène 
suivant en fournit une preuve à l’abri de 
toute replique. En effet, on sait que si l’on 
verse de l’eau sur de la chaux vive, il ar- 
rivera presque la même chose que lorsqu’on 
verse de ce liquide sur de lacide vitrioh- 
que, ou sur un autre acide minéral con- 
centré ; car une grande portion du feu im- 
parfaitement fixé de ces matières, se dé- 
gage dans l’instant à la faveur de Peau [467 
et 468], et produit, en se dissipant, une 
chaleur considérable. 

485. Ce que je viens d’exposer, suffit, 
Je crois, pour faire voir que ce n’est point 
le défaut d’air qui communique à certains 
corps la causticité qu’on leur remarque , et 
semble prouver clairement que toute ma- 
tiére qui est fortement caustique, contient 
une quantité considérable de feu incomple- 
tement fixé, et prêt à se dégager, mais ce- 
pendant avec plus ou moins de facilité, 
selon la nature du caustique même. Ainsi 
quelque quantité de feu fixé que contienne 
un corps, si ce feu y est parfaitement com- 
biné, ce corps ne sera point caustique : 
tel est, par exemple, le mercure | ainsi que 
les autres substances dans l’état métaili- 
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que. Mais si, par le moyen de la subli- 
mation , On fait rencontrer dans un même 
vaisseau , du mercure et de l’acide marin 
irès- concentré, tous deux réduits en va- 
peurs; cet acide qui est un caustique puis- 
sant , décomposera le mercure, changera 
l’état et les proportions de ses principes, 

et le réduira en une matière surchargée* 
d’un feu dont la combinaison est très-im- 
parfaite. Cette matière est connue sous le 
nom de swblimé corrosif, et est effective- 
ment le plus corrosif et le plus caustique 

des sels métalliques. Cependant , si Pon 
combine du mercure avec ce sublimé cor- 
rosif, on lui fournit alors un moyen dé 
fixer plus parfaitement son excés de feu, 

et on y parvient d’autant plus, qu’on com- M 
munique à cette matière plus de mercure M 
dans sa combinaison. La transmutation du 
sublimé corrosif en mercure doux et en 
panacée, confirme ce que j'avance. 

486. Quoique le sublimé corrosif con- 
tienne une grande quantité de feu dont la 
combinaison est trés-imparfaite , la quantité 
de feu complètement fixé qui est dans ce 
caustique , est néanmoins considérable. En 
effet , toute substance caustique ne doit pas 
être censée ne contenir que du feu impar- 
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faitement fixé; il s’en trouve à la yérité, 
qui sont presque dans ce cas, comme l’acide 
marm , l’acide mitreux, l’alkali volatil caus- 
tique, &c. dont presque tout le feu prin- 
. cipe n’est que trés-foiblement fixé ; mais ün 
grand nombre d’autres substances contien- 
nent du feu très-intimement combiné et 
saturé avec leurs autres principes, et sont, 
outre cela, chargées de feu surabondant, 
imparfaitement fixé , qui les rend causti- 
ques. Le sublimé corrosif, l’arsenic, et les 
autres sels métalliques fournissent des exem- 
ples de ce second cas. 

487. Je ne m’étendrai pas davantage sur 
ce sujet, quoiqu'il soit susceptible de beau- 
coup de détails très-mtéressans et d’éclair- 
cissemens propres à fixer les points de vue 
qui le concernent. Ce què j'ai dit me pa- 
roît suffisant pour faire voir que c’est à la 
quantité considérable de feu incomplète- 
ment fixé, que contiennent certains Corps, 
qu'il faut attribuer la qualité caustique qu’on 
leur remarque. 

488. Il est facile de s’appercevoir que 
Pacidum pingue de M. Meyer, n’est autre 
chose que le feu lui-mème que ce chymiste 
a désigné comme une substanee particu- 
lière. Mais de tous les savans qui ont pensé 
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que le feu étoit la cause de la causticité, 
de la saveur et de l’odeur des corps, per- 
sonne, Je crois, ne l’a plus complètement 
prouvé que M. Baumé dans sa chymie ex- 
périmentale. Cet habile chymiste a fait sur 
cet objet un grand nombre d’observations 
qui jettent tout le jour possible sur le sen- 
timent qu'il établit, et qui le mettent tout- 
à-lait en évidence. 
48q. On verra que je ne me suis écarté 
de l’opinion de ce savant , que relativement 
à la manière dont il suppose que les caus- 
tiques agissent ; opinion qui n'est nullement 
conforme aux principes que j'ai exposés. 
En effet, M. Baumé prétend « que da 
» matière phlogistique dans les sels alkalis 
» se trouve dans un état propre à être 
» transmise , soit par la voie sèche , soit 
» par la voie humide, à la plupart des corps 
».qu’on lui présente ; et que la matière 
» phlogistique des acides au contraire , ne 
» peut être transmise avec la même faci- 
» lité: Les acides, ajoute-t-1l, s’emparent 
» avec avidité du principeinflammable des 
» corps soumis à leur action »; (Chym. exp. 
tome Æ, page 205.) 
490. Si l’on verse de: l’eau: froide ‘sur 
uñe quantité déterminée d’huile de vitriol, 
la 
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la décomposition qui se fait d'une partie 
de cet acide dans l'instant du ‘mélange , ne 
peut pas ètre attribuée à du principe äin- de 
flammable dont 1l s'empare ; puisque l’eau 
n’en contient point. Or, la décomposition 
que je cite est prouvée par le déchet que 
‘ Von reconnoîtra, si lon rétablit cet acide 
dans sa première concentration, et par la 
chaleur très-considérable que le féu qui se 
dégage de la portion d’acide décomposée, 
produit dans l'instant du mélange (1).1l est 


(1) Je sais qu’on niera tant qu’on pourra cette dé- 
composition, sur laquelle cependant J'insisterai tou- 
jours , parce que Je suis convaincu qu eue a lieu néces- 
sairement. 

À la vérité, la quantité d’acide véritablement dé- 
truit dans le mélange de l’eau avec Phuile de vitriol, 
n’est pas très-considérable : elle est seulement sufli- 
sante pour donner lieu au dégagement de Ja quantité de 
feu fixé, qui doit produire la chaleur qu’on observe 
dans la masse commune, pendant le mélange des deux 
fluides. Or, il en résulte que le déchet qu’on pourra 
reconnoitre, ne sera de même pas fort considérable; 
d'autant plus que l’opération même du rétablissement 
de la concentration de l'acide, doit fournir à cette masse 


d'acide, du feu en expansion qui se fixe dans sa subs- 
tance, comme cela arrive aux liqueurs devenues em- 
pyreumatiques pendant la prolongation de leur distil- 
lation, on par un feu mal ménagé. 
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vrai que M. Baumé attribue cette chaleur 
au frottement qui s’excite entre les molé- 
cules des deux liqueurs qui se pénètrent : 
mais d’après ce que j’ai dit [297,309 et 321], 
on a pu voir que cette cause n’est rien moins 
que prouvée, ; 

491. La calcination d’une substance mé- 
tallique par un acide ne prouve pas non 
plus que l'acide qui a agi, s’est emparé du 
phlogistique du métal calciné; elle prouve 
seulement que cet acide, par l'effet de sa M 
causticité [461], est parvenu à décompo- | | 
ser la substance dont il s’agit, et en a fait 
dégager une partie du feu fixé qui entroit « 
dans sa combinaison. Ce dégagement est | 
confirmé par la chaleur plus ou moins sen- » 
sible qui se produit pendant la décompo- 
sition du métal, et par le gaz inflamma- 
ble qui communément s’en exhale dans ce 
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Les corps qui ne contiennent qu’une quart- 
-  tité médiocre de feu impar/faitement fixé, 
sont nommés savoureux, parce qu'ils ont 
la faculté d’affecter l'organe du goût sans 
le détruire, et ils sont nommés odorans 
3 l 
s’ils peuvent s'élever dans l’état de WA 
peurs, et affecter l’odorat. 


492. Les corps savoureux et odorans ne 
sont tels, que relativement aux animaux 
vivans dont ils peuvent affecter les Orga- 
nes. Ces corps contiennent, comme les caus- 
tiques , du feu imparfaitement combiné ; 
mais ls en different par les quantités de 
ce feu dont ils sont munis, et qui sont 
beaucoup moindres. Les corps caustiques 
en effet contiennent une quantité si consi- 
dérable de feu peu fixé, que lorsqu'ils agis- 
sent , ils détruisent la nature des corps com- 
posés qu’ils touchent ; au heu que les corps 

. savoureux et les corps odorans peuvent pro- 
duire une sensation plus ou moins vive sur 
les organes des êtres animés qu’ils tou- 
chent , mais ne laissent point dégager assez 
de feu pour décomposer et détruire la subs- 
tance de ces organes. 

495, On voit par-là, que les corps savou- 
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reux ne different des corps caustiques, que 
par une moindre quantité du feu imparfai- 
tement fixé qu'ils contiennent , ou que par 
un feu qui, quoique peu‘combiné , est mas- 


qué par beaucoup de matière qui diminue 
la facilité de son dégagement, ou enfin que 
par un feu. qui, étant incomplètement fixé , 
n’est point en même tems dans un état de 
rapprochement extrême, et retenu par peu 
de matière , comme dans un acide très- 
concentré : aussi, lorsqu'on étend un des 
acides minéraux dans une quantité d’eau 
considérable, cet acide, qui, dans ün état 
de concentration, est un caustique puissant, 
n’est plus alors qu’une matière savoureuse. 
494. En effet, lorsque l’acide dont jeparle « 
est étendu dans une grande quantité d’eau, 4 
ses parties aggrégatives sont dans cette cir- ! 
constance tellement isolées ou écartées les M 
unes des autres, que l’eau quiles contient Ml 
et qui leur adhere , n’en RIÉBeURR aux ay 
tres corps qui la tünchent. qu'un petit nom M 
bre à la fois dans un espace déterminé ; ce #4 
qui fait qu'il ne. peut alors se dégager ER Fe 
cet espace, que très-peu de feu dans le 
même instant. Or, la foiblesse de l’impres- 
sion qui en résulte pour les animaux, fait 
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cet acide, lorsqu'il étoit concentré , en ce- 
lui de savoureux, qu’il acquiert dans cet 
état d’affoiblissement. 

495. On ne peut pas douter de lPexis- 
tence d’un feu facile à se dégager, dans 
les alimens qu’on nomme spiritueux ou aci- 
des ; car c’est à la facilité avec laquelle se 
dégage le feu peu fixé de ces matières, 
qu'est dû l’état douceatre et point acide du 
chyle et du sang tout ce qui passe dans 
les secondes voies, n’étant jamais ni spiri- 
tueux n1.acide, et ne contenant que du feu 
parfaitement combiné. Au lieu que toute 
substance, soit caustique, soit spiritueuse, 
soit savoureuse, laisse toujours dégager dans 
les premières voies tout le feu peu fixé qu’elle 
contient: Ç 

496. Il est de fait que le feu imparfai- 
tement combine dessubstances savoureuses, 
se laisse échapper en grande partie dès la 
mastication , et que celui des matières spi- 
ritueuses se développe pendant la dégluti- 
tion et ensuite dans l’estomac, d’une ma- 
mière très-sensible. Qu'est-ce qui ne con- 
noit pas la chaleur agréable que produit 
dans l’æsophage et dans l’estomac un verre 
de bon vin, sur-tout lorsqu'on le boit dans 
un tems où l’estomac n’est point assez rem- 
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pli d’alimens, pour que l’effet du feu qui 
se dégage de ce vin, soit affoibli ou mas- 
qué ? Et qu'est-ce ensuite qui ne sait pas 
distinguer la chaleur encore plus vive et 
plus considérable que produit dans l’esto- 
mac un verre d’eau-de-vie , ou d’autre li- 
queur également forte, c’est-à-dire, de li- 
queur qui, dans un volume déterminé, con- 
tient beaucoup plus de feu surabondant et 
peu fixé, que le vin dont je viens de faire 
mention ? Or, comment pourroit-on sérieu- 
sement prétendre que cette chaleur re- 
marquable qui se fait sentir aussi-tôt qu’on 
a bu les liqueurs dont je parle, soit due 
au frottement des molécules de ces liqueurs 
dans l’estomac , et que ce ne soit pas le 
feu peu combiné de ces liqueurs, qui, par 
l’effet du contact qu’elles forment avec les 
organes humides des êtres animés, se dé- 
gage, devient libre, et agit alors sur ces 
organes, en y produisant de la chaleur, 
comme feroit d’autre feu libre et dans l’état 
d'expansion ? 

497. Niera-t-on que l’esprit-de-vim ne 
contienne beaucoup de feu prêt a se dé- 
gager, parce que cette liqueur se trouve 
a la température de toutes les autres; ce 
qu’on apperçoit , lorsqu'on y plonge un 
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thermomètre ? Il suflit de verser un peu 
d’eau dans cet esprit-de-vin, pour donner 
lieu à un dégagement de feu qui ferd 
aussi-tôt monter la liqueur du thermomètre 
qui y sera plongé. Ce feu peu fixé dans 
l’esprit-de-vin, y est si abondant que cette 
liqueur est presque caustique et non shn- 
plement savoureuse. 

498. Enfin , ce qui achève de prouver 
que les corps savoureux contiennent du feu 
incomplètement combiné, c’ést que cer- 
taines mat:ères qui, dans leur état.naturel, 
ont tous leurs principes constituans bien 
combinés, n’ont alors qu’une saveur dou- 
ceâtre et presque nulle. On sait que lé 
beurre frais , l’huile d’olive nouvelle, le 
saindoux , &c. sont des substances dou- 
ces, et qui n’ont point d'activité marquée 
sur l’organe du goût; mais, lorsque ces 
mêmes substances, par la vétusté ou par 


une autre cause, ont subi un commence- 


ment de décomposition, et par conséquent 
une altération dans la combinaison de leurs 
principes constituans , alors tout leur feu 
n'est plus complètement fixé, et dans cet 
état ces substances ont acquis une saveur 
qu’elles n’avoient pas auparavant. Tout le 
monde connoît la saveur insupportable du 
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beurre vieux qu'on nomme beurre. fort, et 
de celui qu’on à fait roussir dans une poële, 
celle d’une huile rancie, &ec. &c. en. un 
mot, on salt que les, fromages deviennent 
forts et piquans, à mesure qu'ils vieillissent, 
et que le gibier qui, n’est point nouvelle- 
ment tué, acquiert un goût un peu fort, 
connu sous le nom de fumet. Tous ces faits 
me semblent prouver qu’à mesurel que les 


corps composés perdent l’intimité d'union 


qui se trouvoit entre leurs principes cons- 
tituans, leur feu principe se trouve alors 
moins intimement fixé, et communique aux 
corps qui le contiennent dans cet état ,les 
qualités de caustique, ou d’acide , ou d’acre, 
ou d’amer, ou de sucré, ou de spiritueux, &e. 
selon la quantité de ce feu peu combiné, 
et selon la nature des différentes matières 


dans lesquelles il se trouve engagé et plus 
ou, moins masqué ; matières enfin qui, par 
leurs différences, modiñent infiniment les. 


sensations qu'il produit sur les organes des 
animaux vivans qu'il affecte. 

499. Lorsque les substances qui contien- 
nent du feu imparfaitement combiné, sont 
dans l’état de vapeurs,.elles causent une 
sensation sur l’odorat, si elles viennent à 
toucher la membrane humide et nerveuse 
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qüi en est l'organe; et elles agissent alors 
- par la même cause qui donne de Pactivité 
aux substances savoureuses, c’est-à-dire ; 
en laissant dégager leur feu et.en se de- 
composant. 


RÉSUMÉ DE CET ARTICLE. 


. 5oo. Il me semble pouvoir conclure de 
tout ce que je viens de dire { depuis 451 
jusqu’à -499 ] : premièrement, que le feu 
principe qui fait partie constituante de la 
plupart des composés de la nature, n’est 
pas également ni parfaitement combiné dans 
tous Îles composés qui en sont munis, mais 
qu'il y a un grand nombre de ces corps aui 
contiennent du feu incomplètement fixé, 
et qui y est non-seulement dans toutes 
sortes de proportions, mais aussi dans di- 
vers états de combinaison et dans tous les, 
différens degrés d’umion possibles, relati- 
vement à la nature de chacun des compo- 
ses dont il s’agit. 

501. Secondement , que les corps qui con- 
üennent du feu imparfaitement fixé , et 
que, par cette raison, j'ai appellés compo- 
sés 1mparfaits, peuvent être plus ou moins 
complétement décomposés par le contact 
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de diverses substances, qui favorisent le 
dégagement de leur feu presque libre, qui 
s’en emparent , qui se combinent avec lui, 
ou qui en sont légèrement aktérées ou sim- 
plement affectées, selon la quantité plus 
ou moins grande de ce feu dans les corps 
qui en sont pourvus. 

502. Troisièmement , que lorsqu'un corps 
contient une quantité considérable de feu 
peu fixé, si une substance capable d’ex- 
citer le dégagement du feu de ce corps, 
se trouve faire partie d’un animal vivant, 
ce corps par rapport à cette substance , est 
nommé caustique, parce qu’il agit sur elle 


non-seulement en altérant sa nature et en 


la détruisant, mais encore en y causant une 
sensation très-douloureuse et comme brüû- 
lante. Au lieu que, si la substance qui pro- 
voque le dégagement du feu peu combiné 
du corps en question, se trouve être inani- 
mée, alors ce corps, par rapport à elle, 
n’est regardé que comme simplement ac- 


e y A . à " -! 
if, c’est-à-dire, que comme un corps qui 


a la faculté de la décomposer et de la dis- 
soudre (1). 


(1) Objection. L'effet d’un caustique est le même, 


soit qu’il agisse sur le corps d’un animal vivant, soit 
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503. Quatrièmement , que tout corps qui 
ne contient qu’une. quantité médiocre de 
feu incomplètement fixé, ne peut pas être 


qu'il agisse sur un corps inanimé. À l’irritation près 
des parties sensibles et irritables de l’anñnal vivant, la 
pierre à cautère et la pierre infernale rongent et dis- 
solvent aussi bien les chairs d’un cadavre que celles 
d’un animal vivant ; toute la différence qu'il y a, c’est 
que l’animal vivant éprouve une grande douleur par 
Vaction du caustique ou dissolvant, au lieu que le ca- 
davre n’en sent rien. 

Réponse. Ce qu’on présente ici comme une objec- 
tion, n’est au contraire qu’un développement de mon 
troisième principe , mais en d’autres termes, etpris dans 
une autre considération. 

Au reste, de même que pour tous les êtres insensi- 
bles , la chaleur est absolument nulle, quoique le feu 
qui la cause puisse les modifier , les altérer et mème 
les détruire ; de même aussi pour un être inanimé, et 
en un mot pour un cadavre , aucun corps de la nature 
ne peut être caustique, quoique les substances qu’on re: : 
garde comme telles, puissent altérer et même décom- 
poser les corps insensibles dont il s’agit. D’où il résulte 
que la causticité d’une substance réside seulement dans 
la faculté qu’elle a de produire une sensatiom particu- 
lière et douloureuse, lorsqu’elle agit sur un être sensi- 
ble , et non dans leffet mécanique qu’elle cause en altés 
rant, ou détruisant les matières composées, soit orga= 
niques, soit inorganiques, qui sont sOutnises à son ac- 
ton. 


né. M dl de 
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regardé comme caustique par rapport aux 
animaux vivans , parce qu'il affecte trop 


foiblement les organes de ces êtres sur . 


lesquels il peut agir, pour pouvoir les dé- 


trure et.les altérer sensiblement. Or, dans. 
ce cas ce corps est simplement nommé sa-: 
voureux , parce qu'il peut produire sur Por-! 


gane du goût (par le contact de l’humidité 


dont cet organe est continuellement en- M 
duit , et qui provoque le dégagement de; 


son D fixé), une sensation désignée sous 
le nom de saveur en général, sensation qui 
est différente , selon la nature des divers 
corps qui la produisent. Enfin il est nommé 


corps odorant, s’il peut $ ’élever dans Pétat 


de vapeur et occasionner alors une sensa- 
tion quelconque sur l’odorat, parce qu'il 
aflecte cet organe par.la même cause qui 
fait agir les corps savoureux sur l'organe 
qui constitue la saveur. 

5o4. Dans tous ces cas, on ot aisément 


que c’est toujours la te a la décom- 


position [ pag. 33] qui, étant sans cesse sur 
le point de s'effectuer. dans. les composes 
Lnparfaits ; s'effectue ‘réellement et subi- 
tement , au contact de l’eau ou des ‘corps 
humides, si le composé imparfait est dans 
Vétat solide, ou au contact de certaines 


Ni | i 
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matières solides, si ce même: composé nn- 
parfait est dans l’état de hquidité. 


A sBiePE Nc D: I X2 


Les composés, aériformes qu’on nomme gaz, 
existent point come tels, c’est-à-dire, 
tout formés, dans les substances dont 
07 les obtient ; mais sont produits pen- ; 
...dant la décomposition de ces substances, 
…par le résultat des nouvelles combinai- 
sôns que. leurs: principes forment en se ë 
dégageant. | | 


805. Ï'arr entre comme principe consti-  : 
tuant dans la plupart des composés de la 
nature [48 ]; c’est ce qu’ont pensé les plus 
anciens philosophes , et ce que prouvent 
les nombreuses expériences d’Flales et des 
plus célèbres physiciens. Alors cet élément 
est, dans un état particulier de resserre- 
ment et de fixation qui ne lui, est point 
naturel , et,qui l'empêche de jou des pro- 
priétés qui lui sont propres. Cet état de 
resserrement de l’air dans les corps, est 
constaté par l’augmentation considérable de 
son volume, qu’il acquiert à mesure qu'il 
se dégage et devient libre [375;. 
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506. Lorsqu'un corps qui contient de l’air 
fixé comme principe composant , se trouve 
dans un état de décomposition , tous les 
p'incipes de ce corps ne recouvrent com- 
piètement leurs propriétés particulières , 
qu’autant qu'ils reprennent parfaitement, 
après être dégagés, leur état libre, pur et 
naturel. Or, dans une composition comphi- 
quée , lés principes con$tituans qui la for- 
ment peuvent-ils, par l’effet de la destruc- 
tion de ce composé, passer immédiatement 
de l’état de combinaison dans lequel ils se 
trouvoient, à l’état libre et pur qui est dans 
leur essence ? C’est ce que je ne crois pas 
possible, c’est ce qui n’arrive pas en effet, 
et c’est ce qui me paroit important de faire 
remarquer. 

5o7. {l n’est point du tout vraisemblable 
que des principes qui ont entre eux, quoi- 
que non indistinctement, une aflinité sensi- 
ble, comme l’eau avec l’air [35 et 50], et 
la terre avec le feu, lorsqu'il est dans un 
certain état [22], puissent, en se déga- 
geant d’un composé qui se détruit, en sor- 
tir directement dans l’état pur et naturel 
qui les distingue les uns des autres. Toutes 
les décompositions que Part produit, ainsi 
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que celles que la nature opère, attestent que 
cela n’est point ainsi. 

508. En effet, lorsqu'on décompose un 
. corps quelconque, on n’en obtrent jamais 
immédiatement sesélémens constitutifs dans 
un véritable état de pureté. Ces mêmes 
élémens se trouvent, après la destruction 
de ce corps, plus ou moins engagés les uns 
dans les autres, et retenus alors par des 
combinaisons nouvelles et particulières qu’ils 
ont contractées pendant leur dégagement 
du corps dont il s’agit. Le bois que l’on dé- 
compose par la combustion, n’offre point 
une terre pure dans ses cendres; et la fu- 
mée.qui s'élève pendant l’embrasement de 
ce bois, n’est point non plus un principe 
pur, mais un composé nouveau qui s’est 
formé pendant la combustion, par la com- 
binaison d’une grande portion des princi- 
pes les moins xes, qui a eu lieu lorsqu'ils 
se sont dégagés (1). | 

509. Il est vrai que dans toute décom- 
position, sur-tout dans celles qui se font 


(1) Objection ou remarque. Tout le monde convient 
que cela arrive assez souvent, quoiqu’on soit encore 
bien éloigné de connoître au jusie ce qui arrive dans 
ces différens cas. Les chymistes ne sont pas encore, à 
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subitement, il se dégage toujours du feu 
fixé qui devient tout-à-fait libre, et qui 
se rend sensible par la chaleur qu’il pro- 
duit dans ce cas. Maïs cé n’est point une 


LA 


exception à ce que je viens de dire; car. 


quoiqu’à la faveur du trouble qui à lieu 
dans une décomposition prompte, ou dans 
une composition nouvelle entre deux com- 
posés qui s’unissent [298 et 299 |, il y ait 
toujours du feu qui s'échappe à cause de 
sa très-grande contension , et que les prin- 
cipes qui se combinent de nouveau, ne sai- 
sissent point; malgré cela, tout le feu fixé 
d’un composé qui se détruit, ne se dis- 


sipe point entièrement de cette manière, M 
_etil y en a toujours une ‘portion plus ou 


moins grande quiiest retenue par les autres 
principes, et qui entre dans la combinaison 
des nouveaux composés qu’ils forment. 

i . 

510. Il suit de ce que je viens de dire, 
que toutes.les fois qu’on décompose un 
corps par un moyen quelconque, les prin- 
cipes de ce corps ne s’isolent point en se 


beaucoup près, aussi savans que peuvent le croire ceux 
qui ne savent que très-peu de chymie. 
Réponse. Je suis entièrement de avis de l’auteur de 

cette remarqne. 
dégageant , 
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dégageant , et ne se séparent point parfai- 
tement les uns des autres, mais forment 
au contraire des composés nouveaux et par- 
ticuliers, qui varient suivant la nature du 
moyen qu’on emploie pour décomposer ce 
corps. En général dans toute décomposition 
qui a lieu, les composés nouveaux qui se 
produisent, sont presque toujours de deux 
sortes. Les uns, qu’on peut nommer résidus, 
sont formés par la plus grande portion des 
principes les plus fixes qui ne se sont point 
exhalés, et qui ont retenu une partie des 
autrés principes avec lesquels ils ont formé 
de nouvelles combinaisons. Les autres com- 
posés sont volatils ; ce sont ceux qui se 
dissipent et que l’on ne retrouve point, si 
Von ne prend les moyens convenables pour 
les recueillir. Ces composés sont formés par 
les principes les moins fixes , qui, en se 
dégageant, ont entraîné une petite portion 
des principes même les plus fixes, et avec 
lesquels ils se sont combinés en s’exhalant. 

511. 1l suit encore que dans toute dé- 
composition que l’on opère, les nouveaux 
composés qui en sont le résultat; n’exis- 
toient point tout formés, dans le corps qui 
a éprouvé cette décomposition. En CHEUS 
en supposant que la substance du corps 

Tome IT. | G 
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dont il s’agit, füt homogène, ses particules 
aggrégatives étoient toutes de même sorte, 
c’est-à-dire, de même nature, et ne con- 
tenoient point les composés particuliers qui 
se sont produits pendant la décomposition 
de ce corps; mais elles contenoient seule- 
ment les principes propres à former ces 
composés. Car, pour donner lieu à l’exis- 
tence de ces mêmes composés, il a fallu que 
la première combinaison des principes dont 
je viens de parler, füt détruite par une 
cause capable de changer les proportions 
de ces principes, et de les mettre dans 
le cas de former des composés tout-à-fait 
différens de celui qui existoit avant leur 
formation. 

512. Ainsi le jus frais du raisin, qu’on 
nomme moût, clarihé à la chausse , est une 
substance homogène , qui ne contient pas 
une parcelle de vin ou d’esprit ardent , ni 
de gaz, ni de tartre, n1 enfin de vinaigre. 
Mais, des que ce jus a essuyé un certain 
degré de décomposition, 1l a alors perdu né- 
cessairement une portion de ses principes 
constitutifs ; d’une part, une portion de ceux 
qui sont les moins fixes, s’est exhalée, et, 
comme elle a entrainé une petite quantité 
des autres, elle s’est dissipée dans l’état 
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de gaz; de l’autre, une portion de ceux 
qui sont les plus fixes, ne pouvant rester 
combinée avec la masse du fluide restant, 
s’est précipitée en se combinant âyec une 
petite quantité des principes les moins 
fixes dont elle s’est saisie, et a formé un 
composé salin qu’on nomme fartre (1). Or, 


(1) Objection. Il est cependant bien prouvé que le tar- 
tre existe dans le moût, avant toute espèce de fermen- 
tation, et qu’on peut même l’en extraire sans le secours 
dufeu. 

Réponse. Je m’oppese tout-a-fait à Pétablissement 
de cette erreur , et je ne crains pas qu’on puisse donner 
une seule preuve évidente, qui constate que le tartre 
existe dans le moût , aÿant toute espèce de fermentation, 
parce que cela est absolument contraire à la vérité. 

Le tartre estun produit de la décomposition , ou au- 
trement de la fermentation du moût ; puisqu’à mesure 
que la fermentation de cette matière continue , la quan- 
tité de tartre qui se forme , augmente perpétuellement. 
Le moindre degré de fermentation du moût suflit pour 
former du tartre; car aucun composé fluide et homo- 
gène ne peut fermenter , qu’il n’éprouve dès le premier 
instant même un changement réel dans les proportions 
de ses principes constituans, et qu’il ne donne lieu en 
même tems à la formation de nouveaux composés, par 
les nouvelles combinaisons des principes qui se sépa- 
rent. | 


C’est par cette raison qu'avant que le moût aitsensi- 
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ce jus de raisin ayant ainsi perdu une par- 
tie de ses principes constituans, n’a plus 
ceux qui lui restent dans les mêmes pro- 
portions entre eux, ni dans le même état 
de combinaison qu'auparavant ; il se trouve 
donc être alors un composé différent, et 
dont par conséquent les propriétés ne sont 
plus les mêmes que celles qu’il avoit dans 


blement changé dans les qualités qui le distinguent , on 
a pu en extraire du tartre bien décidé. Maisdès-lsrs le 


moût avoit déjà changé de nature, quoique pour nous 


ce changement puisse être encore imperceptble ; enfin, , 


déjà outre les principes qui ont formé le tartre dont il 


s’agit, une autre porüon des principes constituans du 
moût s’étoit dissipée dans l’état de gaz. En effet, si le 


, plus petit degré de fermentation a pu former du tartre 


ou un nouveau composé dans lequel les principes les 
plus fixes dominent, cette légère fermentation a aussi 
nécessairement donné lieu à la formation d’un gaz, 
c’est-à-dire, d’un nouveau composé dans lequel les 


principes les plus élastiques et les moïns fixes surabon- 


dent. C’est une vérité applicable à toute espèce de fers M 
mentation ; car dans toutes ; les nouveaux composés qui -# 
se forment sont toujours de deux sortes [| comme Je lai 


fait voir paragraphe [510]; les uns ont assez de fixité 
pour ne point s’exhaler;, et forment les résidus que nous 
connoissons, et les autres extrèmement volatils se das- 
sipent et ne se retrouvent point, à MmOins qu’on n'em- 
--ploie des moyens propres à les retenir, 
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son premier état. Aussi ce composé nou- 
veau, qui porte alors le nom de sin, n’a 
plus cette saveur douce et sucrée qu’avoit 
le moût ou jus de raisin, ni sa qualité la- 
xative ; mais 1l est totalement changé de 
nature; sa saveur est plus développée et a 
quelque chose de piquant, quoiqu’agréa- 
ble ; il a la faculté de fortifier et-de rani- 
mer promptement les forces abattues, et 
il porte à la tête si on en pee une cer- 
taine quantité. | 

515. Si ensuite ce vin vient à subir un 
certain degré de décomposition, il perd à 
son tour une portion de ses principes com- 
posans. Ceux qui sont les moins fixes, for- 
ment encore en se dégageant, des vapeurs 
gaseuses qui s’exhaleut etse.dissipent lors- 
qu’elles ne sont point retenues ; et une 
partie des autres continue de se précipi- 
ter et de former du tartre. Mais alors la 
masse de la liqueur restante n’est plus du 
vin ; c’est un composé nouveau, puisque 
ses principes sont dans des proportions 
différentes de ceux qui constituent le vin, 
et qu'ils ne peuvent être dans le même 
état de combinaison. C’est pourquoi ce nou- 
veau compose qu’ on nomme vinaigre , n’a 
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plus les propriétés du vin, et en a d’au- 


tres qui l’en distinguent entièrement. 
514. On conçoit maintenant que le gaz 
qui s’est produit et dissipé pendant la fer- 
mentation du jus de raisin, c’est-à-dire, 
pendant sa décomposition, est un composé 
particulier qui n’a pomt ses principes cons- 
titutifs dans les mêmes proportions que 
ceux qui formoient le jus de raisin dont je 
parle , et que ce composé aériforme ne 
pouvoit pas y exister tout formé; mais que 
ce jus de raisin contenoit seulement les 
matières propres à constituer , et le gaz 
dont il s’agit, et le tartre, et le vin, et 
en un.mot le vinaigre , relativement aux 
différentes proportions des principes qui se 
sont unis, et aux divers états de eombi- 
naison qu’ils ont contractés ensemble dans 
les différens cas que jai cités. En effet, ces 
substances sont toutes. très-distinguées les 
unes des autres par l’état et les propor- 
tions de leurs principes, et par leurs pro- 


priétés, et sont aussi toutes très-différentes 


du jus de raisin, quoiqu’elles soient les pro- 
duits de sa décomposition naturelle. Je dis 


sa décomposition naturelle, parce que, si 


par l’art on décompose le moüt ou jus de 


st Lot ati sin RTL id 
ss ET - 


4 7, Lu: 


\ 
\ 


\ 


SUR L’AFFINITÉ CHYMIQUE. 105 


raisin , on en retire alors des substances 
différentes de celles que j’ai.nommées; ce 
qui me paroît confirmer entièrement le sen- 
timent que je viens d'établir (1). 


(1) Objection. Tout ceci est fort embrouillé, et de- 
mande une explication. Il est bien vrai qu’il y a plu- 
sieurs principes ou nouveaux composés qui se forment 
dans certaines décompositions ; mais il y en a aussi qui 
existent dans les composés avant leur décomposition, 
tels qu’on les en retire par cette même décomposition ; 
témoin le tartre dont on a parlé; et qui n’est nullement 
le produit de la fermentation. Or, ce ne pourra être 
que par un très-grand travail chymique qu’on pourra 
parvenir à distinguer bien véritablement les substances 
préexistantes à la décomposition des mixtes , d'avec 


celles qui ne sont que le résultat de cette decomposi- 


tion. Le vrai moyen de tout brouiller et de tout confon- 
dre, c’est de décider ainsi en quatre mots des questions 


très-épineuses et qui demandent de longues suites de 
recherches et d'expériences. Quoi qu’il en soit, que le 
gaz acide crayeux soit ou ne soit pas un produit de la 
décomposition de la craie et des alkalis effervescens, 
car cela n’est pas encore tiré au clair, il n’en est pas 
moins vrai que cet acide aériforme est un composé d’une 
nature constante et permanente, de même que l’esprit- 
de-vin qui est le produit de la fermentation, et le tar- 
tre qui ne l’est pas, sont l’un et l’autre des substances 
constantes et permanentes , chacune dans sa nature, et 
qu’étant ainsi une fois formées ou extraites, toutes ces 
matières peuvent entrer successivement dans différens 
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515. En faisant l’application de tout ce 
que j'ai dit sur le jus de raisin, à tous les 


‘ 


rentes aemateareennratrmmeeremntementé 


nouveaux composés, et en être séparées sans altération 
et en reparoissant toujours avec leurs mêmes proprié- 
tés , avec les propriétés quiles caractérisent , et formant 
toujours les mêmes composés, lorsqu'on les recombine 
avec les mêmes matières. Le gaz acide crayeux, par 
exemple, une fois séparé de la craie, reproduira tou- 


_joûrs une même terre calcaire, douce, indissoluble à 


l’eau , effervescente avec les acides, &c. en le recom- 
binant jusqu’à saturation avec la chaux vive. Ces faits 
sont avérés, démontrés par les expériences les plus 
constantes et les plus décisives; ils sont bien plus im- 
portans à connoiître, qu’il ne l’est de savoir si ce même 
gaz acide crayeux existoit ou n’existoit pas tout formé 
dans la craie , avant le changement de cette dernière en 


chaux vive. 
\ 


[4] 

Réponse. Ilest ici question des composés homogènes 
tels qué du moût, du chyle, de ia bière, du spath cal- 
caire, du sucre, de l’huile, &c. &c. des composés en 
un mot, dont toutes les molécules aggrégatives sont de 
même nature. Or, comme aucun composé de cette sorte 
ne contient nullement dans sa substance d’autres com- 


posés particuliers tout formés, parce que, si cela étoit 


autrement, les moléculesaggrégatives de ces composés 
particuliers, ne seroient pas de même nature que celles 
du composé principal, et celles-là pourroient en être 


® séparées sans changer l’essence de celles-ci, ce qui n’est 


point conforme à l’expérience; il n’est donc pas vrai 


* 


SUR L’AFFINITÉ, CHYMIQUE. 105 


autres composés compliqués de la nature, 
on verra que les matières composées par- 


0 


que les composés particuliers qu’on obtient par la dé- 
* composition des matières que je viens de citer, s’y trou- 
voænt tout formés et tels qu’on les retire, avant la dé- 
composilion de ces mêmes matières. Cela est absolu- 
ment impossible ,par conséquent contraire à la vérité, 
et doit être regardé comme une erreur manifeste. 


[B] 


Le gaz acide de la craie, celui des alkalis efferves- 


cens, l’esprit-de-vin, &c. sont, à ce qu’on prétend , des 
substances permanentes et constantes dans la nature. Eh 
bien, cela prouve-t-il autre chose , sinon que lorsqu'on 
prend les moyens propres à retarder ou empècher la | 
.décomposilion de ces substances, elles se conservent 
long-tems et nous semblent permanentes ? Tous les com- 
posés de la nature ne sont-ils pas dans ce cas? Mais, | 
ajoute-t-on, les mêmes matières dans les mêmes cir- 
constances les produisent toujours. Or, je demande à  -. | 
mon tour, comment cela pourroit êlre autrement, puis- 
que , comme l’on sait très-bien , les mêmes causes doi- 


vent constamment produire les mêmes effets ? 


[LC] 


On dira encore que des matières de nature différente 


* 


fournissent cependant toutes, en se décomposant, une 
substance qui est toujours la même : ainsi la bière, le 
vin, la craie, les alkalis non caustiques, produisent, par 
leur décomposition , un gaz de même nature et auquel 


HER 


. 
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ticulières que l’on obtient par la destruc- 
ton de ces premiers composés, n’y exis- 


on a donné un même nom. À cela je répondrai que les 
fluides aériforines qui so produisent pendant la décom- 
position des substances qu’on vient de citer, se ressem- 
blent sans doute par des propriétés générales, mais ne 
sont réellement pas les mêmes, et different les uns des 
autres comme leurs causes productrices; car autant de 
différences dans les causés, autant de modifications dans 
les effets : cela est-indubitable. Cependant , ajoutera- 
t-on, tous ces fluides aériformes prétendus différens, 
précipitent et rapprochent de l’état calcaire la matière 
en dissolution qui forme l’eau de chaux ; comment des 
substances différentes pourroient-elles avoir toutes 
cette propriété commune ? Rien de plus simple et de 
plus facile à concevoir. Les fluides aériformes dont 1l 
s’agit, ne produisent l'effet en question, qu’en se dé- 
composant eux - mêmes [| comme Je le ferai voir dans 
Pinstant |: or, 1l suffit pour cela qu’ils contiennent en 
suflisante quantité et dans l’état de modification néces- 
saire, tous les principes propres à constituer le nouveau 
composé qu’ils forment. On sent que cela peut être , et 
n'empêche pas que ces fluides aériformes n’aient des 
différences entre eux, plus ou moins sensibles, mais 


[D] 


Enfin, l’on. assure que toutes ces matières [ les gaz en 


très-réelles. 


question , lesprit-de-vin , &c. ] peuvent entrer successt- 
« ‘ À / 
sement dans différens nouveaux composés, et en être Sè- 


parées sans altération. Cette assertion me paroii tout-a- 
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ET OP IA Ur RE à ; 
toient point véritablement; mais qu’elles 
se sont formées pendant la décomposition 
EE 
fait sans fondement, et je ne crois pas qu’on puisse l’é- 
tayer par une seule preuve. Aussi je ne vois dans toute 
cette objection, que des efforts pour soutenir un sys- 
tème sans principes, et que je tronve destitué de vrai- 
semblance. J’oppose à tout ce système les deux propo- 
sitions suivantes: | 

Première proposition. Tout composé qui se combine 
avecunautre composé pour former un tout homogène, 
change nécessairement de nature en se combinant. 

Seconde proposition. Tout composé qu’on obtient pen: 
dant la décomposition d’un autre composé homogène, 
n’exisloit point dans le composé dont on le retire, mais 
fut produit par les suites nécessaires de sa décompo- 
silion. 

L'expérience consultée de bonne-foi, prouvera tou- 
jours , Je crois, Le fondement des deux propositions que 
je viens d'établir. Elles sont générales et ne peuveni pas 
être assujetties à aucune exception évidente. Et quoi- 
qu’il soit vrai que ler gaz acide crayeux fournisse à la 
chaux vive (concurremment avec l’eau), les principes 
qui peuvent li rendre son premier état calcaire ; ce gaz 
se décompose réellement en se combinant avecla chaux. 
Aussi, lorsqu'on décompose la substance calcaire qui en 
résulte, on obtient un gaz à-peu-près semblable au pre- 
mier , parce qu'il s’est formé de la même manière etpar 
les mêmes causes ; mais ce gaz n’est point du tout la même 
matière que celle qu’on a combinée en premier lieu avec 
la chaux. D'ailleurs, lorsqu'on décomposeune substance 


+ 
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4 des composés dont il s’agit. Enfin on verra 
= qu'il est. absurde de dire, comme on l’a 

fait, que les matières calcaires contiennent | 

de la chaux vive et un gaz méphitique, 

qu'on a nommé gaz de la craie; car ce 
que l’on a ayancé à cet égard, n’est ni 
fondé sur aucun fait , ni mème suscepti- 
ble de pouvoir être supposé ayec la moin- 
dre vraisemblance [78 et 303]. 


| calcaire par le moyen d’un acide, le gaz qui se forme 
et qu’on recueille pendant cétte décomposition, ne pro- 
vient pas uniquement de la matière calcaire , comme on 
Va avancé sans preuves ; mais c’est un produit des prin- 
cipes des deux substances [ acide et ia craie |, qui, en 
se combinant, se sont mutuellement décomposées, quoi- 
que l’une toujours plus ou moins complètement que 
Pautre. 

Voilà l'explication qu'on me demande, et que je 
crois claire et intelligible. J’aurois pu l’étendre consi- 
dérablement, si j’avois voulu entrer dans le détail de 
toutes les preuves que je pouvois citer pour étayer mon 
sentiment ; mais cela m’auroit jetié dans un travail que 
je n’ai point le tems maintenant d'entreprendre. Elle 
suffit, ce me semble, pour faire voir que la craie ne 
contient ni chaux vive ni gaz; que le moût pur ne con- 
tient ni tartre, ni vin, ni Vinaigre; que le'chyle ne 
contient ni sang, ni urine, ni bile, ni save, &c. que 
le bois ne contient point de gaz, ni de charbon, ni de 
suie , ui de cendres, &c. &c. j 
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516. En effet, il n’est pas plus possible 
de proùver que le gaz méphitique se trouve 
dans les substances calcaires, dans les al- 
» kalis crystallisables, dans le charbon, dans 
les chairs animales, dans le moût, dans la 
bière, &c. que de faire voir que la suie 
et les cendres existent aussi dans le bois; 
que l’esprit-de-vin, le tartre et le vinai- 
gre, existent tout formés dans le jus de 
raisin ; en un mot, que le chyle contient 
de la bile, de la save, de l’urine , la ma- 
tière àcre de la transpiration, &c. Toutes 
ces matières ne sont point renfermées dans 
les composés dont elles proviennent; mais 
elles sont produites pendant [a destruction 
de ces composés par les combinaisons nou- 
velles qui se forment dans cette circons- 
tance. | gr: 
517. Si l’air principe qui se dégage de 
la craie que l’on calcine , s’exhale toujours 
dans l’état de gaz, qûoiqu’on décompose 
cette craie par deux moyens différens, par 
- le feu et par les acides ; cela ne prouve pas, 
ce me semble, que le gaz soit tout formé 
dans la craie même; mais cela prouve seu- 
lement que l’un et l’autre des moyens dont 
il s’agit, ne s'opposent point à ce que l’ar 
qu’ils font sortir de cette craie , n’entraîne 
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en se dégageant, les portions des autres 
principes qu’il peut saisir, et avec lesquels 
il peut former un composé gaseux, Lors- 
qu’on laisse éteindre de la chaux vive à 
Pair hbre, pendant long-tems, cette chaux 
se trouve alors rapprochée de son premier 
_état calcaire , elle est susceptible d’une 
nouvelle calcmation, et laisse encore échap- 
per de Vair dans l’état de gaz , pendant 
qu’on la calcine. Or, cette chaux, en s’é- 
teignant, avoit sans doute simplément ab- 
sorbé:la quantité d’air et d’eau qu’elle 
pouvoit combiner avec ses autres principes, 
à mesure que son excès de feu se déga- 
geoit ; il auroit donc fallu sans cela qu’elle 
se fut emparée d’un gaz tout formé qu’on. 
supposeroit exister continuellement dans. 
l'air : c’est en effet ce que l’on a prétendu; 
mais comment l’a-t-on prouvé ? (Z7oyez 57.) 


Les gaz sont des composés aériformes dont 
les principes dorminans sont l'air et le. 
feu, l'élément terreux qui y entre srai- 
semblablement, s’y trouvant toujours dans 
la moindre proportion possible. 


518. Tous les composés de la nature par- 
ticipent . en général, des propriétés de cha- 
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cune de leurs parties constituantes; mais 
telle ou telle propriété domine d’autant plus 
dans un composé quelconque , que le prin- 
cipe qu en est la cause est plus abondant 
dans ce composé. 

519. Ainsi les gaz étant de tous les com- 
posés qui existent, ceux qui contiennent 
la momdre quantité possible de l’élément 
terreux, c’est-à-dire, du principe de la 
fixité des corps [23], doivent être par con- 
séquent les matières composées les moins 
fixes qui puissent exister. . 

520. Les gaz doivent être aussi les plus 
légères de toutes les matières composées, 
puisque leurs principes dominans sont les 
deux élémens les moins pesans ‘de la na- 
ture; les deux autres ne s’y trouvant que 
dans la plus petite quantité possible , et 
souvent l’un de ces deux principes man- 
quant tout-à-fait. | 

521. Enfin les matières gaseuses ayant 
toutes l’air et le feu pour principes domi- 
nans, c’est-à-dire, les deux élémens com- 
pressibles et élastiques ; ces substances 
doivent avoir par conséquent la compres- 
sibilité et l’élasticité la plus grande dont 
soit susceptible une matière composée. En 
un mot, elles doivent être invisibles, puis- 
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que les deux élémens qui font la plus 
grande partie de ces substances, et même 
qui les constituent presque entièrement, 
sont incapables de réfléchir la lumière [41 
et 59]. | ré | 
522. J'ai présumé que les gaz contenoient 
tous l’élément terreux parmi leurs principes 
constituans, mæïis dans la moindre propor-. 
tion possible; je me suis autorisé dans cette 
présomption, premièrement , parce que la 
terre est une matière qui me paroit capable 
de se combinerimmédiatementet facilement 
avec le feu [74 et 78 |, et que tous les gaz 
contiennent du feu, quoique dans diverses 
proportions, ce qui leur donne des propriétés 
qu’ils ne Peuvent tenir que de cet élément 
même; secondement, parce .que, lorsque 
le feu est combiné avec la terre, le com- 
posé du premier ordre qui en résulte.ayant 
alors des propriétés particulières, a sur- 
tout celie de pouvoir admettre l’air dans sa 
combinaison, comme le prouvent les chaux 
métalliques; troisièmement, parce qu'aucun 
fait ne nous apprend que l'air puisse se 
combiner immédiatement avec de la terre 
pure, ni peut-être avec du feu ; qua- 
trièmement enfin, parce que les expérien- 
ces de plusieurs sayans constatent l’exis- 
- | tence 
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tence du principe terreux dans les gaz, 

par les dépôts de particules terreuses et de 

flocons qu’ils laissent souvent dans les vais- 
_seaux dans lesquels on a reçu et fait décom- 
poser ces gaz. 

523. Ce qui prouve que les gaz contien- 
nent du feu comme principe constituant, 
c'est que toutes ces matières peuvent se | 
rapporter à deux sortes principales , qui 
toutes deux, par leur nature, indiquent clai- 
rement la présence du feu dans leur subs- 
tance. Ces deux sortes sont les gaz incom-+ 
bustibles et les gaz combustibles. 

Les gaz incombustibles deviennent des com- 
posés salins, lorsqu'ils se combinent avec 
une certaine quantité d’eau, qu’ils ne 
peuvent avoir dans leur état de gaz. 


524. La premiere sorte de gaz comprend 
ceux qui ne sont point inflammables, et 
qu’on peut nommer en général gaz incom- 
 bustibles ; cette sorte renferme beaucoup 
de variétés qui sont relatives aux diverses 
substances dont elles proviennent ; mais 
elles peuvent se ranger toutes sous ün point 
de vue commun. En effet, tous les gaz in- 
combustibles se changent en composés sa- 
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lins, lorsqu'ils se combinent avec une cer- 
taine quantité d’eau ; substance dont ils pa- 
roissent presque entièrement dépourvus dans 
leur état de gez. 

525. Les gaz assez analogues qu’on ob- 
ent des matières calcaires, des alkalis, de 
la fermentation , des charbons embrasés, &c. 
ne se combinent avec l’eau qu’après avoir 
perdu une partie de leur excés d’air, et 
alors 1ls rendent l’eau qui les contient, très- 
distinctement acidule. 

526. Le gaz alkalin redevient alkah vola- 
il, lorsqu'on lui rend l’eau qu’on lui avoit 
enlevée pour le réduire dans l’état de gaz. 

527. Si l’on fait passer de l’eau. sous une ! 
cloche remplie de gaz marin, ce gaz est 
absorbé en peu de tems, et l’eau se trouve 
changée en esprit de sel. 

528. Le gaz nitreux lui-même-n’est qu’un 
esprit de nitre très-fumant, considérable- 
ment surchargé de feu, que les particules 
terreuses qu’il contient, quoiqu’en très-pe- 
tite quantité , retiennent assez fortement. 
Ce gaz se décompose en grande partie pars 
son mélange avec l’air atmosphérique, ce 
qui donne lieu au dégagement d’une grande 
portion de son excès de feu, produit la 
chaleur sensible qui est le résultat de ce! 
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dégagement, occasionne nécessairement une 
diminution dans le volume du composé qui 
subit cette altération , et enfin le met alors 
dans le cas d’être absorbé promptement par 
l’eau, et de former un véritable acide ni- 
treux. 

529. La vapeur méphitique qui porte le 
nom de mofette, et qu’on observe dans la 
Grotte du chien près de Naples, est un gaz 
incombustible qu’on peut ranger parmi ceux 
de la premiere sorte. 

550. Tous les gaz dont il s’agit, favo- 
risent parfaitement l’expansion du feu; ce 
qui est cause que la combustion d’un corps 

.me peut pas plus s’opérer dans ces ma- 
tières aériformes, que dans le vuide même. 
Aussi lorsqu'on plonge une bougie allu- 
mée dans ces gaz, elle s’éteint sur le champ. 
Cela arrive amsi, parce que le feu en ex- 
pansion appliqué contre la mèche de la 
bougie, se dissipant alors sans éprouver de 
résistance, cesse d’agir sur la matière qu'il 
détruisoit auparavant. 

551. Enfin, c’est à la facilité avec laquelle 
les gez favorisent l'expansion du feu, qu'est 
dü le mélange forcé de la fumée d’une 
bougie que l’on plonge dans le gaz d’une 
cuye de liqueur en fermentation, avec ce 


FL a 
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même gaz, sans que cette fumée puisse 
s'élever dans lair. En effet, les molécules 
de l’eau en vapeur ne s’élevant dans l’air 


qu’à l’aide d’une atmosphère de feu en 


expansion dont chacune d’elles est pour- 
vue [263 jusqu’à 279 |, perdent bientôt dans 
le gaz quiles entoure, léur atmosphère de 
feu qui y trouve occasion de se dissiper, 
et n’ont plus alors aucun moyen qui puisse 
les faire monter dans l’air. Aussi ces mo- 
lécules aqueuses qui forment la fumée dont 
il est question, restent-elles mélées, flot- 
tantes, et comme suspendues dans le gaz, 
qu’elles rendent alors visible. 


Les gaz combustibles sont des composés 
huuleux très-atténués, surchargés d'air, 
et qui ne se changent point en composés 
salins par le moyen de l’eau ,comme les 
gaz incombustibles. 


532. La seconde sorte de gaz dont j’ai 
à faire mention, comprend ceux qui sont 
inflammables, et qu’on peut nommer sim- 
plement gx combustibles. Ce sont des com 
posés huileux ou éthers, dansle plus grand 


état d’atténuation possible, et surchargés 


d'air. 
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- 533. Ils ne se combinent que très-difhici- 
lement avec l’eau , et il ne paroït point 
qu’ils puissent former, par le moyen de ce 
liquide , des composés salins, comme le font 
les gaz de la première sorte; mais ils sy 
décomposent presque entièrement, lorsqu” on 
les agite long-tems avec ce fluide. 
+554: On En rapporter aux gaz dont 1E 
s’agit, ceux qu’on Obtient en aigu ,dis- 
soudre ou du zinc, ou du fer, ou a Pé- 
tan dans l’acide fériolique: où dans l’a2 
cide marin; ou, comme l’a démontré de 
Eassone ; en faisant dissoudre ces mêmes 
métaux dans les alkalis. Il faut encore y 
rapporter ceux qu'on retire des substances 
végétales et animales, brülées rapidement 
dans des vaisseaux clos; ét ceux qui se pro 


duisent lorsqu’on Srééipite une dissolution: 


de foie de: soufre par un acide. 


535. Il convicnt aussi de ranger parm# 
Jes variétés de cette seconde sorte, les gaz 
qui se dégagent des carrières de sel gemmé- 


et de celles de charbon de terre, et aux 
quels on donne le nom de jeu brisou, cèüx 


. 11 , ° & + 
qui s’élévent de certaines eaux et dans les 


marais, ct qui sont susceptibles de s’en- 
fammer ; céux enfin qui s’exhalent des 


plantes pendant leur végétation, et qu’o# 


H 3 


Ci 
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nomme leur esprit recteur, comme, par 
exemple, la vapeur PAAMERADIE que pro- 
duit la fraxinelle, 

556. Les gaz combustibles qu’on a mis 
en expérience, n'ayant point été absorbés 
par l’huile de vitriol, ni par l’esprit de ni- 
ire , ni même altérés par les vapeurs du 
nitre fumant; on a prétendu que ces gaz 
n’étoient point chargés de feu , comme 
principe qui leur fût essentiel. Et cette fa- 
culté de ne pouvoir se*saisir d’une plus 
grande quantité de feu , par leur contact 
avec les substances qui n’agissent qu’en 
communiquant le leur; faculté qui devoit 
faire sentir combien ces gaz contenoient 
abondamment de feu, a servi de prétexte 
pour. établir et assurer qu’ils n’en conte- 
noient point. Ce -qui prouve que l’on a 
jusqu’à présent bien peu connu, la ma- 
mière. dont les caustiques agissent. 

537. En effet, je crois avoir suffisamment 
démontré [depuis 458 jusqu’à 473] quelles 
substances caustiques contiennent une quan- 
tité considérable de feu imparfaitement fixé, 
qu’elles laissent dégager toutes les fois 
qu’elles se trouvent en_contact avec des 
matières capables de provoquer le dégage- 
ment de leur excès de feu, et de s’en sai- 


Û 
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sir, Mais, si un caustique vient à toucher 
un Corps qui, par sa nature, SOIt surchargé 
de feu, et soit en mêmetems dans un état 
qui l’empèche de s’en charger davantage 
et d’exciter le dégagement de: celui du 
caustique ; alors, Halinué le ‘eontaet ce 
caustique conservera tout son feu et n’a- 
gira point sur le corps dont 1l est ques- 
tion. Ce seroit cependant bien mal-à-pro- 
pos qu’on inféreroit de-là, que ce corps ne 
contient pas de feu dans ses prmcipes, 
. puisqu'il n’éprouve aucune altération: par 
le contact d’un caustique,; c’est comme S: 
l’on disoit que le soufre ne contient point 
de feu fixé dans sa constitution, parce que 
le simple contact de l’acide vitriolique à 
» froid, né Paltère point. On sait que l’huile- 
de émiol ne décompose presque point l’es- 
prit-de-vin très-rectifié, et ne produit point 
d’éther , à moins qu’on ne fasse chauffer 
le mélange, ce qui forme une circonstance 
différente de celle d’un simple contact, 

538. On: a dit encore que les gaz com 
bustibles ne contenoient point d’air dans: 
leur combinaison, parce qu’ils ne peuvent 
brüler dans les vaisseaux clos. Quoique cette: 
opinion soit celle d’un des savans les plus. 
distingués , à qui la chymie doit infini 
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ment, je Crois qu’on peut penser différem- 
ment sur ce sujet. En effet, si l’on fait at 
tention que l’air libre ne concourt à la com- 
bustion d’une substance quelconque, que 
parce qu'il s’oppose à l’expansion du feu 
et le fixe sur la matière qui doit brûler; 
alors on sentira pourquoi les gaz combus- 
tibles ne peuvent bruler sans le secours de 
l'air libre, c’est-à-dire, d’un air qui puisse 
s’élever en colonne ascendante [209 et 210], 
lorsqu'ils ne brûlent pas dans un seul ins- 
tant, quoique ces gaz contiennent de l’air 
fixé qui est essentiel à leur constitution. On. 
sent en un mot, que dire qu’un morceau 
de bois ne contient point d’air dans ses 
principes, parce que sa combustion et son 
inflammation ne ‘peuvent s’opérer dans des 
vaisseaux clos, ce seroit vouloir supposer 
ce que contredit clairement l’expérience. 
539. J’ai fait voir [222] que les différen- 
ces qu'il y a dans la combustion des di- 
vers corps, relativement à l’air qui les fait 
bruler, n’ont lieu que par rapport à la du- 
rée des divers embrasemens; durée que les 
principes constituans de chaque corps, plus 
ou moins adhérens entre eux [217], font 
plus ou moins varier. Ainsi un corps dont 
là combustion complète exige une durée 


\ 
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d’embrasement sensible, ne brülera qu’avec 


un air assez libre pour être déplacé à me- 
sure qu’il se raréfie par de Pair plus dense 
et propre à renouveller l’obstacle, que Pair 
qui a été dilaté ne peut plus faire. Mais 
un corps dont la combustion peut se faire 
dans un instant indivisible, n’a besoin pour 
brûler, que d’une quantité d’air sufiisante 
pour former un premier obstacle, quelque 
peu durable qu’il soit. On conçoit par-là 
pourquoi la détonnation du nitre peut se 


faire dans des vaisseaux clos ; pourquoi 


ensuite une autre substance dont la com- 
bustion est moins prompte, exige un pen 
plus d'air pour pouvoir brüler; pourquoi 
par conséquent il faut plus d'air pour faire 
bruler le gaz des marais, que pour le gaz 


combustible des métaux; enfin, pourquoi: 


toute substance dont la combustion com- 


plète ne peut s’achever qu'avec une cer- 


taie durée d’embrasement , ne peut réel-! 


lement brûler que dans un air libre de for- 
mer une colonne ascendante. 

540. Les gaz, en général, sont très-méphi- 
tiques et font périr les animaux qui les res> 
pirent. Je présume qu’ils agissent dans les 


bronches en s’y décomposant et en y lais_: 
sant dégager des principes qui sont dans’ 


} 
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ün état propre à altérer la substance même 
du poumon, ou à en suspendre les fonc- 
tions, | 

541. Les gaz de la premiére sorte [| 525 

à 529] se changent vraisemblablement dans 
le poumon, par le contact de l’humidité 
qu'ils y trouvent, en composés salins qui y 
sont alors très-nuisibles, En effet, on a déjà 
remarqué que la vapeur méphitique qui: 
s’exhale des charbons embrasés, cesse d’e- 
tre sensiblement dangereuse, lorsque dans 
le lieu clos où l’on brüle.ces charbons, on 
entretient continuellement de l’eau en éva- 
poration par le moyen du feu. Sans doute 
qu'alors le gaz qui est répandu dans l’air, 
se décompose et se réduit en acide, en se 
combinant ‘avec les molécules d’eau qu'il 
rencontre ; et comme la pesanteur de ce 
nouveau composé ne lui permet pas de res- 
ter suspendu dans lair, il se précipite et 
laisse.cet élément dans l’état de salubrité 
qui convient à l’entretien de la vie des ani- 
maux. | | 

. 54e. M.Baumé, de l’académie des scien- 
ces, a exposé dans l’appendix qui termine 
le troisième volume de sa Chymie, le senti- 
ment qui lui a paru le plus probable, rela- 
tivement à la nature des substances aéri- 
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. fürmes qui, depuis quelques années, fixent 
l'attention de presque tous les savans. Cet 
habile chymiste, au lieu de se livrer aux 
« conjectures et d’entreprendre de composer 
« des hypothèses brillantes sur un sujet qui, : 
outre sa nouveauté, en fournissoit encore 
toutes sortes de moyens par la mamere 
dont il a été traité et présenté d’abord, ne 
vit dans les gaz que de l’air élémentaire 
chargé de différentes substances qu'il tient 
en dissolution, et qui. altèrent plusieurs de 
ses facultés essentielles. IL pense que l’air 
est identique, qu’il n’y en a qu’une seule 
_ espèce, et que cet élément peut entrer et 
entre -en effet dans une infimté de combi- 
maisons. | 
| 543. On a pu voir que ce'que j’ai dit sur 
les gaz, ne differe pas essentiellement de 
ce qu’a-pensé M. Baumé sur la nature de 
ces matières; mais comme ce sayant chy- 
 miste regarde l'air comme le! dissolyvant 
d’un grand nombre de corps, et qu’il pense 
que lair qui se dégage desimatières quise , 
décomposent $me se trouve dans l’état de 
gaz, que. parce: qu'il charie ,:en se déga. \ 
geant , différentes substances qu'il tient en 
dissolution; j’ar eru devoir m’écarter de son 
prmcipe, Premièrement, parce que je ne 
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reconnois point dans l’air la faculté dissol- 
vante dont il est question; secondement , 
parce qu’une pareille faculté ne me semble 
pouvoir être attribuée à aucun élément quel 


qu'il soit, et qu’elle n’est que l’expressiom 


d’un phénomene dont la cause n’avoit point 
encore été connue , ni même entrevue ot 
soupçonnée jusqu'a présent: 


L'air ni aucun autre élement, considéré er 
lui-même, ne peut être le dissolvant d’un 


corps, de quelque nature qu’il soit. 


544. Les composés seuls peuvent donner 


heu aux phénomènes qui constituent ce. 
qu’on nomme dssolulion; car ces phéno=. 


mêènes ne sont que le résultat des chan- 
gemens que subissent les composés. impari 
faits, lorsqu'ils forment de nouvelles com- 
binaisons , comme dans les trois cas sui2 
vans. 1°. Lorsque deux composés impar- 
faits venant à se toucher, forment ensem: 


‘ble un nouveau composé plus intimement 


lié dans ses principes, comme l’union d’un 
acide avec un alkali; 2°. ou lorsqu'un com 
posé très-imparfait se combine avec un 
composé parfait en une noùvellé substance 
dont l’union des prineipes est moyenne, 


DE 
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relativement à celle de chacun des com- 


posés en particulier, comme lunion d’un 


acide concentré ayec un métal quelcon- 
que ; 3°. ou enfin, lorsqu'un composé im- 
parfait se combine avec une substance sim- 
ple qu'il s’approprie , et avec laquelle il 
forme un composé moins imparfait, comme 
Vunion d’une substance saline avec une 
certaine quantité d’eau. 

545. Deux substances simples qui s’umis- 
sent ensemble , comme la terre avec le 
feu [781, ou l’eau avec l'air [55], ne for- 


ment point , a proprement parler, une vé-. 


ritable dissolution; aucune de ces deux 
substances ne doit être regardée comme le 
dissolvant de l’autre, parce que leur union 
west qu'une cohérence particulière entre 
ces deux principes, fondée sur une affinité 
réelle, qui sans doute est relative à la forme 
des molécules intégrantes de chaque prin- 
cipe, ou peut-être à leur nature. 

546. Mais, quant aux tendances qu’ont 
certains composés à s’unir avec d’autres 
composés, ou ayec quelque substance sim- 
ple, cette tendance dépend moins d'aucune 
afinité prétendue entre ces composés et 
les autres matières avec lesquelles ils s’u- 
nissent facilement, que de l’imperfection 


126 RECHERCHES 


même des composés dont il s’agit. C’est ce 
dont on pourra se convaincre lorsqu” on fera 
attention aux différences qui se trouvent 
entre les composés parfaits et ceux qu’on 
doit nommer smparfaits ; et aux phéno- 
mènes qui doivent résulter nécessairement 
du contact ou du mélange de ces diverses 
substances composées. 

547. J’appelle composé imparfait , tout 
corps dont les principes constituans sont 
dans des proportions si peu convenables, 
qu'il n’en résulte qu’une foible combinai- 
sôn ou qu'une union imparfaite; ce qui est 
cause que ce corps se décompose toutes 
les fois qu'il touche une autre substance 
qui provoque l’effectuation de sa tendance. 
a la décomposition [451 à 474], ou avec 
les principes de laquelle 1l peut former 
une nouvelle combinaison plus intime. 
Aussi voit-on toujours que le résultat de 
toute nouvelle combinaison qui se forme 
entre deux corps qui se combinent natu- 
rellement , est constamment un composé 
moins imparfait que l’un des deux séparé- 
ment. 

548. Maintenant, comme dans tout com- 
ROSÉ imparfait, les principes élastiques qui 
s’y trouvent, sont ceux qui tendent le plus 
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à se dégager, parce qu'ils n’y sont point 
dans leur état naturel [364]; et que parmi 
ces principes, le feu est celui qui est le 
plus éloigné de cet état, c’est-à-dire, qui 
est dans la plus grande contraction ou con- 
densation possible [72]; il suit de-là, que 
lorsque les composés imparfaits contien- 
nent beaucoup de feu dans leurs princi- 
pes, ils sont alors des corps vraiment caus- 
tiques ; un composé parfait, comme l'or, le 


soufre, le diamant, &c. ne pouvant être 


due, quelle que soit la de de feu 
qu'il contienne. 

549. En effet, tous les caustiques [461] 
sont des composés très-imparfaits, qui for- 


ment avec la plupart des autres corps qu'ils 


touchent, de nouveaux composés dont la 
combinaison est plus intime. Or, si l’on 
veut convenir d’appeller dissolvant,le corps 
le plus imparfait de deux composés qui, 
en s’unissant , forment une combinaison nou- 
velle ; on pourra regarder lPacide vitrioh- 
que comme le dissolvant, lorsqu'il se com- 
bine avec l’alkali végétal, et qu'il forme 
le tartre vitriolé, ou avec l’alkali minéral, 
eomme dans la formation du sel de Glau- 
ber; tandis que ces mêmes alkalis doivent 
étre a leur tour regardés comme des dis- 
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solvans, lorsqu'ils se combinent avec des 
huiles ou avec le soufre, -et qu’ils forment 
des savons où le foie de soufre. Car dans 
ces dermiéres combinaisons, ce sont les al- 
kalis qui agissent, parce qu’ils sont des 
composés imparfaits, et non les huiles mi le 
soufre, ces substances ayant leurs princi- 
pes beaucoup plus intimement combinés. 
_55o. On conçoit à présent que c’est très- 
mal-ä-propos qu’on regarde l’eau comme 
le dissolvant des sels; car l’eau n’est point 
un composé imparfait qui tende à admettre 
dans sa substance aucun autre principe, 
pour augmenter l'intimité de sa constitu- 
ton; c’est une matière simple qui n’agit 
pas plus sur les sels que le soufre n’agit sur 
les alkalis, ou que les métaux n’agissent 
sur les acides. Mais les sels sont des com- 
posés imparfaits qui admettent l’eau dans 
leurs principes , qui s’en saisissent avide- 
ment , ce qui est cause qu'ils s'étendent 
dans sa masse, l6rsqu’elle est considérable, 
et qu'ils doivent être regardés comme des 
cissolvans, puisque ce‘sont eux qui agis- 
sent. Je ne penche point , malgré cela, pour 
que le terme de dissolution soit employé 
pour exprimer l’action d’un composé im- 
parfait qui se saisit d’une substance simple; 


js 
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je crois qu’il vaudroit mieux n’employer 
ce mot que relativement à l’action des 
composés entre eux,et que dans ce cas 
le composé le plus imparfait doit toujours 
être regardé comme le véritable dissol- 
yant. 

551. Il résulte de ce que je viens de 
dire, que de même que l’eau n’est point 
le dissolvant des sels, et ne peut pas l’être 
d'aucune matiére composée quelconque, 
de même aussi l’air n’est point le dissol- 
vant d'aucun corps; et que ce n’est point 
comme dissolvant qu’il se trouve combiné 
avec différens principes dans les gaz, mais 
que ce sont ces mêrnes principes qui s’en 
sont saisi et ont adhéré à sa substance, 
en se dégageant du composé compliqué qui 
se détruisoit, lorsque ces gaz ont été pro- 
 duits. (7’oyez l’article premier de cette 
dissertation sur l’affinité chymique, et par- 
ticulièrement depuis 430 jusqu’à 443 ). 


RÉSUMÉ DE CET APPENDIX. 


552, Je crois maintenant pouvoir con- 
clure de tout ce que j’ai exposé dans cet ap- 
pendix, premiérement, que les gaz sont des 
composés aérlformes produits pendant la 
décomposition des matières dont on les 
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obtient, par le résultat des nouvelles com- 
binaisons que les principes constituans de 
ces matières forment en se dégageant. 

558. Secondement , que ces gaz contien- 
nent vraisemblablement de la terre, mais 
dans les moindres proportions possibles , 
unie à uñe quantité plus ou moins consi- 
dérable de feu qu’elle fixe; et que ce mixte 
sert d'intermède à la combinaison de la 
quantité considérable d’air qui entre dans 
la constitution de tous ces composés invi- 
sibles. 

554. Troisièmement, que les gaz peuvent 
être distingués en gaz incombustibles et 
en gaz combustibles ; que ceux qui sont 
incombüstibles paroissent entièrement pri- 
vés d’eau dans leur état constitutif, et que 
lorsqu'ils se combinent avec cet élément, 
ils se changent alors en composés salins ; 
mais que ceux qui sont combustibles, sont. 
des composés huileux ou éthérés, dans la 
plus grande atténuation possible, contenant 
beaucoup de feu et une très-grande quan- 
tité d’air qui constitue leur état gaseux. 

555. Quatrièmement enfin , qu'il n’est 
pas plus étonnant de voir que l’air qui se 
dégage dans la composition des corps, en- 
traine avec lui différens principes avec 
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Tesquels il forme alors de nouvelles com- 
binaisons, que de voir que la terre qu’on 
obtient dans de semblables décomposi- 
tions, retient toujours avec elle différens 
principes, avec lesquels elle se combine 
et adhère plus ou moins fortement. C’est 
aussi ce qui est cause qu'on distingue dis 
verses sortes de terres, comme on recon- 
noît des gaz de diverse nature, sans ce- 
pendant qu’on puisse être fondé à dire 
qu’il y a plusieurs élémens terreux , ni | 
qu’il y ait plusieurs airs, qu’on puisse con- 
sidérer comme plusieurs élémens. 
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TROISIÈME PARTIE. 


RECHERCHES sur la couleur des corps. 


556. C’est un fait reconnu, que nous ne 
voyons Îles corps qui nous environnent, 
que parce que la lumière qui tombe sur 
eux, se réfléchit de toutes parts et vient 
alors frapper nos yeux, s’ils sont tournés 
vers ces corps [329]; mais les rayons que 
nous recevons de cette manière, ne sont 
pas les mêmes, ou au moins ne sont pas 
dans le même état, relativement aux di- 
vers corps qui nous les envoient ; aussi les 
impressions que nous en receyons, sont- 
elles différentes entre elles, selon que les 
corps qui les réfléchissent, different réel- 
lement les uns des autres: de-là vient que 
nous distinguons ces mêmes corps non-. 
seulement par leur propre figure , mais 
aussi par une espèce d’illumimation qui est 
particulière à chacun d’eux ;illumination que” 
nous nommons /eur couleur. | 

557. On sait que les couleurs nous ai-. 
dent à distinguer promptement les objets,, 
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émbellissent toute la nature , et en un mot 
constituent le coloris varié du magnifique 
tableau qu’elle offre de tous côtés à nos 
regards : mais comment la lumière que Îlés 
divers corps réfléchissent, produit-elle leur 
couleur, ou plutôt pourquoi les différens 
corps qui existent, renvoient-ils différem- 
ment ou dans un autre état, la lumiere qui 
vient les choquer ? 

558. Je ne me flatte pas de pouvoir ré- 
soudre définitivement cette belle question, 
lune sans contredit des plus importantes 
que les physiciens aient à traiter ; mas 
comme mes observations sur la nature des 
composés et sur les qualités pour eux, qui 
résultent du nombre de leurs principes cons. 
titutifs , de la proportion de ces mêmes 
principes , et en même tems de l'intimité 
de leur union dans chaque composé, m'ont 
mis à portée de former des conjectures 
d'autant plus vraisemblables que tous les 
faits connus semblent les confirmer; je crois 
devoir faire connoître mon opinion, et la 
soumettre au jugement des savans, afin au 
moins de contribuer par mes recherches 


a faire découvrir la véritable théorie des 


couleurs , théorie encore si peu connue. 
559. Il paroït maintenant hors de doute 
15 
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que la cause première de la couleur des 
corps, doit être recherchée dans la nature 
même de leurs élémens constitutifs: c’est 
le sentiment des plus célèbres chymistes; 
c’est celui que M. Opoix a exposé dans 
son excellente dissertation sur les couleurs; 
enfin c’est aussi le nôtre: mais le dévelop- 
pement qu’il nous paroit convenable de 
donner à la nature de ce principe général, 
n’est pas tout-a-fait le même,et ne pré- 
sente pas les mêmes points de vue que ceux 
qu’on a essayé d'établir. 

560. Je me propose en effet de fare 
voir que ce n’est pas seulement à la pré- 
sence du feu fixé dans les corps qu'il faut 
rapporter la cause de leur couleur, mais 
à l’état de ce feu fixé, c’est-à-dire, à son 
degré de combinaison, et sur-tout à son 
degré de découvrement ou d'anudation dans 
les composés qu’il constitue; car cet élé- 
ment existe souvent en abondance, comme 
principe constitutif, dans des corps qu’il 
ne colore nullement, quoiqu'il soit très-vrai « 
de dire qu'aucun corps ne puisse être coloré | 
sans sa présence. 

561. Ainsi, pour exposer avec le plus . 
de clarté possible tout ce que‘je me pro- 
pose de dire sur le sujet que j’entreprends 
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de traiter, je diviserai cette Partie en deux 
articles. 

562. Dans le premier, j’essaierai de faire 
voir que c’est le feu fixé qui constitue l’o> 
pacité des corps, et qu’il produit d'autant 
plus cet effet, que les composés homogè- 
nes qui en sont pourvus, contiennent moins 
d’eau dans leurs principes. Je ferai en ou- 
tre remarquer que quoique des corps très- 
opaques puissent n'être point colorés, tels 
que certains corps blancs, la couleur des 
corps 'altère cependant toujonrs leur trans- 
parence en raison directe de son inten- 
sité. | 

563. Dans le second article, je tâcherai 
de prouver que les différentes couleurs des 
corps sont dues aux divers degrés d’anu- 
dation ou de découvrement du feu fixé que 
ces corps contiennent comme principe cons- 
titutif; et je terminerai par faire voir que 
l’ordre des couleurs du prisme, n’est point 
du tout le même que l’ordre naturel des 
couleurs, suivant leur gradation régulière. 
depuis le blanc jusqu’au noir, qui sont les 
deux extrèmes de la série dont il ést ques- 
tion. | 
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ARTICLE PREMIER. 


L'opacité des corps ést due à La présence 
du feu fixé dont ils sont alors munis ; et 
se trouve toujours d'autant plus altérée, 
que ces mémes corps contiennent plus 
d’eau dans la combinaison de leurs prin- 
cipes. Quelquefois elle n'est qu’appa- 
rente , œinsi que les couleurs de certains 
corps. 


564. L'air, l’eau et la terre sont des 
substances tout-à-fait transparentes, lors- 
qu’elles sont chacune dans leur plus grand 
état de pureté [17,26, 41]. On n’a jamais 
douté de ce que j’avance relativement à 
l'air et à l’eau; et je suis persuadé que l’on 
conviendra aussi de ce principe par rap- 
port à la terre, comme l’ont déja fait d’ha- 
biles chymistes , lorsqu’on fera attention 
que la terre vitrifiable oz quartzeuse la 
plus pure, qu’on doit avec raison regarder 
comme l’élément terreux le moins altéré ou 
le moins modifié connu, est parfaitement 
transparente. | 

565. Si les trois sortes de matières que 
je viens de citer, sont transparentes par 
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elles-mêmes, il n’est point vraisemblable 
qu'aucune d’elles puisse être directement 
la cause de l’opacité des corps; aussi ne 
connoiît-on aucune matière opaque qui ne 
contienne positivement dans sa combinai- 
son que ces trois principes. D’un autre côté, 
on a eu tort de dire que lopacité des 
corps est une suite de leur densité, caril 
est évident qu’un morceau de crystal de 
roche bien net , est un corps beaucoup 
plus dense qu’un morceau de charbon, quoi- 
que celui-ci soit de la plus grands opacité. 
Mais comme le feu fixé se trouve toujours 
un des élémens constitutifs d’un composé 
quelconque , il est facile de s’appercevoir 
qu’il lui cause une opacité d’autant plus 
grande, que l’élément aqueux existe en 
moindre quantité dans sa combinaison. 

566. Qu'on y prenne garde: un composé 
transparent ne se trouve guëre être une 
substance à la fois rnume de feu fixé et 
totalement dépourvue d’eau dans ses prin- 
cipes ; tandis que les matières les plus 
opaques que l’on connoïit, et qui sont ho- 
mogènes, contiennent abondamment du feu 
fixé et sensiblement point d’eau dans leur 
combinaison. Les substances salines, spiri- 
tueuses et huileuses fournissent des exem- 
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ples du premier cas, et lés matières mé- 
talliques et charbonneuses-prouvent le fon- 
dement du second. Le soufre semble tenir 
le milieu entre ces deux sortes de com- 
posés ; car il contient un peu d’eau qui 
altère son opacité, mais 1l n’en contient 
point assez pour être bien transparent. Il 
en est à-peu-près de même des huiles: en 
effet, celles qui contiennent le moims d’eau 
dans leurs principes, sont constamment les 
moins transparentes., Enfin , à mesure que 
par la calcimation on enlève la plus grande 
partie de Peau principe d’un morceau de 
spath calcaire, on sait qu’on altère sa trans- 
parence en même proportion. 

567. Les corps solides transparens qui 
contiennent cependant du feu fixé, et point 
d’eau combinée dans leur substance , comme 
le verre, de quelque nature qu'il soit, ne 
font point une exception à mon principe; 
mais ils forment une classe particulière de 
corps que je nomme corps vitrifiés. Cette 
classe de corps est particulière, en ce que 
les molécules aggrégées en masse solides 
qui les forment, paroissent ne plus être 
les molécules essentielles d’aucun composé 
particulier. [/état de combinaison des ma- 
tières qui ont été vitriliées, paroït avoir été 
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changé par l’effet même de la vitrification: 
or, les molécules qui composent ces ma- 
tières vitrifiées, sont aggrégées (peut-être 
sans combinaison de principes) régulière- 
ment et dans un certain sens par-tout uni- 
forme , qui donne à la lumière un passage 
que rien n'interrompt, que rien ne fait dé- 
vier, et qui rend ces corps transparens. 
568. On voit bien que pour farce des 
apphcations convenables au principe que 
je viens d’établir, il ne faut point avoir 
égard aux matières hétérogènes; car tout 


le monde sait qu’il en est de fort aqueu- 


ses, et qui sont cependant opaques à un 
assez haut degré : l’encre, par exemple, est 
dans ce cas. Mais si l’on fait attention que 
cette matière est formée par une substance 
colorante qui n’a presque point d’eau dans 
sa combinaison, et qui contient beaucoup 
de feu fixé; et enfin que cette substance 
colorante $e trouve suspendue dans un vé- 
hicule à la manière des émulsions, alors on 
s’appercevra que l’eau qui forme ce véhi- 
cule ,.n’étant point partie constitutive de 
la matière colorante dont il s’agit, ne doit 
point être considérée dans l’application de 
notre principe, êt n’y forme aucune ex- 
ception mamfeste. 


nn sie Ts pbs — 2 Sr à rat 


140 RÉECHERCHES 


569. Avant de parler de la cause immé- 
diate de la couleur réelle des corps, ce 
qui fera l’objet du second article de cette 
partie de mes recherches, je vais dire un 
mot des erreurs qu’on fait communément 
dans l’estimation du degré d’opacité de cer- 
tains corps, et dans celle qu’on peut faire 
de leur véritable couleur; et je ferai voir 
qu'on peut se tromper souvent en confon- 
dant l’opacité apparente de td corps, avec 


Vopacité réelle de certains autres corps, 


et qu'on peut aussi tomber dans l’erreur 
en ne distinguant pomt la couleur appa- 
rente de certains corps, d’avec leur cou- 
leur véritable. 


L'opacité d’un corps n’est quelquefois qu’ap- 
parente ; alors elle n'est point causée 
par la nature de ce corps, mais par les 
circonstances de l’aggrégation de ses 
molécules, ou par son hétérogéneité. 


570. L’opacité réelle d’un corps ne con- 
siste pas dans l’opacité apparente de sa 
masse ou d’une portion de sa masse, mais 
dans l’opacité véritable de chacune de ses 
molécules aggrégatives. Ainsi on peut dire 
que les métaux, en général, sont des ma- 
uères opaques; parce que non-seulement 


SUR LA COULEUR DES CORPS. 141 
les masses de ces matières, mais même 
leurs plus petites parties, sont tout-à-fait 
epaques; ce qu'il me semble qu’on peut 
assurer en toute rigueur, quoiqu’une feuille 
d’or bien battue laisse appercevoir une 
sorte de transparence , qu’on auroit tort 
d'attribuer au passage de la lumière à tra- 
vers la substance même des molécules de 
l’or; cette lumière ne passant réellement 
que par les espaces que ces molécules, 
dont l’aggrégation alors est presque entie- 
rement détruite, laissent entre elles dans 
cette circonstance. 

571. S'il est vrai que l’opacité réelle d’un 
eorps consiste uniquement dans l’opacité de 
chacune de ses molécules aggrégatives , ce 
dont on ne sauroit disconvenir , 1l n’est pas 
toujours vrai, malgré cela, que tout corps, 
dont les molécules aggrégatives sont trans- 
parentes , ne soit pas un corps opaque. En 
effet, l’observation nous apprend que les 
corps qui ont leurs molécules aggrégatives 
transparentes , sont à la vérité des corps 
transparens , lorsque l’aggrégation de leurs 
molécules est régulière, mais que ces mêmes 
corps sont vraiment opaques, lorsque leurs 
molécules sont irrégulièrement où confusé- 
ment nes. 
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572. Ainsi des molécules calcaires, trans: 
parentes par leur nature, à cause de la 
portion d’eau qui entre dans leur com- 
position , forment des masses transparentes 
lorsqu'elles sont unies régulièrement, c’est- 
a-dire, lorsque leur aggrégation est dis- 
posée conformément à leur figure. Cela a 
| ainsi lieu, parce que dans ce cas la lu- 
| mière traverse aisément et ces molécules et 
les corps qu’elles forment par leur aggré- 
gation , comme le prouve la transparence 
des cristaux calcaires homogènes ; de même 
les molécules calcaires déposées par l’eau 
avec lenteur, s’arrangent encore assez ré- 
, gulièrement dans leur aggrégation ; aussi 
irouve-t-on toujours un peu de transparence 
aux stalectites et à l’albätre. Mais lorsque 
les molécules calcaires sont arrangées con- 
fasément entre elles, et qu’elles ne sont 
point disposées dans leur aggrégation con- 
formément à leur figure; alors les masses 
qu’elles forment sont opaques , parce que 
la lumière ne peut les traverser à cause des 
inflexions et des détours infinis qu’elle seroit 
forcée d’éprouver en les traversant. Les 
pierres calcaires et les marbres sont des 
preuves de ce que j’avance. Enfin c’est en- 
core la même cause qui fait qu’un morceau 


; 
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de soufre en canon, n’a point la transpa- 
rence du soufre cristallisé. 

573. L’opacité d’un corps est trés-souvent 
aussi produite par son hétérogénéité : par 
exemple, lorsau”un corsps transparent par sa 
nature contient , parmi les molécules de sa 
substance, d’autres molécules naturelle- 
ment opaques, alors le corps dont il s’agit 
est d'autant moins transparent , que les mo- 
lécules étrangères et opaques dont 1l est 
rempli, sont plus abondantes. C’est ainsi 
qu’on voit souvent des cristaux vitreux très- 
colorés et presque opaques ; en un mot, 
c'est par cette cause que les agathes, les 
jaspes , les cailloux, &c. ne forment point 
des masses aussi transparentes qu’elles le 
seroient , si les particules étrangères, colo- 
rantes et opaques qu’elles contiennent en 
plus ou moins grande abondance, ne s’y 
trouvoient pas. 

574. Il résulte de ce que je viens de dire, 
que l’opacité d’un corps n’est point toujours 
réelle ou dans sa nature, puisque tantôt elle 
est due à l’aggrégation irrégulière et con- 
fuse de ses molécules, qui cependant sont 
elles-mêmes transparentes , et tantôt à leur 
mélange avec d’autres molécules naturelle- 
ment opaques. £ 
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575. Ce que je viens de dire relativement 
à l’opacité des corps, a aussi souvent lieu 
par rapport à leur couleur réelle ; de sorte 
que communément on prend pour la cou- 
leur véritable d’un corps , ce qui n’est vrai- 
ment que sa couleur apparente. 


La couleur apparente des corps diffère 
d'autant plus de la couleur réelle de leurs 
molécules aggrégatives , que ces corps 
sontou moins homogenes , ou plus trans- 


parens. 


576. Si l’on veut donner quelque atten- 
tion à ce que je vais exposer, on s’apperce- 
vra aisément que la distinction que je fais 
des couleurs apparentes des corps d’avec 
leurs couleurs réelles , n’est pomt du tout 
une erreur d'imagination , mais un principe 
fondé , qui peut nous aider à juger des cou- 
leurs véritables des corps, en les distinguant 
de celles que nous appercevons dans bien 
des cas. 

577. En effet , avant de juger de la couleur 
d’un corps, il faut déterminer avec la moin- 
dre erreur possible , si ce corps est ou n’est 
pas homogène. Une matière , par exemple, 
qui seroit formée de l’aggrégation de deux 
substances différentes , dont l’une seroit 

rouge 


“ 
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rouge par sanature , et l’autre bleue, et ces 
deux substances étant parfaitement mélan- 
gées dans leur aggrégation, on ne distingue- 
roit ni les molécules rouges , ni celles qui 
sont bleues, parce que les molécules aggré- 
gatives de toutes les substances connues sont 
imperceptbles à cause de leur petitesse. Or, 
la matière dont il s’agit paroitroit violette, 
c’est-à-dire , d’une couleurmoyenne, entre le 
rouge et le bleu. Et si les molécules del’une 
eussent été jaunes, et que celles de Pautre 
eussent encore été bleues ,;-on sent que la 
couleur du composé hétérogène eût alors 
peru verte. Cependant la couleur violette 
du premier composé, et la couleur verte du 
second, ne sont point les véritables couleurs 
des molécules aggrégatives de ces corps, 
mais seulement des couleurs apparentes. 
578. Il en est à-peu-près de même de lal- 
tération que la transparence ou ce qui la 
cause , produit dans la couleur réelle des 
corps. En effet, l’obse:vation sufht pour 
faire voir que plus une matière est transpa- 
rente , plus l’intensité de sa couleur est alté- 
rée. Une bouteille de verre blanc pleine de 
vin rouge ou de jus de merises, laisse apper- 
cevoir une liqueur d’un rouge bien plus fon- 
cé , que ne seroit une très-pelite portion de 
J'onme IT. K. 
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cette même liqueur vue au fond d’un verre. 
On sait qu’en augmentant la transparence de 
la liqueur rouge dont je viens de parler, 
par son mélange avec de l’eau, on produit 
un effet presque semblable, 1h 
979: D’après ce qui vient d’être exposé, 
je conclus que la couleur véritable d’une 
substance quelconque , est la couleur propre 
de chacune de ses molécules SBBIRPARTER. 
Mais cette couleur véritable n’est pas tou- 
jours la couleur apparente de cette même 
substance ; car la couleur apparente’ d’une 
substance , n’est la couleur propre de cha- 
eune de ses molécules aggrégatives, que 
lorsque la substance dont 1l s’agit est homo 
gène et opaque. Un morceau d’or pur est 
dans ce cas, et il n’y a point de doute que 
la couleur propre de chacune de ses mo- 
lécules, ne’ soit la même que la couleur 
apparente du morceau d’or entier. Au lieu 
qu’il n’en est pas de même d'une subs- 
tance hétérogène , ni d’une substance trans- 
parente , au moins en partie ; car la couleur 
apparente de ces substances n’est jamais 
parfaitement la même que celles de leurs 
molécules aggrégatives. 


} 
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580. J’ai dû , avant d’exposer la cause: 
immédiate de la couleur propre des molé- 
cules aggrégatives des corps, dire un mot 
de l’opacité des corps qui sont dans ce cas, 
parce que la matière qui la cause est la 
meme que celle qui produit les couleurs des 
corps colorés. Or, je crois avoir fait voir 
que le feu fixé dans les corps y produit 
d'autant plus l’opacité , que ces mêmes corps 
contiennent moins d’eau dans leur combi- 
naison ; et que de même qu'aucune subs- 
tance opaque ne peut être dépourvue de 
feu fixé , de même aussi aucune substance 
transparente ne peut être un composé privé 
d’eau et muni de feu fixé dans sa combi- 
naison , tant que cette combinaison est vé- 
ritablement subsistante. | 

581. Afin de prévenir des objections que 
l'obscurité de ces écrits trop succincts pour- 
roit faire naître , j’ai eu soin de distinguer 

_J’opacité réelle des corps d’avec l’opacité 
apparente de certains d’entre eux; opacité 
que j'ai prouvé , à ce qu’il me semble, n’être 
due ou qu’à l’aggrégation confuse et Irrégu- 
lière de leurs molécules , ou qu’à l’hété- 
rogénéité de ees corps. 
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582. Ensuite j’ai fait voir qu’il falloit aussi 
ne pas toujours confondre la couleur réelle 
des corps avec leur couleur apparente ; 
parce que quoique dans certains cas la cou 
leur véritable des molécules aggrégatives 
d’un corps soit la même que sa couleur ap- 
parente ; dans beaucoup d’autres cas, elle 
est absolument différente. Ainsi, pour dis- 
tinguer ces cas, je me suis cru fondé à établir 
le principe suivant ; savoir, que la couleur 
apparente d’une substance ne peut être la 
couleur propre de ses molécules aggréga- 
tives , que lorsque cette substance est ho- 


mogène et opaque. 
AR D LCD ELLE 


Les différentes couleurs des molécules 
aggrégalives des corps sont dues aux di- 
vers degres de découvrement du feu fixe 
grie ces Corps contiennent comme prin- 
cipe constitutif. 


583. Nous avons vu dans lepremier arti- 
cle , que l’opacité réelle des corps étoit due 
à la présence du feu fixé que contenoient , 
sans exception, toutes les matières qui 
éLoient dans ce cas ; maintenant nous allons 
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essayer de prouver qu'aucun Corps n’est 
vraiment coloré , à moins qu’il ne contienne 
du feu fixé parmi ses élémens constitutifs. 
584. Outre l’observation qui vient par- 
tout à l’appui de cette dernière assertion , 
nous nous étaierons encore de la remarque 
suivante. Toute couleur altère d’autant-plus 
la transparence d’un corps diaphane par 
sa nature, que cette couleur a plus d’inten- 
sité; de sorte que d’après cela on peut dire, 
que pour qu’une substance ait une transpa- 
rence parfaite , il faut qu’elle ne soit nulle- 
ment colorée. Il suit de-lä que la matière 
qui a la faculté de colorer les corps, a aussi 
celle de produire l’opacité. Or, comme cette 
dernière faculté appartient uniquement au 
feu fixé , ce dont on a pu se convaincre d’a- 
près ce que nous avons dit jusqu’à présent , il 
est clair que le feu fixé a encore celle de 
causer la couleur des corps. # 
585. Mais on objectera que tout corps qui 
contient du feu fixé parmi ses principes, n’est 
cependant pas toujours sensiblement coloré, 
qu'un grand nombre de substances fournis- 
sent des exemples de ce cas, et que beau- 
coup de corps-blancs très - combustibles, 
comme le papier, le linge , la cire, &c. des 
chaux métalliques fort blanches , mais opa- 
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ques et encore réductibles ; enfin la plupart 
des matières salines, des esprits ardens, &e. 
&c. en sont des preuves incontestables. 

586. Pour répondre à cette objection très- 
fondée, nous allonsfaire voir que ce n’est pas 
seulement dans la présence du feu fixé dans 
les corps , qu’il faut chercher la cause de la 
couleur des corps colorés, mais dans le de- 
gré de découvrement de ce principe Exé 
comme élément constitutif. 

/ 587. Les corps colorés ne paraissent tels, 
que parce que les rayons lumineux qui 
tombent sur ces corps,ne sont pas réfléchis 
dans le même état-où1ls étoient avant de 

-les avoir choqués. Sans doute qu’une por- 
tion plus ou moins considérable de cesrayons 
a été absorbée par le corps coloré qui les a 
reçus, ou bien que ces rayons reçus ont été 
renvoyés dans un état particulier de modifi- 
cation qui occasionne la couleur du corps 
qui les renvoie ainsi. 

__ 588. Mais qu'est-ce qui est cause qu’un M 
rayon tombant sur tel corps qu'il ne peut M 

traverser ,n’en revient pas dans le même état 
dans lequel il étoit auparavant ? Seroit-ce le 

Jeu fixé de ce corps qui produiroit un pareil 
éffet ? 

589. Je ne doute nullement que cela ne 
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soit ainsi : premièrement, parce que les 
molécules aggrégatives d’un corps n’arre- 
tent ou ne réfléchissent la lumière qui 
les choque , que par une suite de leur opa- 
cité : secondement , parce que le feu fixé 
peut seul produire lopacité réelle des 
corps, les autres sortes de matières étant 


transparentes par leur nature : troisième 


ment enfin, parce que le fez fixé ayant 
seul la propriété d’intercepter immédiate- 
ment le passage de la lumière à travers les 
corps , ce feu combiné doit avoir la faculté, 
selon les circonstances dans lesquelles il se 


trouve, de modifier plus ou moins le rayon 


dont il interrompt ou change le mouvement 
réel. 
5oo. En effet, un peu d’attention sur tous 


les phénomènes qui accompagnent la dé: 


composition des corps, va nous mettre à 
portée d’appercevoir ur principe-constant 
dans tous les effets qui en dépendent, prin- 
cipe que limagination seule n’a pu suggé- 
rer, et qui fait la base de la recherche 
dont nous nous occupons ici. Ce principe 
est que le feu fixé d’un corps a la pro- 
priété d’étcindre ou d’absorber d’autant 
plus le mouvement de la lumiéré qui le 
choque, que ce feu ést plus à nud, c’est- 
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a-dire, est moins recouvert par les autres 
élémens qui font partie du même corps; 
de sorte qu’on peut dire que plus le fex 
Jixé d’un corps est masqué ou recouvert 
par les autres principes de ce corps, moins 
il absorbe la lumière qui vient le choquer, 
et moins 1l change ou dénature son mou- 
vement. Or, comme ce feu fixé intercepte 
néanmoins le passage de cette lumière au 
travers de ce corps sans éteindre aucune 
quantité de son mouvement; alors cette 
même lumière est entièrement réfléchie, 
et le corps dont il s’agit paroit de couleur 
blanche. Au lieu que, lorsque le feu fixé 
d’un corps est le moins recouvert possi- 
ble, c’est-à-dire, qu’il est presque tout-à- 
fait à nud, alors la lumière qui vient frap- 
per un pareil corps ne peut le traverser, 
parce que le feu fixé de ce corps y forme 
un obstacle; et n’est point non plus ré- 
fléchie, parce que ce même feu fixé tout- 
a-fait à nud, jouit complètement de la fa- 
culté qu’il a d’étemdre le mouvement de 
la lumière. Le corps dont il est question, 
doit par conséquent paroître noir. 

591. Voyons maintenant si ce principe est 
réellement fondé, et si les faits connus s’ac- 
cordent à le confirmer avec évidence. 


LA oh 
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592. Qu'’arrive-t-il lorsque lon produit 
la combustion d’un corps? Le feu en ex- 
pansion qu’on applique contre ce corps, 
s’insinue et pénètre aussi-tôt dans sa subs- 
tance, en écarte d’abord les molécules ag- 
grégatives, et altère bientot l’union de leurs 
élémens constitutifs. Or, en quoi consiste 
cette altération des principes qui compo- 
sent ces molécules? N'est-ce pas en un 
écartement gradué de ces principes ; écar- 


tement qui détruit petit a petit leur com- 


binaison, et met de plus en plus à décou- 
vert le feu fixé de cette substance ? 

593. En effet, comme la combustion d’une 
matière quelconque produit le dégagement 
de son feu fixé, opéré par le feu en ex- 
pansion qui est appliqué contre cette ma- 
tière [205], n’est-il pas évident que ce feu 
fixé ne peut commencer à se dégager, que 
lorsqu'il est aussi a nud qu'il est possible, 
et qu'il n’est plus défendu par les autres 
principes qui le recouvroient ou le mas- 
quoient ? 

594. Or, d’un côté, comme, selon notre 
principe, le feu fixé qui est tout-à-fait à 
nud , éteint entièrement lé mouvement de 
la lumière qui vient le choquer, et fait 
paroitre noir le corps qui le contient dans 
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cet état, et que d’un autre côté la com- 
bustion dé molécules aggrégatives d’un 
corps ne peut s’opérer que lorsque le feu 
fixé de ces molécules est tout-à-fait à nxid ; 
je demande à tous ceux qui ont observé 
les phénomènes de la combustion, s’ils ont 
jamais vu un seul corps brüler véritable- 
ment, avant que les parties de sa subs- 
tance aient acquis une couleur noire? Le 
papier que l’on présente au feu, le bois. 
le linge, et en un mot tout corps combus- 
tible sans exception , se colore de plus en 
plus à mesure que le feu en -expansion:al- 
tère la combinaison de ses principes, et M 
met de plus en plus à découvert le feu 
fixé qui est un de ses élémens constitutifs. 
Aussi, à mesure que le feu fixé de ce corps 
se trouve plus à découvert, il absorbe ou 
altère en même proportion le mouvement 
de la lumière qui tombe sur ce même corps 
cette lumière par Sen ent à s’y réfléchit 
de moins en moims,et enfin le corps dont M 
il s’agit, s’altère au point que son feu fixé Mi 
se trouve tout-à-fait à nud, et prêt à se 
dégager ; alors 1l cesse de réfléchir la lu- 
mire, et paroïît noir. : 
595. La couleur qu’acquiert le pain que 
Von fait griller, les viandes que l’on fait 
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. » . A 
rôtir, le sucre ou la farine que Pon brüle, 
les crêmes d’entremets dont on brüle la su- 


perficie, &e. sont des exemples familiers, 
ù dont la citation plus étendue deviendroit 
 fastidieuse , mais qui prouvent qu’à mesure 
que le feu en expansion altère la combi- 
naison des élémens des corps et met leur 
feu fixé plus à nud, ces corps prennent de 
plus en plus de la couleur, finissent par 
devenir noirs ; et que ce n’est qu’alors 
qu'ils peuvent réellement brüler , ou au 
moins que peuvent brûler les portions de 
leur masse qui sont dans cet état. 

566. Nous venons de voir que les mo- 
lécules aggrégatives d’une substance ne 
peuvent véritablement brüler que lorsque 
leur feu fixé est tout-à-fait à nad, parce 
que ce n’est que dans cet état que ce feu 
combiné peut commencer à se dégager ; al 
suit de-là que tout corps dont le feu fixé 
est tout-à-fait à nud, se trouve dans Pétät 
le plus voisim de sa combustion: or, tout 
corps, dans cet état , doit , selon notre prin- 
cipe, réfléchir le moins possible la lumière 
qui vient le choquer, et par conséquent 
paroitre noir. Toutes les matières charbon- 
neuses, la suie, &c. prouvent, je crois, suf- 
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fisamment le fondement de ce que je viens 
d’avancer. 

597. L’altération d’un composé par l’effet 
de la combustion, n’est pas la seule qui 
mette à découvert le feu principe de ce 
composé; car toute décomposition naturelle 
qui s’opère dans des matières peu liquides 
produit aussi le même effet. 

598. Les excrémens des animaux , les 
fumiers, &ce. dans l’état le plus voisin de 
leur décomposition totale, sont noirs, comme 
le prouve le terreau qui en résulte. La tour- 
be est un terreau végétal dont la couleur est 
encore noire: le bois qui se décompose, 
sans être exposé au contact de la lumière, 
comme celui qui est caché sous la terre, 
ou profondément enfoncé dans l’eau, ac- 
quiert une couleur noire en s’altérant. Les 
débris des végétaux dans les forêts, for- 
ment une couche de terre végétale dont 
la couleur est noire, ou au moins appro- 
che plus du noir qu’elle est plus voisine 
de sa décomposition. Lorsque cette couche 
se forme sur un sable fin, elle constitue 
le terreau de bruyères , terreau presque 
noir, très-abondant dans la forêt de Fon- 
tainebleau et dans d’autres lieux sembla- 
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bles, et qui est si précieux pour la culture 
d’un grand nombre de plantes et d’arbustes. 

59g. Dans les grandes villes, les pavés 
posent sur un sol imprégné de matières qui 
se décomposent, et dont le feu fixé tout- 
a-fait à nud par l’effet de leur altération, 
leur communique une couleur noire. L’o- 
deur fétide et insupportable des matières 
dont je parle, prouve leur état de décom- 
position. Dans les fouilles qu’on a faites au 
fauxbourg S. Antoine, et où l’on a trouvé 
abondamment du soufre qui s’y étoit for- 
mé, ce qu'a fait connoitre à l’académie 
Fougeroux de Bondaroi, l’un de ses mem- 
bres ; j'ai observé que tout le terreim qui 
paroissoit avoir été autrefois un dépôt d’im- 
mondices ou une voierie, étoit fort noir. 
L’extrême fétidité de ce terrein annonçoit 
encore son état de décomposition. 

600. En un mot, c’est un fait que l’ob- 
servation confirme, et constatera toujours 
d'autant plus, qu’elle sera plus consultée ; 
savoir, que tout composé dont le feu prin- 
cipe est tout-à-fait masqué, paroit toujours 
de couleur blanche; parce que dans cet 
état la superficie de ce composé réfléchit 
entiérement la lumière qu’elle reçoit : et 
qu'a mesure que ce composé subit dans la 
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combinaison de ses principes ; une altéra— 


tion qui met: son feu fixé -de plus en plus 


à découvert, ce composé se colore et passe 
successivement par des couleurs, dont nous: 
exposerons tout-à-l’heure la véritable sé- 
rie (1); couleurs qui, comme nous le ver- 


(1) On trouve dans mon Dictionnaire de Botanique, 
à l’article corolle, et ensuite à l’article couleur des plan- 
tes [ vol. IT, p. 117 et 143] des citations qui présen- 
tent les preuves les plus évidentes du fondement de ce 


principe. ; | N 


J'y expose que la couleur verte est celle qui est na. 


f 
turelle aux végétaux , ou au moins aux parties vivantes, 


des végétaux qui jouissent alors d’une végétation com- 
plète. Elle est le produit d’une matière colorante parti- 
culière [ formée d’un mélange de molécules blenes et de 
molécules jaunes] produite pendant la végétation, au 


moyen d’un contact de lumière suflisante, essentiel à sa 


formation. | 

Or, lorsque la matière colorante verte dont il s’agit 
\ se trouve dans une plante ou dans une partie de plante 
‘ qui cesse de végéter, ou qui languit, ne recevant plus 
suffisamment de nourriture , alors cette matière subit 
diverses altérations successives dans la combinaison de 
ses principes , qui changent proporthionnellement sa na- 
ture et sa couleur. 

Dans cette circonstance la couleur verte de la plante 
ou de la partie de plante dont il est question, disparoît 
msensiblement et se change en une autre couleur qui 
est relative au degré d’altération qu’a subi la matière 


» 
! 
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rons , deviennent d'autant plus sombres, 
que ce feu fixé est plus près d’être tout- 


colorante du végétal cité, et à la nature du suc propre 
de ce végétal, suc propre qui a influé sur la quantité 
ou sur la promptitude de cette altération. En effet, Pal- 
tération que subit la matière colorante végétale, dans 
le cas dont je viens de parler, a diminué l’intimité d’u- 
nion des principes constituans de cette matière, eta mis 
son feu fixé dans un degré de découvrement ét de moin- 
dre combinaison, qui lui permet de réfléchir la lumière 
dans un autre état qu'auparavant, et conséquemment 
de colorer différemment la matière dont il fait partie. 
Âïnsi, la tige et les feuilles des plantes herbacées, 
les jeunes rameaux des arbres et Leurs feuilles bien nour- 
ries, les fruits avant leur maturité, la plupart des fleurs 
avant leur épanouissement, en un mot toutes les parties 
vivantes et végétantes des plantes suflisamment expo- 
… sées au contact de la lumière, sont en général d’une 
couleur verte plus ou moins foncée, parce que le pa=+ 
renchyme de ces parties contient la matière colorauie 
végétale dans son état parfait. Mais l’écorce du tronc 
et des grosses branches des arbres, célle de lenrs ra- 
meaux pendant l’hiver , les feuilles prêtes à tomber des 
arbres et des arbrisseaux qui s’en dépouillent tous les 
ans , les fruits mürs ou qui approchent de leur maturité, 
les parties des fleurs épanouies, &c. n’ont point alors 
la couleur verte dont je viens de parler; parce que 
ges parties languissent, ne reçoivent presque plus de 
nourriture ,et que leur végétation est considérablement 
diminuée ou même presque ancantie. | 
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à-fait à nud; et qu’enfin, lorsque le few 
fixé du composé dont 1l s’agit, est aussi à 
nud qu’il peut l’être, alors il cause la cou- 
leur noire. 

6oi. M. Opoix s’est apperçu ‘avant que 
j'écrive , que les corps les plus colorés 
avoient ce qu’il nomme /eur phlogistique, 
plus à nud que les autres; mais 1l pensoit 
en même iems que ces corps contenoient 
aussi plus de phlogistique , et que leur 
phlogistique étoit plus raréfié. Il dit à la 
page 5, que « la couleur blanche est celle 
» que prennent ordinairement les corps qui 
» n’ont que peu ou point de phlogistique ». 
Et à la page suivante il ajoute: « on sait 
» au contraire que la couleur noire des 
» corps annonce qu'ils sont chargés d’une 
» grande quantité de matière inflammable ». 
Il est clair que ce sentiment n’est point 


Jinvite le lecteur à aller voir dans mon Dictionnaire 
même, aux articles ici cités, les détails de cette inté- 
ressante observation, et les citations de végétaux ou de 
parties de végétaux qui offrent des exemples frappans 
du changement de la couleur verte des’ plantes, en tou- 
tes sortes de couleurs plus ou moins vives et brillantes, 
selon le degré d’altération de cette matière colorante 
verte, et à la fois selon l’influence du suc propre de la 
plante qui subit ces altérations. 


du 


| 
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du tout le nôtre. Nous savons à la vérité 
que les divers composés de la nature n’ont 
pas tous une égale quantité de feu fixé parmi 
leurs élémens constitutifs; mais l’observa- 
tion nous à appris que ce n’est point la 
couleur des corps qui peut nous faire juger 
de la quantité de leur feu principe, parce 
que cette couleur n’est jamais due à la 
quaniité de ce feu, mais appartient toujours 
à son degré de découvrement. 

6o2. Une remarque essentielle à fare, 
c’est que lorsqu'un corps dont le feu prin- 
cipe est tout-a-fait masqué, réfléchit en- 
tièrement la lumière et paroit blanc; il est 
clair que son feu fixé n’agit point, qu’il 
n’entre pour rien dans cet effet, et qu'il 
ne peut que causer l’opacité de ce corps, 
en raison directe de sa moindre quantité 
d’eau principe. Ïl suit de-là qu’une matière 
qui ne contiendroit pas la moindre parti- | 
cule de feu fixé, pourroit néanmoins parot- 
tre blanche, selle réfléchissoit la lumière 
entièrement: la neige en est une preuve 
remarquable. Il suit encore que tout corps 
blanc ne doit pas être jugé par sa couleur, 


ne contenir dans ses principes que peu ou 
point de feu fixé ; parce que de même que 
ce corps peut n’en point contenir du tout, 
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de même aussi ce même corps peut em 
avoir une quantité considérable , et malgré 
cela paroitre blanc. La cire blanche, le 
suif, l'argent, &c. en sont des preuves évi- 
dentes. La cire jaune n’est colorée que par 
des particules de matière étrangères à sa 
nature: or, lorsque ces particules sont tout- 
à-fait décomposées et détruites par l’expo- 
sition de cette cire divisée en brins très- 
minces , au contact de la lumière et de 
. l'air, alors la cire dont il s’agit se puriñe, 
devient une matière homogène et acquiert 
une couleur blanche , parce que son feu 
principe est tout-à-fait masqué. 


Ordre naturel des couleurs. 


603. S'il est vrai que les divers. degrés 
de découvrement du feu principe des corps 
donnent lieu à autant de teintes colorantes 
particulières , il s’ensuit que depuis le corps 
dont le feu fixé est masqué parfaitement, 
ce qui lui cause une couleur blanche , jus- 


qu’au corps dont le feu combiné est tout- 


à-fait à nud, ce qui lui cause une couleur 
noire, on doit trouver dans la nature des 
exemples de tous les degrés intermédiaires 
de découvrement du feu fixé ; d’où il suit 
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par conséquent qu'il doit exister un ordre 
ou une série naturelle de couleurs, dont 
le blanc doit être à l’une des deux extré- 
mités, et le noir à l’autre ; une série enfin 
qui n’admette dans toute son étendue au- 
cune ligne de séparation marquée , mais 
qui lie par des nuances imperceptibles 
toutes les teintes qui correspondent à cha- 
que degré de découvrement du feu fixé des 
Corps. | | 

604. L'ordre dans lequel les couleurs 
passeut du blanc au noir, à mesure que 
le feu fixé des corps devient de plus en 
plus à découvert, me paroit être le sui- 
vant, parce qu'il est le seul qui s’accorde 
avec les observations qu’offrent les divers 
degrés de décomposition des corps. 


Le blanc, le jaune, l’orangé, le rouge, 
le violet, le bleu et le noir. 


605. Le blanc est, comme je l’ai déja 
dit, l’état d’un corps opaque dont le feu 
fixé qui entre dans sa combinaison, est par- 
faitement recouvert ou masqué par les au- 
tres principes de ce même corps; de sorte 
que le feu fixé” dont il est question, ne 
jouit aucunement de la faculté qu’il a d’ab… 
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sorber ou d’éteindre le mouvement de la 
lumière. Or, comme un corps de cette 
nature réfléchit tout-à-fait les rayons qu’il 
reçoit, on sent qu'il doit paroître blanc, % 
sur-tout s’ii ne renvoie pas les rayons dans 
le même ordre qu’il les reçoit, comme le 
font les miroirs et les corps qui rendent 
toutes les images [331]. 

606. Le premier degré d’aliération que 
le corps blanc dont je viens de parler, su- 
bit dans la combinaison de ses principes, 
met son feu fixé un peu à découvert: alors 
ce feu fixé jouissant légérement de sa fa- 
culté d’altérer le mouvement de la lumière 
qui le choque, est cause que les raÿons 
qui se réfléchissent sont un peu modifiés ; 
et dans ce cas, le corps, au lieu de paroiître 
encore blanc, commence à se colorer, et 


nous semble jaune. On sent que si lPalté- 
ration dans la combinaison des principes de 
ce corps blanc, a été extrêmement foible, la 
teinte jaune sera foible en même proportion: 


CE mb : 0 l'os =. ral. débats . in -fad 


or, ilest aisé de conceyoir que son moindre 


nl Ds 


degré ne peut pas sensiblement se distinguer 
de la couleur blanche, Mais si l’altération 
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de ce composé a été plus forte, la teinte 
jaune en sera plus foncée, ce qui s'accorde 
avec notre principe et ayec l’observation., 
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607. Au lieu d’un degré d’altération 
dans la combinaison des principes du 
corps blanc, suffisant pour donner lieu à 
la couleur jaune, supposons une altéra- 
tion un peu plus grande, et qui ait nus 
le feu fixé de ce corps un peu plus à nud; 
alors la couleur jaune sera non-seulement 
plus foncée, mais laissera appercevoir une : 
teinte de rouge, et lé côrps aura ce 
qu’on nomme ne couleur orangée. On con- 

_çoit que si l’altération du composé conti- 
nue, la teinte jaune sera à la fin effacée, 
et la couleur du corps sera tout -à- fait 
rouge. 

608. En supposant encore plus grande 
VPaltération du corps dont nous parlons, et 
son feu fixé plus à nud, sa couleur rouge 
deviendra plus foncée, et laissera même 
distimguer une nuance de violet, par l'effet 
d’une légère teinte de bleu qui commen- 
cera à se former. Or, par une même suite 
de l’altération continuée de ce corps, sa 
couleur deviendra insensiblement tout-à- 
fait violette, et de-lä passera au bleu pur, 
a mesure que la tete rouge qui consti- 
tuoit le violet sera disparue. Enfin par une 
suite de la même cause, la couleur bleue 
du corps en question deviendra plus foncée, 

Et 
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moins vive, et à la fin disparoitra en ne se 
distinguant plus du noir. 

6og. L’examen des matières qui se dé- 
composent soit par le feu, soit par l’action 
d’une autre cause, sufht, ce me semble, 
pour confirmer le fondement de tout ce que 
je viens d'établir. NEC 

610. La première nuance de couleur qu’un 
corps blanc acquiert dans le premier degré 
d’altération de ses principes, n’est jamais 
ni rouge, ni violétte ; mais c’est décidément 
une couleur Jaune. 

611. Quand on brüle de la farine, ou du 
sucre , où du linge, ou du papier, &c. la 
première teinte colorante qu’on apperçoit , 
est vraiment jaunâtre. À la vérité bientôt 
elle se change en une couleur rousse : mais 
qu'on y prenne garde, cette couleur rousse 
n’est qu’apparente. Elle est formée par un 
mélange de molécules jaunes, de molécules 
rouges ; et de molécules noires. En effet, 


lorsqu'on brûle un corps blanc quelconque, #4 


toutes les molécules aggrégatives qui com- 
posent la masse de ce corps, ne sont pas 
à la fois également altérées dans la combi- 
naison de leurs principes ; les unes sont déja 
jaunes , que les autres , sans altération, sont 
encore blanches : bientôt celles qui étoient 
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_jaünes acquièrent une couleur orangée et 
même rouge , que les autres ne sont encore 
que jaunes ;, et même qu'il s’en trouve en- 

_ core parmi elles qui ne sont que blanches , 
parce que celles-ci ont échappé à Pac- 
tion de la cause qui a altéré les autres; 
enfin déja les premières molécules altérées 
sont parvenues à la couleur noire, tandis 
que d’autres ne sont encore que rouges, | 
et d’autres simplement jaunes. Or, on sait 
que les couleurs noire, rouge et Jaune, 
produisent ensemble une couleur apparente 
qui est appellée couleur rousse. 

612. Beaucoup d’autres faits connus prou: . 
vent que l’altération dans la combinaison 


des principes des corps, fait passer suc- ; 
cessivement ces mêmes corps de la cou- 
leur blanche au jaune, du jaune à l’orangé, 
de celle-ci au rouge, ensuite au violet, 
bientôt après au bleu, et enfin au noir: ce 
qu’on reconnoit même dans les décompo- 
sitions qu’on ne peut entièrement achever, 


d 
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et qui ne laissent appercevoir par consé- 
quent que des portions de la série des cou 
leurs. : 

615. On sait que le feu fait prendre au 
soufre une couleur rouge , de jaune qu’il est 
naturellement ; que la chaux de plomb prend 

L 4 
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d'abord ‘une couleur jaune , passe ensuité 
à l’orangé, et forme alors le massicot, 
et qu'enfin elle devient rouge et consti- 
tue le mminium ; que la chaux de fer for- 
meée par l’action combinée de l’eau et 
de l’air, est l’ochre jaune, et qu’ensuite 
l’action du feu mettant encore plus à nud 
le feu fixé de cette ochre, la fait passer 
a l’état d’ochre rouge : enfin on sait que 
la chaux de fer surchargée d’un feu fi- 
xé presque entièrement à nud , constitue 
cette matière bleue qu’on nomme b/eu 
de Prusse; et que si, par la manière 
de préparer cette matière , on donne 
lieu à un découvrement trop considéra- 
ble de son feu fixé, elle se trouve alors 
d’un bleu sombre à peine distingué du 
noir. | 

614. On a pu voir que dans toute la 
suite de couleurs dont je viens de faire 
mention, couleurs qui se succèdent par les 
nuances les plus inperceptibles , à mesure 
qu'un corps par une altération graduée de 
la combinaison de ses principes, passe du 
blanc au noir, je n’ai point parlé de la 
couleur verte. La raison en est bien sim- 
ple ; c’est que cette couleur n’en est pot 
üne véritable; mais n’est qu'une apparence 


- 
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produite par l’effet de deux couleurs mê- 
lées, qui se font appercevoir à la fois. 

615. L'on peut en effet se convaincre par 
l'observation, que telle altération que l’on 
produira dans la combinaison des principes 
d’un corps homogène, on ne réussira point 
à lui faire acquérir une couleur verte, parce 
que le vert ne se trouvant point dans Pé- 


chelle graduée des couleurs comprises en- 


tre le blanc et le noir, aucun corps ne peut 
avoir ses molécules de couleur verte. Mais 
lorsqu'un corps est hétérogène , et qu’une 
poruon de ses molécules aggrégatives se 
trouve être de couleur jaune qui est une 
couleur vraie, et que l’autre portion est 
de couleur bleue, couleur qui en est aussi 
une véritable, si ces deux sortes de mo- 
lécules sont bien mélangées, la couleur ap- 
parente du corps en queslion, sera verte; 
mais ce ne sera Vraiment qu'une apparence. 

616. Lorsqu'un peintre mêle sur sa pa- 
lette du jaune et du bleu,le mélange se 
trouve aussi-t0t de couleur verte: cepen- 
dant je ne crois pas qu'aucun chymiste 
puisse assurer que le jaune a dissous le bleu, 
nique le bleu a dissous le jaune ; il ne s’est 
opéré aucune combinaison réelle, et le mé 
lange dont nous parlons est toujours formé 
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par des molécules jaunes et par des mo- 
lécules bleues encore existantes. Enfin j’ose 
avancer que ce même mélange ne réflé- 
chit point de rayons verts ymais une mul- 
titude de rayons jaunes et de rayons bleus 
mêlés ensemble, qui frappent à la fois notre 
rétine, et sur laquelle ils font une impres- 
sion composée qui nous donne l’idée du 
vert. 

G17. Maintenant, pourquoi les couleurs 
du prisme laissent-elles distinguer parmi 


elles une couleur verte, s’il est vrai que 


cette couleur ne soit qu’une apparence ? 
Et d’un autre côté, pourquoi l’ordre des 
couleurs du prisme se trouve-t-1l n’ètre pas 
le même que celui des couleurs qui se suc- 
cédenb, lorsqu'un corps passe du blanc au 


noir par tous les degrés d’altération de ses 


principes qui mettent son feu fixé plus ou 
moins à nud? Je vais tâcher de répondre 
a ces deax questions , et de ramener à leurs 
véritables principes, les connoissances qui 
s’y rapportent immédiatement. 
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L'ordre des couleurs du prisme n’est point 

un ordre naturel des couleurs; mais il. 
« est formé par deux parties renversées 
de ect ordre, réunies en sens contraire. 


618. L'ordre des couleurs du prisme n’est 
point un ordre naturel des couleurs, comme 
tous les physiciens l’ont pensé jusqu’à pré- 
sent; mais c’est un ordre brisé en deux 

parties, réunies de manière que le commen- 

cement et la fin du véritable ordre des 
couleurs, se trouvent dans le milieu de lor- 
dre du prisme , tandis que les deux ex- 
trémités de ce faux ordre présenté par le 
prisme, occupent réeliement le milieu de 
l’ordre naturel des couleurs. Ainsi l’ordre 
indiqué par le prisme se trouve êtret 


Ordre des couleurs du prisme. 
RC "| LA 


Rouge, orangé, jaune, [vert, | bleu, indigo, violet. 


Ordre véritable des couleurs. 
A © 


Blanc, jaune, orangé, rouge, violet, bleu, noir. 


619. D'abord il est aisé de s’apperce- 
voir que du rouge qui se trouye au com-, 
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mencement de l’ordre du prisme , à l’o- 
rangé, et ensuite de l’orangé au jaune , il 
y a réellement décroissance de couleur ; 
ce que je crois prouver par les deux re- 
marques suivantes. 1°. Parce qu’à mesure. 
que les composés s’altèrent dans leur com- 
binaison, jamais on ne les voit passer im- 
médiatement du blanc au rouge, du rouge 
à l’orangé, et de l’orangé au jaune; mais 
toujours, au contraire, du blanc au jaune, 
du jaune à l’orangé, et de l’orangé au rou- 
ge. 2°. Parce que la couleur rouge est, 
non la plus intense, mais la plus vive de 
toutes les couleurs (1) ; et que tout corps qui M 
commence à se colorer, ne peut éprouver 
dès le premier degré de son altération, 


l'effet maximum des rayons colorans ré- 


(1) Comme l’ordre de l’arrivée des rayons est 
changé par tout corps qui ne rend pas les images 
f 3311, changement qui occasionne une sorte de 
confusion dans les files de particules de lumière ré- 
fléchies ; on sent qu’il doit exister un terme de colo- 
ration où les rayons assez diminuës en nombre pour 
ne plus se nuire dans leur mouvement, ont alors plus 
de force et produisent plus d'éclat. C’est, à ce qu'il 


me semble , le cas de la couleur rouge. 


ee 
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fléchis. En effet ,le jaune est une couleur 
foible qui répond au sombre du bleu pour 
la vivacité, l’orangé répond au violet, et 
le rouge est tout-à- fait unique pour la force 
de sa lumitre. 

620. On peut ensuite remarquer que du 
bleu à l’indigo et de l’indigo au violet, il 
y a encore une décroissance réelle de teinte 
colorante ; car le bleu est la plus intense de 
toutes les couleurs après le noir, l’indigo 
après le bleu, et le yiolet aprés lindigo; 
ce qui devroit être le contraire , si l’ordre 
des couleurs du prisme étoit le véritable 
ordre naturel des couleurs. Je ne fais point 
mention de la couleur indigo dans l’ordre 
naturel des couleurs, parce que Cé l'est 
qu’un bleu qui a une légère temte de vio- 
let, et par conséquent une simple nuance 
entre le violet et le bleu pur. 

621. Maintenant, pour prouver que l’or- 
dre du prisme est composé de deux par- 
ties renversées de l’ordre véritable des cou- 
leurs, je vais exposer cet ordre du prisme, 
sur une ligne continue ou circulaire; et je 
ferai voir qu’en changeant seulement le 
point où l’on établit le commencement de 
cet ordre, alors on retrouvera sans aucun 
déplacement de couleur, Le véritable ordre, 
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tel que l’observation de Phéton des 
corps l'indique clairement > Pourvu qu’ on 
lise en sens contraire. 


_ 622. Si l’on commence à lire à la lettre A 
À , en allant vers B, on aura l’ordre" 
des couleurs du prisme ; savoir, rouge, # 
orangé, jaune, | vert, | bleu, indigo, et vio- 
let: mais si l’on commence à lire à la let 
tre B, en remontant à contre-sens vers 
À , et s’arrétant au vert, on aura l’ordre 
véritable et naturel des couleurs ; savoir , 
jaune , orangé , rouge , violet, indigo, et 4 
bleu. | 

625. Dans les couleurs du prisme on ne 
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rencontre pas de couleur 6/anche, parce 
que tous les rayons qui ont traversé Île 
prisme, sont modifiés, et que la couleur 
blanche ne peut pas être produite par des 
rayons modifiés, mais seulement par des 
rayons complets qui se réfléchissent sans 
ordre. Il en est de même de la couleur 
noire que le prisme ne peut pas faire ap- 
percevoir , vu que cette couleur sur les 
corps est produite par un excès de colo- 
raison qui anéantit les rayons qui la pro- 
duisent ; d’où résulte un défaut complet de 
réflexion sur ces corps, ce qui laisse sur 
leur surface une obscurité singulière qui 
nous les fait paroïtre noirs. | 
624. On voit maintenant que parmi les 
couleurs du prisme, on ne doit point y ren- 
contrer le blanc ni le noir : mais par quelle 
cause y remarque-t-on le vert? 


625. J’ai déjà dit que l’ordre des couleurs 
du prisme n’etoit que deux portions brisées 
et jointes en sens contraire, du veritable 
ordre des couleurs. Ainsi, dans l’ordre ré- 
gulier des couleurs, le jaune doit être au. | 
commencement , et le bleu à la fin, comme 
dans cet exemple. 


2 


Jaune, orangé, rouge, violet, indigo, bleu. 
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626. Mais si l’on rompt cet ordre régu- 
lier, et que l’on rejoigne ensuite ses deux 
portions de manière que ses deux extré- 
mités [le jaune et le bleu] soient proche 
Vune de Pautre, et se touchent par leurs, 
bords; alors ces deux couleurs qui n’ont au- 
cun rapport entre elles, confondent leurs 
rayons par leurs bords; et du mélange de 
ces deux sortes de rayons [les jaunes et 
les bleus], naît dans l’ordre du prisme une 
bande mixte, qui rend à nos yeux ce que 
nous nommons couleur verle; comme on 
peut l’appercevoir dans cet exemple. 


Ordre des couleurs du prisme. 
ns GE CR ES. 


Première portion renversée Deuxième portion renversée 
de l’ordre des couleurs. | de l’ordre des couleurs. 
L] 

ee Ce." “ANS 


Rouge, orangé, jaune, { vert] bleu, indigo, violet, 


* Ordre naturel des couleurs. 
PS Re : 
Première portion. Deuxième portion, | 
CS Pie, ES SE on 


Jaune, orangé, rouge, violet, indigo, bleu. 


627. Je suis donc, fondé à dire que Por- 

7 ° È r 
dre du prisme est un ordre brisé dont les 
deux 
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deux portions sont réunies en sens con- 
traire ; puisque dans l’ordre naturel des u 
éouleurs , le jaune ne peut se trouver à 
côté du bleu: outre céla, comme dans le 
véritable ordre des couleurs on ne trouve 
poin@ile vert, et qu’il ne seroit même pas 

#Mossible de le placer dans aucun des points 
… de la gradation de cet ordre; tandis que 
d’un autre côté, 1l est connu que lé mé- 
lange du jaune et du bleu produit une ap- 
parence que nous nommons couleur verte 


je suis fondé par conséquent à prétendre que "4 
le vert n’est point une couleur réelle , mais 
seulement une apparence causée par le mé- 
Jange de deux sortes de rayons qui se con- 
fondent et qui produisent en nous la sen- 
sation qui nous donne lidée de la couleur 
verte. 
°628. On se convaincràä encore plus de 
VPexistence de ces inversions de l’ordre na- 
turel des couleurs , lorsqu'on examinera 
avec attention la situation des couleurs de 
l’arc-en-ciel. 

629. Communément il se forme deux arcs 
séparés , mais concentriques , et dont le su- 
périeur a ses couleurs dans un sens contraire 
à celles de l’inférieur. L’arc supérieur a son 
bord externe distingué par une bande verte, 
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au-dessus de laquelle on remarque une bor- 
dure bleue qui s’efface lorsque l’arc n’est 
pas fortement exprimé, et un jaune décidé 
au-dessous. Aprés le jaune on trouve l’oran- 
ge, et ensuite un rouge vif, qui est suivi du 
violet et du bleu. L’arc inférieur , au#con- 
traire , a son bord externe distingué par ung 
beau bleu , au-dessous duquel on remar- * 
que le violet , le rouge , l’orangé , le jaune, 
et enfin le vert; mais au-dessous de ce vert 
on retrouve plus où moins sensiblement, 
selon la vivacité de l’arc , une bande bleue, 
qui est l’extrémité d’une nouvelle série 
de couleurs ; série qui auroit encore ! 
lieu si la cause qui produit cet arc, pouvoit 
Vélargir davantage. Or, le vert qu’on re- 
marque se trouve toujours entre deux extré- 


mités de portions renversées de la série des 
couleurs. En un mot, c’est toujours l’ados- 
sement du jaune qui termine une portion 
‘ inverse de série, contre le bleu qui en re- 
commence une autre, qui donne lieu, par 
le mélange des deux sortes de rayons, à la 
bande mixte qui forme l’apparence verte. 


RÉSUMÉ DE CET ARTICLE. 


Géo. Il suit, ce me semble, de tout ce 
" à 1 £ ? & à + + dd 1A Ve 
que je viens d'exposer ; premiérement, que 
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ce sont les divers degrés de découvrement 
du feu fixé des corps , qui causent les di- 
verses sortes de couleurs quiles distinguent ; 
de sorte que depuis le corps dont le feu 
fixé est masqué le plus complètement, ce 
qui le rend propre à réfléchir sans altéra- 
tion toute la lumière qu'il reçoit , jusqu’au 
corps dont le feu fixé est le plus à nud 
possible, ce qui lui donne la faculté d’ab- 
sorber la lumière ou d’éteindre son mou- 
vement ,on trouve dans la nature des exem- 
ples de tous les degrés intermédiaires de 

_découvrement du feu fixé dés corps; degrés 
qui donnent lieu à une série graduée de 
couleurs, telle que la suivante: 


Blanc, jaune, orangé, rouge, violet, bleu et noir. 


651. Secondement, que dans cette série 
on ne doit point admettre Île vert, parce 
que ce n’est point une couleur identique, 
mais seulement une apparence causée par 
le mélange dé deux sortes de rayons qui, 
par la nature de l’impression qu'ils font sur 
notre rétine, nous donnent l’idée du vert. 

632. Troisiéèmement enfin, que l’ordre 
des couleurs présentées par le prisme , n’est 
point un ordre naturel des couleurs, mais 
deux parties de cet ordre, séparées et re- 
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jointes en sens contraire ; de manière que 
les deux extrémités de ce véritable ordre . 
se trouvent jointes et forment le milieu du 
faux ordre indiqué par le prisme. 


REMARQUE. 


633. On me demandera sans doute com- 
ment J'entends que la lumière qui tombe 
sur un corps dont le feu fixé est à demi à 
découvert, en peut être réfléchie dans un 
état de modification propre à nous donner 
l’idée du rouge; et qu'est-ce en un mot 
que j'entends par cet état de modification. 

654. J’aurois voulu éluder cette question, 
parce que je crois que c’est abuser de no- 
tre raison que de vouloir l’étendre à des ob- 
jets qui, comme ceux dont il s’agit, nous 
échappent par leur petitesse et sont hors 
de notre portée; mais il me sufhit de parve- 
nir à faire voir que la lumière peut éprou- 
ver une modification réelle en tombantsur 
certains corps, Ou en traversant des corps 
de certaines formes, sans que son hétéro- 
généité prétendue en soit une conséquence 
nécessaire, 

655. En effet, la modification dont je parle 
peut consister non dans une décomposition 
de la substance de la lumière, ni dans des 


D 
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changemens dans sa vitesse, mais dans des 
différences survenues soit dans l’arrange- 
ment ou la disposition de ses particules, 
soit dans l’égalité de mouvement dans les 
rayons qui composent un faisceau de lu- 
mière. 

636. Qu’est-ce ,par exemple, qu’un rayon 
lumineux ? n’est-c2 pas une file de particules 
de lumière, qui ont un mouvement et une 
direction semblables, et qui sont situées à s 
la suite les unes des autres ? 

Or, supposons que des rayons dans l’état 
où les corps lumineux les envoient, soient 
tels, que les particules de lumière qui les 
composent, soient chacune à la distance 
d’une demi- ligne les unes des autres; ces 
particules ayant toutes un mouvement égal, 
conserveront leur distance entre elles,même 
dans la diminution de leur mouvement; et 
lorsqu'elles seront réfléchies uniformément, 
c’est-à-dire, lorsqu'elles seront rétléchies 
par des corps qui n’altéreront ni l’égalité des 
files qui forment des faisceaux lumineux, ni 
la distance entre elles, des particules de 
chacune de ces files alors ces rayons non 
modifiés ne produiront dans nos yeux au- 
cune sensation de couleur. 


638. Mais si de semblables rayons après 
M 5 
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avoir traversé un corps diaphane de forme 
angulaire, ou aprés avoir choqué un corps 
dans un certain état , se trouvent avoir leurs 
files, ou les particules de leurs files, dans 
une disposition différente de celle qui leur 
est naturellement donnée par les corps lu- 
mineux ;ilest clair qu’ils feront alors sur 
l’organe de notre vue, une impression par- 
ticuhière qui sera relative à leur nouvelle mo- 
dification; une impression par conséquent 
qui nous donnera l’idée de telle ou telle cou- 
leur. 

639. Ainsi la bd fenton dont j'entends # 
parler, pourra donc consister, soit dans une 
inégalité de mouvement des files qui forment 
un faisceau lumineux, soit dans un change- 
ment dans la situation ou dans Îles inter- 
valles des particules de lumière qui compo- 
sent ces files (1); et nullement dans la subs- à 
tance même de la matière lununeuse. | 
CR Cd JUS LES D ne j 

(1) Je prévois déjà plusieurs cas, où la lumière peut | 
éprouver des modifications différentes dans ses rayons 
réfléchis, et présenter à notre vuediverses sortes d’ap- \ 
- parences qui produiront en nous les idées des diverses M 
colorations des corps. 

Dansle premier cas, les files des pacticilés de lumière 


réfléchies par certains corps, peuvent av oir acquis une 
divergence entre elles, très-disproportionnée à celles 


é 
SUR LA COULEUR DES CORPS. 183 
Gio. Je ne veux pas étendre davantage 
ces considérations, parce que je ne sais pas 
au vrai ce qui en est; mais je ne vois pas la 


nécessité absolue de regarder la lumiere 


“ 


comme une substance composée ou hété- 
rogène : ét J'avoue que c’est de toutes les 
suppositions que l’on peut former, celle qui 
me paroiît la moms vraisemblable. 


qu’elles avoient lorsqu'elles sont venues des corps lu-. 
mineux ; et cette divergence peul être régulière ou ir- 
régulière. 

Dans le second cas, les faisceaux de files qui compo- 
sent ce qu’on appelle unrayon, peuvent avoir perdu un 
certain nombre de leurs files, lorsqu'ils sont réfléchis, 
les files anéanties ayant pu être absorbées ou avoir perdu 
leur mouvement par un effet propre au corps qu’elles. 
ont frappé; dans ce cas, le rayon réfléchi se trouvant 
composé d’un plus petitnombre de files, doit présenter 
une coloration différente en frappant notre vue. 

Dans le troisième cas, les files des rayons lumineux 
peuvent ; lorsqu'elles sont réfiéchies par certains corps, 
avoir perdu d’une manière disproportionnée le mouve- 
ment qu’ellésavoient, ou l'égalité de leur mouvement. 

Dans le quatrième cas ,lorsque des rayons sont réflé- 
chis par certains corps, les particnles de lumière qui 
composent chaque file, peuvent avoir perdu la distance 
qu’elles conservoient auparavant entre elles, &e, &c. 


f 
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PIPSSS DRE ERE EE T DPREETEETIRR TERRES TD PERRET DÉC RA TT LA LE Rest = 
QUATRIÈME PARTIE. 


REcnrrcnxs sur les étres organiques, 
et particuliérement sur la cause physi- 
que de l'entretien de leur principe vital; 
sur celle de leur accroissement, de leur 
dépérissement et de leur mort inévitable ; 
sur ce qui constitue l’état de santé dans 
l’homme ou les animaux , sur La couleur 
de son sang , et sur sa chaleur natu- 
relle. | 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


Lzs points de vue que nous nous pro- 


poxons d'examiner dans cette quatrième 


partie de nos recherches, ne sont certai- 
nement pas les moins importans de ceux 
que nous avons osé traiter dans cet ou- 
vrage; et nous présumons qu'ils peuvent 
mériter de fixer sérieusement lattention 
de tons ceux qui s'intéressent aux progres 
des connoissances humaines. 
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D'abord nous croyons qu’il n’est pas pos- 
sible qu’une cause physique quelle qu’elle 
soit, ait jamais pu donner lieu à l’exis- 
tence des êtres organiques ; et en un mot, 
nous pensons que les diverses sortes de ma- 
tières qui existent , n’ont pu dans telles 
circonstances qu’on pourroit imaginer, pro= 
duire un seul composé vraiment doué de 
la vie. Ainsi, ce qui constitue l’essence de 
lä vie d’un être organique, est vraisembla- 
blement un principe à jamais inconcevable 
à l’homme, ou au moins un principe dont 

la connoissance paroîit devoir aussi bien 
échapper à ses recherches physiques, que: 
celle dela cause de l’existence de la ma- 
ticre, et l’activité générale répandue dans 
. la nature. [ Voyez la note du paragr. 414]. 

Il n’en est pas de même, à ce qu’il nous 
semble , de la cause physique qui entre- 
tient la vie des êtres organiques, de celle 
qui donne lieu à leur développement, et * 
enfin de celle qui produit leur mort inevi- 
table : les facultés de l’homme, son génie, 
et les connoissances dont il est vraiment 
susceptible, lui permettent sans doute de 
porter jusques là ses recherches , et de fre 
d’utiles tentatives pour pénétrer ces secrets 
importans. e 


| 
| 
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Or, pour tächer de concourir à d’aussi 
précieuses découvertes, nous allons exami- 


ner avec tout. le soin dont nous sommes. 
capables, le fondement de Popinion qu'il » 


nous a paru raisonnable d’admettre sur la 
nature des causes dont nous venons de faire 
mention. * 

La première considération qui se présente 
d’abord à’ nous dans ces importantes re- 
cherches, est sans contredit la suivante, 
que nous croyons être parfaitement fondé 
à étabhr. 

S'il est vrai, comme nous venons de le 


dire , que le principe inconcevable qui fait M 
V’essence de la vie, soit assez peu dépen- « 


dant de la nature, pour que la matiere ai- 
dée du concours de toutes les circonstan- 
ces possibles, n’ait jamais pu le produire ; 


il n’est pas moins vrai en même tems que M 


Pétonnant principe dont il s’agit, ne peut 


absolument pas exister physiquement sans W 


la matiere. 


En cffet, ce principe incompréhensible 
réside essentiellement dans un mouvement 


particulier des organes des êtres qui en 
sont munis; mouvement qui se transmet et 
se perpétue par les générations, mais qui 
ne peut subsister dans chaque individu, 


bu 
À 
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que dans certaines circonstances et pendaut 
un tems nécessairement limité. 

Essayons donc, dans le premier article, 
de faire voir comment les circonstances 
que nous venons de citer peuvent avoir 


heu , et par quelle cause physique elles 


ne peuvent durer continuellement ; ou au- 
trement , tächons de rendre raison pourquoi 


les êtres organiques ont un accroissement 


remarquable pendant la première période 
de leur vie; pourquoi ensuite cet accrois- 
sement vient à cesser au bout d’un certain 


 tems, époque de la plus grande vigucur 


des êtres qui y sont parvenus; enfin pout- 


quoi à cette belle époque suceede une pé- 


riode de dépérissement, immanquablement 
terminée par la mort. 

Dans Île second article nous examinerons 
certaines conséquences qui résultent des 
principes établis dans le premier , et par 
leur moyen nous ferons ensorte d’exph- 
quer quelques faits particuliers qui se trou- 
vent être l’objet de nos recherches, et que 


_ l’homme a le plus grandintérèt de connoitre. 


Ainsi nous établirons d’abord ce qui Consti- 
{ue essentiellement l’état de santé dans 
l'homme, et par une conséquence simple , 
son état de maladie, Fnsuite nous têcherors 
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de déterminer la cause de la couleur du 
sang, et nous finirons par indiquer celle de 
la chaleur animale. 


A RTACEL EE: PREMYER. 


De la cause physique qui entretient la vie 
des étres organiques, qui produit leur 
accroissement , el gui ensuite les conduit 
nécessairement à la mort. 


Gé. Ox sait que ce qui fait l’essence 
d’un être organique, est constitué par l’exis- 
tence dans cet être, d’un principe ou 
mouvement vital qui lui donne la faculté 
de se développer, de s’accroiire jusqu’à un 
certain point, et enfin de reproduire son 
semblable par le moyen des organes propres 
a ces fonctions. 

G42. Mais comme le corps et les organes 
de lPêtre dont il s’agit, sont nécessairement 
matériels, il est clair que leur développe- 
ment ou accroissement ne peut s’opérer 
que par l’assimilation d’une quantité pro- 
portionnée de matière étrangère changée 
en leur propre substance. 

643. L'observation ensuite nous apprend 
que ce qui constitue le corps d’un ètre or- 

: 
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ganique vivant , est nécessairement uné 
substance composée, et communément où 
même peut-être essentiellement un tout 
hétérogène, c’est-à-dire, un tout composé 
de diverses sortes de parties, les unes plus 
ou moins sohdes ét les autres fluides. 
644. Enfin les fonctions des organes d’un 
être vivant sont, de toute nécessité , le ré- 
sultat d’un mouvement particulier dans ces 
organes; mouvement dont la cause première 


est dans la vie de l’être qui en est doué ; 


mouvement en un mot, qui, selon la na- 


ture des différens êtres qui existent, est 


plus ou moins considérable , peut même 
être jusqu’à un certain point comme sus- 
pendu (1); mais sans lequel aucune fonction 


(1) L’engourdissement que produit le froid sur cer 
tains animaux , tels que le loir, la marmotte, la taupe, 
les abeilles, les fourmis, &c. est un état particulier de 
leur corps dans lequel les principaux mouvemens or- 
ganiques sont suspendus. Leurs humeurs néanmoins, 
saisies par le froid, sans cependant se coaguler ,’ne su- 
bissent aucun changement dans leur nature, et n’éprou- 
vent aucune altération , ce qui est cause, que la subs- 
tance de ces êtres vivans ne fait aucune déperdition et 
n’a besoin d’aucune réparation pressante. Mais cette 
suspension des mouvemens vitaux est très-différenté 


de leur anéantissement. Le principe vital existe toujours 


s 
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organique ne peut s’opérer, et l’action vi- 
tale devient tout-à-fait nulle, e: 

645. Comme lPessence d’un être vivant “] 
west point constituée par le nombre des * 
organes, ni par la possession unique de tel 
| où tel organe particulier, mais vraiment 
LES par là jouissance d’un principe ou mou- 
Ds: vement vilal qui ne nécessite que les or 
| ganes essentiels à son existence; 1l s'ensuit 
que tous les êtres organiques qui sont dans 
la nature, peuvent n’être pas tous consti- 
tués de la même manière, et qu’ils peuvent 
différer entre eux et par le nombre et par 
la perfection de leurs organes, et consé- 
quemment par des. facultés individuelles 
particulières à chaque espèce, ce qui a lieu 
en effet. 

646. Or, pour suivré avec plus de faci- 
lité l’objet qué nous nous proposons ici, 
considérons parmi les êtres vivans Ceux qui 
ont lé plus d'organes, et parmi eux, ceux M 
dont tous les organes sont à la fois les 
plus parfaits. L'homme; par exemple, est 
un être distingué de tous les autres, et sur 


lesquels il a une prééminence absolue, par 


en eux; et il est vraisemblable que toute espèce de 


y our ement qui en résulte , n’a point entièrement cesse, 


L 
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- la raison dont il est doué; mais comme il 
tient aux autres êtres organiques par tout 
ce qu'il a de physique , et que la cause 

_ qui entretient sa vie, est la même que 

… celle qui fait vivre tous les animaux , et 
même tous les autres êtres organiques, 
 choisissons-le pour sujet dans les recher- 

 ches dont nous nous occupons. 

647. L’homme ainsi que tous les autres 
êtres vivans , est produit immédiatement 
par son semblable; dès le premier instant 

_de son existence, les organes dont il est 
mn, commencent à développer son corps 
qui continue de s’accrottre pendant un cer- 
tain tems, se conserve ensuite dans sa plus 
grande vigueur pendant un tems limité ; 
bientôt après dépérit insensiblement, et à 
la fin subit une mort inévitable. 

648. Tel est aussi le sort de tout être 

vivant, quel qu’il soit : or, voyons quelle 
peut être la cause de ce cercle constant 
d’accroissement , de dépérissement et de 
destruction; et pourquoi la vie d’un être 
organique ne peut pas toujours subsister. 

649. La vie, ce principe inconcevable, 
n'existe que par les fonctions des organes 
essentiels à sa conservation ; et on peut 
dire qu’il y a une identité si grande entre 
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ce qu’on entend par principe où move 
ment vilal et par fonction organique, que dé 
l’exisience de lun suppose toujours celle “ 
de lPautre, et que la nullité de Pun cons= 
titue essentiellement l’exclusion de l’autre 
par la même raison. 

650, Maintenant j'ajoute qu’une fonction 
organique consiste essentiellement dans un 
mouvement particulier aux êtres doués de 
la vie ; mouvement qui s'opère entre les 
parties ou entre certaines parties de la. 
substance propre de ces êtres; et qu’alors! 
cette substañce composée par sa nature, 
agit nécessairement sur une autre substance 
qu’elle altère, change ou modifie. ss 

651. Ce que je viens d'avancer n’est point 
du tont imaginaire ; car point de fonction 
organique dans un corps dont toutes les 
parties seroient dans un état de repos; et# 
ensuite 1l est évident que le mouvement 
organique est particulier aux êtres qui Jouis- 
sent de la vie, puisqu'il existe sans avoir 
été communiaué par une force de masse, 
puisqu'il subsiste sans se répandre et s’affoi- 
blir propariarnelanent dans toutes les. 


parties de la masse du corps qui le con-} 


. A e " = 2 
tient, et enfin puisqu'il n’est point lellet 
d’une exiension enire des parties qui Se 
| remettent i 
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remettent dans leur état naturel, comme le 
mouvement que produit la fermentation, 
c’est-à-dire, la décomposition naturelle des 
Corps. 
652. Si nous continuons de suivre ce peint 
de vue, nous verrons sans doute avec in- 
‘ térêt qu'il peut nous conduire à des résul- 
tats satisfaisans, et que dans une matière 
aussi obscure que cependant importante, 
il est peut-être le seul qui puisse nous faire 
acquérir des idées claires et de véritables 
connoissances. 
655. En effet ,.qu’est-ce qu’un être or- 
_ ganique quise développe et s’accroiît? n’est- 
ce pas un être qu, par le moyen de ses 
organes et de leur mouvement particulier, 
assimile de la matière à sa propre substan- 
ce? Or, il ést manifeste que par l'effet: de 
cette assimilation, le corps de cet être vi- 
_vant peut vraiment augmenter dans ses di- 
mensions et dans sa masse :1l est vrai qu’il 


existe continuellement. une cause qui diini- 
nue sans cesse l’effet de cette mème assi- 
milation, et.qui réussit à la fin à l’anéantir 
totalement. Mais commel’influence de cette 
cause n’est pas toujours la même, nous 
verrons bientôt qu’il existe un tems dans : 
le cours de la vie des êtres organiques 
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pendant lequel cette cause destructrice sé 
trouve assez inférieure. à la force d’assimi- 
lation, pour permettre l’accroissément des 
êtres dont 1l s’agit. 

654. Nousavons déja fait voir [422 &c.]que 
tout composé, quel qu’il soit, tend natu- 
rellement à se détruire, parce que tous les 
principes qui le constituent, n’y sont pas 
dans leur état naturel ; ce: qui fait qu’ils 
tendent nécessairement par leur propre es- 
sence, à se dégager, afin de perdre létat 
de modification dans lequel ils se trouvent. 
Et dans l’instant nous venons de remarquer 
que la substance d’un être organique quel- 
conque est essentiellement une matière com- 
posée, et par conséquent une matière dont 
tous les élémens constitutifs ne sont pas. 

dans leur état naturel. Or, il suit claire- 
ment dé ces deux considérations, que a 
substance de tout être organique a une ten- 
dance continuelle à se détruire ; tendance 
à la vérité plus ou moins fortement eflec- 
tive, selon la nature de chaque être, ét 
selon les diverses époques de sa vie, mais 
sans cesse existante. 

655. A présent il est facile de sentir que 
&i à cette tendance à la destruction, qui 
existe dans le corps d’un être organique, on 
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joint dans ce même être une force parti- 
culière qui ait la faculté de contrebalancer 
au moins l’effet de cette tendance; l’être 
vivant muni de cette force singulière ré- 
sistera à sa destruction , et n’en subira 
Peffet réel, que lorsque la force dont il s’a- 
git, cessera de subsister ou sera devenue 
insufhsante. | 

656. Or, la force dont je veux parler, 
n’est point du tout une supposition gra- 
tuite; c’est le principe même de la vie, 
principe qui réside dans les fonctions des 
organes de l’être qui en est doué; principe 
en un mot qui constitue le mouvement et 
l'action organique, d’où naît l’assimilation 
presque continuelle de la matière en la pro- 
pre substance de l’être vivant qui se Pap- 
proprie. 

657. La force ou l’action vitale dont je 
viens de faire mention , n’a point la faculté 
de suspendre la tendance à la décompo- 
siion d’un corps organique, ni même d’en 
empêcher l’effet: au contraire, plus cette 
force vitale est active, plus la tendance à 
la décomposition du corps vivant en qui 
elle réside, est capable de s'effectuer. Je 
puis prouver ce que j’avanee par le fait 
mème : les êtres organiques de tous les 
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rangs attestent en faveur de mon asser- 
tion, et font voir que plus l’action organi- 
que est considérable, plus aussi la tendance 
à la décomposition réussit à s’effectuer. Ce 
principe se trouve vrai non-seulement dans 
les animaux comparés entre eux, et dans 
les plantes mises en comparaison les unes 
avec les autres, mais encore dans ces deux 
grandes divisions des êtres organiques, sou- 
mises entre elles à la même comparaison. 

658. Cependant, si dans les animaux et 
par-dessus tout dans l’homme, la force vi- 
tale étant à son plus haut degré d’activité, 
entraine alors une tendance plus effective 
à la décomposition; cette même force vi-. 
tale a aussi en elle-même la faculté de ré- 
parer le désordre qu’elle occasionne , lors- 
qu’elle agit librement et sans obstacles; 
parce qu’alors elle produit une assimilation 
qui surpasse nécessairement la somme des 
pertes; ce que nous allons tâcher de prouver. 


De l’accroissement de l’homme pendant un 
certain terns : première période de sa vie. 


659. C’est ici, ce me semble, le point 
‘essentiel: ici je voudrois pouvoir captiver 
l’âttention de tous les hommes capables de 
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méditer; parce que © ’est dans la considé- 
ration du principe suivant qu’ on peut, je 
crois, espérer d'obtenir le développement 
des connoissances relatives aux faits orga- 
niques ; connoissances qu ue nous importe 
tant d'acquérir. + 

660. Il paroit certain que les organes de 
lPhomme font d'autant plus aisément leurs 
fonctions vitales et autres, que les fibres 
qui composent ces mêmes organes sont plus 
souples, plus flexibles, et résistent moins 
au mouvement organique ; en qui réside 
toute la force de la vie. Cela doit être ainsi, 
puisqu'aucune fonction organique ne peut 
avoir lieu dans des organes dont toutes les 
parties seroient dans un état de repos par- 
fait ; et puisque la fibre la plus’ propre au 
mouvement, est la pius souple; la plus flexi- 
ble , la plus élastique , et en un mot celle 

qui contient le moins de principes fixes ou 
qui est la moins terreuse. 

661. Dans l’enfance, l’homme a ses fibres 
souples, molles et composées de principes 
élastiques en abondance, et de la moindre 
quantité possible d’élémens fixes :ou ter- 
reux : Or, ce seroit donc à cet âge que les 
organes essentiels à la vie feroient le plus 
aisément leurs fonctions ?: Et: comme les 
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fonctions vitales les plus promptes et les 
plus accomplies produisent l’assimilation la 
plus grande des substances étrangères en 
la propre substance de l’individu vivant qui 
est dans ce cas, il s’ensuit par conséquent 
que c’est dans l’enfance, relativement aux 
dimensions du corps, que s’opère l’assimi- 
lation la plus considérable. 

662. Cette conséquence est exacte dans 


toute son étendue; et comme nous l’allons 


voir, l’assimilation dans l’enfance est si fa- 
aile et en même tems si grande, que non- 
seulement elle suflit pour réparer les gran- 
des pertes que l’action organique occasionhe 
d’ailleurs, mais même qu’alors cette assi- 
milation produit un excédent considérable 
de substance acquise, qui donne lieu à un 
accroissement alors très-prompt. 


663. Voyons ce que l’observauon nous. 


apprend à cet égard. Le corps de l’homme 
dans l’enfance fait ses fonctions vitales avec 
une vitesse plus grande que dans aucun 
autre tems de sa vie. Son sang circule avec 
célérité dans les vaisseaux qui le contien- 


nent ; son pouls bat promptement, parce que 


la sistole et la diastole s’exécutent avec 
une grande liberté et avec vitesse; la san- 
guiüvcation s’opère en peu de #ems, et tou 


L 
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tes les secrétions se font sans lenteur. En 
même tems on peut dire que les pertes que 
cet être vivant fait à cet âge, sont très- 
considérables : aussi la chaleur qui se dé- 
veloppe sans cesse par l’effet de l’altéra- 
tion et de la prompte décomposition d’une 
parue de ses fluides et de sa substance, 
est-elle fort grande : aussi, en un mot, ses 
besoins de réparations sont-ils urgens et à 
chaque instant renouvellés. 

664. Mais l’action vitale à cet ège, fait 
plus que réparer les désordres qu’elle oc- 
casionne : l’homme dans l’enfance mange 
@eaucoup relativemerfà la grandeur de son 
corps; 1l di igére promptement et répare ses 
pertes avec vitesse : le besoin de prendre 
des nourritures renaît à chaque moment ; 
il. s’en repait sans cesse, et trouve toujours 
en lui des facultés digestives prêtes à le 
servir. En un mot, c’est dans l’enfance que 
homme peut rester le moins de items à 
jeun (1); c’est à cet ège que la tendance 


(1) Rien d’aussi pernicieux que la méthode de vou- 
loir assujettir les enfans, comme les hommes faits, à 
un petit nombre de repas, dans lesquels encore on ne 
leur donne des alimens que comme à regret, sous le 
prétexte de ménager leur estomac. Jai eu occasiort 
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à la décomposition de sa substance et sur- 
tout de ses humeurs, est la plus effective; 
mais en revanche, c’ést à cet âge que l’ac- 
tion organique produit l’assimilation la plus 
grande des matières étrangères en la propré 
substance de cet être vivant. 

665. Il s’agit à présent de faire une re- 
marque essentielle, et d’exposer d’après elle 
la véritable cause de l’assimilation sura- 
bondante aux pertes pendant un certain 
tems, et par-là de rendre raison de Pac- 
croissement de l’homme pendant la première 
période de sa vie. &' | 

666. Cette remarque consiste en ce qu® 


a nets 


d'observer les mauvais effets de cette méthode, dans 
un enfant qu’on aimoil beaucoup, mais que par un soin 
très-mal entendu , on avoit rendu foible, délicat et très 
en relard pour son âge, J'ai vu aussi dans une autre 
occasion le bon effet d’une méthode contraire , et dans 
laqueile le seul soin des parens consistoit à ne donner 
à leur enfant, aucun aliment de mauvaise qualité ; mais 
cet enfant mangeoit autant et aussi souvent qu'il vou- 
loit, et se jouoit avec la mème liberté. Il devint fort, 
vigoureux, et devançca en tout les autres enfans de son 
âge. Je me rappelle que le premier étoit gourmand et 
avoit souvent des indigestions ; qualités que n’avoit 
nullement le second, qui jouissoit d’une santé par- 
faite, | ' 
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plus les fibres du corps sont souples, molles 
ét flexibles, plus non-seulement le mouve- 
ment organique s'exécute avec aisance, mais 
aussi plus l'assimilation que produit ce mou- 
vement vital, est facile et s'opère en abon- 
dance par la méme cause. 

667. Ce principe est susceptible de tou- 
tes sortes de preuves: en effet, les fibres 
ne sont les plus molles et les plus souples 
possibles, que lorsqu'elles sont constituées 
par la moindre quantité de principes fixes 
où terreux, et qu’elles abondent en élé- 
mens élastiques: de pareilles fibres sont 
donc celles qui sont les plus susceptibles 
d'extension; ce sont elles par conséquent 
qui permettent la plus grande assimilation 
possible. | 

668. Je crois qu’on peut maintenant con- 
cevoir la cause physique de l’accroissement 
du corps de l’homme dans l’enfance et dans 
la jeunesse: a ces âges, malgré l’effectua- 


ton considérable de la tendance à la dé- 


composition des humeurs et des prinripes 
les moins fixes qui entrent dans la combi- 
naison des solides du corps, l’action orga- 
nique est si grande, qu’elle produit alors 
avec vitesse une assimilation considérable 


de substance: étrangère en la substance, 


ri nait ho. 


US ET LS à DOS Qi 


202 RECHERCHES 

même de lPindividu vivant ; assimilation qui 
est telle alors, que non-seulement elle ré- 
pare les pertes occasionnées par la tendance 
à la décomposition, mais même qui, par un 
excédent de matière assimilée, relative- 
ment à la quantité de substance détruite, 
augmente les dimensions et la masse du 
corps vivant quiest dans ce cas. 

669. Il est donc possible d’appercevoir 
la cause physique de laccroissement du 
corps, s’1l est vrai que dans l’enfance et la 
jeunesse de l’homme , l’action organique 
soit si grande, et l’assimilation qui en ré- 
sulte , si facile et si considérable, que la 
substance assimilée surpasse toujours alors 
la somme des pertes. Voyons maintenant 
pourquoi l’assimilation dont 1il s’agit, ne 
peut pas toujours excéder la quantité de 
substance que la tendance à la décompo- 
sition détruit, et pourquoi l’accroissement 
des êtres organiques est soumis à des bornes. 


L’assimilation fournit plus de principes 
fixes, que la cause des pertes n'en en- 
lève ou n'en fait dissiper. 


670. Ce principe très-fondé et important 
à connoiître, ya maintenant achever de nous 
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découvrir le fil régulier qui forme le cer- 
cle constant d’accroissement, d’état de vi- 
gueur, de dépérissement et enfin de des- 
truction de tous les êtres organiques; il va 
sur-tout nous faire sentir pourquoi lac- 
croissement des êtres doués de la vie, cesse 
au bout d’un certain tems, et pourquoi le 
dépérissement et la mort terminent néces- 
sairement leur carrière. 

671. Nous avons déjà dit que tout com- 
posé, sans exception, avoit une tendance 
réelle à se détruire; tendance plus ou moins 
effective, selon la nature de chaque com- 
posé. Ensuite nous ayons fait voir que Pef- 
fectuation de cetité tendance à la décom- 
position étoit d'autant plus grande dans les 
êtres organiques, que l’action vitale dans 
chacun de ces êtres étoit plus corisidéra- 
ble; et que par conséquent tous les êtres 
vivans étoient nécessairement assujettis à 
une perte continuelle de substance par 
Peffet de cette tendance à la décomposi- 
üuon. Maintenant nous rappellons ce que 
nous ayons déja dit dans nos principes, 
que toutes les fois qu’un composé s’alière 
où se détruit, ceux des élémens constitutifs 
de ce composé qui se dégagent et s’échap- 
pent les premiers, sont toujours /es princi- 
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pes élastiques [30g et 435]. Cela est ainsi, 
parce que ces principes étant fort éloignés 
de leur état naturel par l’effet de leur com- 
binaison, doivent avoir une tendance réelle 
a s’y rétablir, ce que l'observation confir- 
me en effet. 7 
672. Or, si l’on y veut faire attention, 
on pourra s’appercevoir que cette loi né- 
cessaire de la décomposition naturelle des 
corps, nous donne la véritable raison pour- 
quoi les êtres organiques ne croissent pas 
| continuellement et sont à la fin assujettis à 


la mort... 
673. En effet, dans lenfance, les fibres | 
souples et flexibles du corps humain, .per- M 


mettent, comme nous l’ayons remarqué, M 
une action organique très-grande , qui donne | 
lieuproportionnellement à une assimilation | 
de nouvelle substance ; assimilation telle, | 
que la quantité de matière assimilée sur- 
passe celle de la substance détruite par 
les pertes, ce qu produit l’accroissement : 
mais comme par ces mêmes pertes la somme 
des principes fixes ou terreux qui s’éva- 
cuent, est toujours moins considérable que 
fa quantité de principe terreux que l’action 
vitale a la faculté d’assimiler; il est clair 
qu'avec le temns les fibres du corps devien- 
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nent de plus en plus solides, roides et moins 
élastiques; puisque dans leurs pertes ce sont 
les principes élastiques et les moins fixes 
qui se dégagent en plus grande abondan- 
ce, et.que +de leurs réparations la somme 
ES principes fixes qu ils acquièrent, excède 
toujours un peu la quantité de ces mêmes 
principes qui est entrainée par les pertes, 


De la cessation de l'accroissement de l’hom- 
me; époque où commence, La seconde pé- 
riode de sa vie; tems de sa plus grande 
iQUEUT. 


674. Plus il y a de tems que l’homme, 
ou tout autre être vivant. existe, plus, par 
les raisons que nous venons d'exposer, les 
fibres de son corps ont de solidité, de ri 
gidité et de consistance; mais plus les fibres 
ont de consistance et de roideur, moins le 
mouvement vital a d’activité;.car la force 
de ce mouyement s’affoiblit nécessairement 
en raison de la résistance des fibres orga- 
niques qui y,sont assujetties : l’action or- 
ganique diminue donc par l'effet de la du- 
rée de la vie. Or, comme la force d’assi- 
milation diminue aussi toujoups dans les 
memes proportions que l’action organique ; | 
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il est clair qu’il vient un tems dans la vie 
de l’homme et de tous les autres êtres, où 
la quantité de matière assimilée en la subs- 
tance propre de l’être vivant qui y est par- 
veñu, ne surpasse plus celle de ses pertes. 
L’accroissement cesse donc de toute néces- 
sité'a cette époque. 

675. La force de l’homme ou de tout 
autre être animé, ne consiste point du tout 
dans l’activité du mouvement organique ; 
mais elle réside réellement dans la force 
de la contraction musculaire : nous allons 
tacher d’en donner des preuves. Ilest en 
effet facile de démontrer que c’est dans 
Penfance que l’action organique est la plus 
grande possible ; car à cet âge, comme 
nous l’avons dit, toutes les fonctions orga- 
niques vitales se font avec une aisance et 
par conséquent une célérité qui étonne : 
mais on en conçoit assez la cause, lors- 
qu’on fait attention qu’à l’âge dont il s’a- 
git, les fibres très-souples et sans roideur 
sont alors dans l’état le plus convenable au 
mouvement organique, puisqu'elles n’op- 
posent à ce mouvement, que la moindre 
résistance possible. Or, ces fibres alors sou- 
ples et foibles par leur peu de consistance 
ou de ténacité, sont dans l’état le moins 
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favorable à la contraction, sur-tout lors- 
qu’elles ont à vaincre une certame résis- 
tance, comme toutes celles qui composent 
les muscles : d’ailleurs, leurs points d'appui 
trop foibles encore ne favorisent point suf- 
fisamment l’effet de cette contraction, dans 
lequel réside la force de tout animal. Aussi 
quoique l’homme dans l’enfance digère fa- 
cilément et fort vite, quoique son chyle 
soit changé en un sang parfait en peu de 
tems, ét enfin, quoique les réparations à 
ses pertes et toutes les secrétions essen- 
tielles à l’entretien de sa vie, se fassent en 
lui avec beaucoup de promptitude, l’hom- 
me dans l’enfance n’est encore qu’un être 
foible et sans vigueur, parce que ses fibres 
musculaires alors très-souples , peuvent à la 
vérité exécuter des mouvemens doux et 
même prompts,mais ont trop peu de con- 
sistance et de roideur pour produire des 
mouvemens capables de vaincre certaines 
résistances. 

676. Il résulte évidemment de ces con- 
sidérations, que l’époque à laquelle l’ac- 
croissement cesse d’avoir lieu dans l’hom- 
me ou dans tout autre être vivant, est aussi 
l’époque de sa plus grande vigueur possi- 
ble; parce que jusqu'alors ses pertes n’ayant 
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point encore surpassé ses réparations, ses 
forces n’ont pas pu diminuer. Or, comme , 
ses fibres musculaires sont alors dans un 

| état moyen entre la plus grande mollesse 

| ou souplesse qu’elles ont dans l’enfance, 

| ei la grande rigidité et inflexibilité qu’elles 
acquièrent dans la vieillesse ; elles sont en- 
core, à l’époque dont il est question, assez M 
flexibles pour se plier au mouvement, et 


| 


out en mème tems assez de roideur pour 


vaincre des résistances remarquables. Telles 
sont les deux conditions essentielles qui 
constituent la vigueur de l’homme. 


Du dépérissement et de la mort de l’homme; 
troisième et dernière. periode de sa vie. 
: 677. Nous,n’avons aucune considération 
nouvelle à exposer ici pour établir la cause 
physique du dépérissement de l’homme 
pendant sa vieillesse, de la diminution de 
sa vigueur dans cette dernière période de 
sa vie, et enfin de sa mort inévitable. Cette 
cause résulte: manifestement des mêmes 
principes que nous venons d'établir, et par 
lesquels nous avons rendu raison de la ces- 
sation de son accroissement. 
3078: En effet, s’il est vrai que plusilya 
| ; de 
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de tems qu’un être vivant existe; plus les 
fibres de son corps ont acquis de consis- 
tance et de rigidité ; ensuite, s’il est vrai 
que plus les fibres ont de consistance et de 
roideur, moins le mouvement organique a 
d'activité; enfin, s’il est encore vrai que 
moins l’action organique a de force, plus 
la faculté d’assimilation diminue; il est clair 
que non-seulement par Peffet de la durée 
de la vie, il vient un tems où l’äccroisse- 
ment doit tout-a-fait cesser, puisqu’à une 
certaine époque, la quantité de matiere as- 
similée à la substance du corps, ne sur- 
passe plus celle de ses pertes, mais même 
que par une pareille cause continuée, il 
doit ensuite venir un tems où la forcé d’as- 
similation soit tellement affoiblie, que la 
réparation qu’elle produit alors cr réelle- 
ment inférieure à la somme des pertes : on 
sent assez que c’est à cette époque que 
l’homme commence à dépérir, et que sa 
vieillesse amène la dernière période de sa 
vie, 

679. 51 la tendance à la décomposition 
du corps de l’homme s’effectuoit toujours 
dans des proportions égales pendant tout 
le cours de sa vie , il en résulteroit que 
comme l’action organique va toujours en 
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décroissant depuis l’instant de sa naissance 
jusqu'au moment de sa mort, le terme 
moyen de la vie de l’homme seroit fixé à 
l’époque de sa plus grande vigueur; e’est- 
à-dire, que l’intervalle de tems compris 
depuis sa naissance jusqu’à la cessation de 
son accroissement , seroit aussi long que 
celui qui se trouve compris depuis la ces- 
sation de son accroissement jusqu’à l’ins- 
tant de sa mort. Cela arriveroit ainsi, parce 
que les pertes emportant toujours moins de 
principes fixes, que l’assimilation en four- 
mit, la rigidité des fibres croitroit régulie- 
rement; et par conséquent l’époque de la 
plus grande vigueur du corps étant exac- 
tement fixée au terme moyen entre la plus 
grande souplesse des fibres musculaires et 
leur plus grande rigidité, se trouveroit pla- 
cée juste au milieu du cours de la vie. 
680. Mais cela n’est point ainsi: la régu- 
larité dans l’effectuation de la tendance à 
la décomposition, n’a point lieu, comme je 
vais le faire voir; et l’homme vit un peu 
plus de tems, depuis l’époque de sa plus 
grande vigueur jusqu’à sa mort, que depuis 
sa naissance jusqu'au tems de sa plus grande 
force, les choses étant considérées dans leur 
erdre naturel et les accidens nuls. 
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681. En effet, je crois avoir prouvé par la 
citation despertes de substance que l’homme 
fait dans sa plus grande jeunesse , que plus 
le mouvement organique a d'activité, plus 
la tendance à la décomposition s’effectue 
avec aisance. La raison en est simple et 
facile à concevoir ; car la souplesse des 
fibres qui favorise le mouvement organi- 
que en lui opposant peu de résistance, est 
due elle-même à une foible intimité de 
combinaison dans les élémens constitutifs 
de la substance de ces fibres; substance 
qui alors contient beaucoup moins de prin- 
cipes fixes, que de principes élastiques, 
faciles à se dégager. La tendance à la dé- 
composition doit donc être plus effective 
dans ces fibres molles et souples, que dans 
des fibres qui seroient plus tenaces, plus 
dures et plus roides; donc enfin, plus Pac- 
tion organique dimimuera à cause de l’aug- 
mentation de la roideur des fibres, moins 
la tendance àla décomposition pourra promp- 
tement s'effectuer. 

682. Aussi dans la vieillesse de l’homme, 
les pertes de substance par l’effet de la ten- 
dance qué je viens de citer , sont-elles bien 
moins considérables que dans son enfance; 
| et auesi ses besoins se renouvellent-ils moins 
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souvent. On sait que l’enfant n’est point 
encore satisfait en faisant quatre repas dans 
le. cours de vingt-quatre heures, tandis 
qu’un seul repas peut suflire au vieillard. 
Ce dermer, en un mot, pourroit au besoin 
supporter, sans périr, un jeune trois fois au 
moins plus long que celui qu’un enfant pour- 
roit soutenir. , 

683. Enfin, la vie de l’homme dans sa 
vieillesse seroit prolongée fort loin à cause M 
de la diminution graduée dans la somme 
de ses pertes de substances; mais malheu- 
reusement pour sa vie, le mouyement or- 
ganique diminuant en raison- de la rigidité 4 


alors trop promptement croissante de ses 
Bbres, l’assimilation qui se fait encore ne 
peut plus remplacer que des molécules 

) aggrégatives très-fixes, dans lesquelles le 
principe terreux abonde fortement ; ce qui 
aggrave de. plus en plus le mal. 

684. Le mouvement musculaire que lon M 
sait être si propre à favoriser l’action orga- 
nique , étant alors employé à propos et | 
comme il convient, prolonge encore un peu ! 
la vie languissante du vieillard décrépit ; M 
mais à la fin arrive le terme inévitable où 
la rigidité de ses fibres oppose une si grande 
résistance au mouvement organique, qu'à 
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la première petite difficulté que les cir- 
constances de la vie amènent immanqua- 
blement , quelqu’organe se trouve alors in- 
capable de faire sa fonction, que cette lé-' 
gère difhculté a rendue plus pénible; cette 
fonction interrompue cause bientôt dans 
les autres organes un désordre qu’ils n’ont 
plus la faculté de surmonter ; aussi dans 
le même instant les organes essentiels à la 
vie faisant un impuissant et dernier effort 
contre la résistance qu’ils éprouvent, occa- 
sionnent quelques spasmes légers, et suc- 
combent nécessairement dans l’exercice de 
leur fonction. Ainsi tout mouvement orga- 
nique s'arrête, s’anéantit, et l’homme su- 
bit la mort. | 


RÉSUMÉ DE CET ARTICLE. 


685. Quoique mon unique objet dans cet 
article n’ait été que de traiter de la cause 
physique de l’entretien de la vie des êtres 
organiques, malgré cela j’ai osé avancer en 
débutant, que l’existence de. ces êtres éton- 


nans n’appartenoit nullement à la nature; 


que tout ce qu’on peut enteudre par le mot 
nalure, ne pouvoit point donner.la vie, 


c’est-à-dire, que toutes les facultés de la 
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matière, jointes à toutes les circonstances 
possibles, et même à l’activité répandue 
dans Punivers , ne pouvoient point pro- 
duire un être muni du mouvement organi- 
que, capable de reproduire son semblable, 
et sujet à la mort. 

686. Tous les individus de cette nature, 
qui existent, proviennent d’mdividus sem- 
blables qui tous ensemble constituent l’es- 
pèce entière. Or, je crois qu'il est aussi 
impossible à l’homme de connoitre la cause 
physique du premuer individu de chaque 
espèce, que d’assigner aussi physiquement 
la cause de l’existence de la matière on de 
l'univers entier. C’est au moins ce que le 
résultat de mes connoissances et de mes 
réflexions, me porte à penser. S'il existe 
beaucoup de variétés produites par l'effet 
des circonstances, ces variétés ne dénatu- # 
rent point les espèces: mais on se trompe. 
sans doute souvent, en indiquant comme 
espèce, ce qui n’est que variété; et alors 
je sens que cette erreur peut tirer à con- 
séquence dans les raisonnemens que lon M 
fait sur cette matière. » 

687. Pour réussir à faire connoître la 
cause de l’entretien de la vie des ètres or- 
ganiques , j’ai tache d’abord de prouver 
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que cette même vie résidoit essentielle- 
ment dans un mouvement particulier que 
j'ainommé mouvement organique ; MOUVE- 
ment qui se transmet successivement par 
les mdividus, et non par aucune impulsion 
translative de masse en masse. 

688. J’ai fait ensuite remarquer que le 
mouvement organique s’opéroit d'autant 
plus facilement dans les organes d’un indi- 
vidu, que les fibres de cet être vivant étoient 
plus souples et plus flexibles; mais en même 
tems j'ai fait appercevoir que plus l’action 
organique étoit grande, plus aussi la ten- 
dance à la décomposition, à laquelle tous 
les composés de la nature sont assujettis, 
s’effectuoit promptement. 

689. Enfin j'ai fait voir qu’à mesure que 
cette tendance à la décomposition occaà- 
sionne des pertes dans la substance d’un 
‘être doué de la vie, à mesure aussi l’action 
organique cause une assimilation de ma- 
tières étrangères en la propre substance de 
cet être. | 

6go. À ces premières loix physiques des 
êtres vivans, loix qu’il étoit important de 
remarquer, et qui, Je crois, sont suscepti- 
bles des preuves les plus rigoureuses , il 
falloit encore indiquer les deux suivantes; 
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parce qu’elles seules peuvent rendre rai- 
son de l’accroissement de ces mêmes êtres, 
et qu’elles font connoître ce qui produit 
la cessation de cet accroissement, ce qui 
ensuite occasionne le dépérissement des 
êtres dont il s’agit, et enfin ce qui cause 


leur mort. 


6g1. La première consiste en ce que la 
réparation que l’action organique apporte 
aux pertes de substance que cause la ten- 
dance à la décomposition, est dans l’enfance 
plus grande que la somme des pertes; parce 
qu’à cet age l’assimilation est plus facile et 
plus considérable , à eause de la souplesse 
et de la grande extensibilité des fibres. 

Ga2. La seconde nous apprend que l’as- 
similation fournit constamment plus de prin- 
cipes fixes au corps d’un être vivant, que 
les pertes qu’occasionne la tendance à la 
décomposition n’en emportent en tout tems; 
parce que les principes qui tendent et qui 
réussissent le plus à se dégager de l’état 
de combinaison, sont toujours les élémens 
les plus élastiques et les moins fixes. 

695. Au moyen de ces loix que j’ose dire 


_incontestables , parce que l’observation 


exacte de tous les faits relatifs aux êtres 
vivâäns , les constate et en établit claire- 
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ment la certitude, on peut à présent con- 
cevoir pourquoi le corps de l’homme dans 
la première période de sa vie, s’accroit et 
augmente dans toutes ses dimensions et 
dans sa masse, quoique pendant le cours 
de cette période 1l soit assujetti à des per- 
tes continuelles de substance plus grandes 
que dans aucun autre tems postérieur à 
cette époque ; pourquoi ensuite la seconde 
période de sa vie est remarquable par la 
cessation de son accroissement et par la 
jouissance de sa plus grande vigueur, tems 
où la réparation équivaut complètement aux 
pertes, et où la consistance des fibres est 
moyenne entre leur plus grande souplesse 
et leur plus 8 grande roideur; enfin pourquoi 
dans la troisième et dernière période de sa 
vie, toutes ses facultés diminuent insensi- 
blement et continuellement , quoiqu’alors 
ses pertes de substances soient manifeste- 
ment moins considérables que pendant les 
périodes qui ont précédé. 

694. On pourra se convaincre de l’exac- 
titude et de la fécondité des principes que 
je viens d'établir , lorsqu'on en fera des ap- 
phications à tous les auires êtres organiques 
que je n’al pu Citer; et on verra, par exem- 
ple, que dans les amphibies où l’action or- 
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ganique est lente et pénible, puisque ces 
animaux ,commele crapaud, lesserpens, &c. 
digerent avec beaucoup de lenteur, la ten- 
dance à la décomposition s’effectue aussi 
très-lentement; de sorte que ces êtres ani- 
més font peu de pertes: aussi ont-ils peu de 
besoins. Les oiseaux offrent des faits très- 


différens ; leurs pertes de substance sont 


grandes et continuelles, comme nous aurons 
encore occasion de le faire remarquer en 
traitant de la cause de la chaleur animale, 
et leurs besoins renaissent à chaque ins- 
tant. On ne tenteroit pas impunément de 
faire supporter à un oiseau un aussi long 
jeune, qu’un serpent le pourroit soutenir. 

695. Dans certains quadrupèdes, comme 
la marmotte, le loir, &c. le froid de lhiver 
produit un engourdissement qui suspend la 
plus grande partie de l’action organique, 
et ne laisse subsister en eux qu’un foible 
mouvement vital qui les défend contre la 
mort que la nature tend toujours à leur 
faire subir. Mais aussi alors l’effectuation 
de la tendance à la décomposition est di- 
minuée dans les mêmes proportions que 
Paction organique ; ce qui fait que ces am- 
maux ne font presque point de pertes et 
peuvent se passer de réparation. 


” 
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606. On retrouve encore la mème chose 
dans les végétaux: les plantes ligneuses de 
notre climat et beaucoup d’autres subissent 


pendant l’hiver un semblable engourdisse- 


ment dans la plupart de leurs organes; il 
ne s'opère alors en elles presque aucune 
assimilation , mais elles n’éprouvent non 
plus presque aucunes pertes. Aussi peut-on, 
sur-tout dans leur jeunesse, les ôter de la 
terre et les conserver ainsi pendant cette 
saison, sans les faire périr. On les expose- 
roit à une mort prompte , si, dans la sai- 
son où l’action organique est dans sa vigueur, 
et par conséquent où, selon nos principes, 
la tendance à la décomposition est alors 
trées-effective , on les ôtoit de la terre, c’est- 
à-dire, on les privoit de leur principal moyen 
de réparer leurs pertes. 


ARE PA CRIRE TT: 


De l’état de santé dans l’homme, et des 
Principaux phénomènes qui resultent de 


l’action de ses Organes. 


6o7. ÎE me suis occupé dans le premier : 


article de cette dissertation, de la cause 
physique qui donne lieu à l'entretien de 


fie “ec 2 Ds à 


220 RECHERCÆHMES : 


la vie de chaque être organique pendant 
un certain tems; et je crois avoir rendu 
raison d’une manière évidente , pourquoi 
chaque être de cette nature a nécessaire- 
ment des bornes dans sa durée; et pour- 
quoi le cours de la vie , sur-tout dans l’hom- 
me, est partagé en trois périodes remar- 
quables ; savoir, le tems de l’accroissement, 
celui de la plus grande vigueur, et enfin 
celui de dépérissement que termine la mort 
de lindividu. | 

698. Maintenant je vais essayer de faire 
voir que les mêmes principes qui m'ont 
servi à déterminer la cause de ces périodes 
et de leur terminaison nécessaire, concou- 
rent aussi à faire connoître la cause de 
certains phénomènes que je me propose 
d'examiner dans cet article, tels que Za di- 


gestion, la couleur du sang et la chaleur 


animale. Mais avant tout, je vais tacher 
d'établir ce qui constitue essentiellement 
l'état de santé dans l’homme, pendant Îles 
diverses périodes de sa vie. 


De l’état de sante. 


L) 


699. Il paroît que Bocrhaave établit la 
santé , dans la conservation de letat moyen 
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entre la trop grande foiblésse des fibres et 
leur trop grande roideur; état qui donne 
aux solides du corps, assez de force pour 
réagir sur les humeurs, et opérer en elles 
les changemens nécessaires à la vie; état 
enfin qui produit l’intégrité, de toutes les 
fonctions du corps. Hoffmann porte ses vues 
d’un autre côté: c’est tel état de la circu- 
lation, selon lui, qui constitue l’état de 


santé dans l’homme, entretient:les fonctions 


des organes dans Le intégrité, et en un 
mot réous également et les évacuations 
nécessaires etlesréparations mdispensables. 


700. Bien loin de vouloir fronder Popi- 


nion de ces grands hommes, je me propose 
au contraire de faire voir que quoiqu’ils éta- 
blissoient leurs vues sur des considérations 
différentes, 1ls avoient néanmoins tous deux 
raison; car chacun d’eux s’appuyoit sur des 
vérités incontestables, et qui par consé- 
quent ne s’excluent en aucune manière: 
mais ces savans illustres me paroiïssent ne 
s’être point apperçus que ce qu’ils regar- 
doient chacun comme cause principale ; 
n’étoit réellement que l’effet d’une autre 
cause physique plus générale encore. et à 
laquelle ils ne semblent point avoir tait at- 
tention. 
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701. En effet, l’état de santé dans l’hom- 
me, pendant les diverses périodes de sa 
vie, ne réside point uniquement dans tel 
état indiqué des solides, ni dans tel mou- 
vement déterminé des humeurs qui circu- 
lent ; car l’état.de santé peut exister dans 
tous les tems de la vie. Or, les fibres des 
solides dans lenfance ont une foible con- 
sistance, une souplesse ét une flexibilité 
que n’ont nullement les fibres des solides 
dans la vieillesse de l’homme : enfin la cir- 


culation dans l’enfance, se fait avec une 


vélocité qui n’a aucunement lieu dans les 
autres âges de la vie : cependant il existe 
un état de santé pour les vieillards comme 
pour les enfans ; et c’est, comme nous Pal- 
lons voir, une considération très-différente 
qui établit cet état. | 

__ 702. Parmi les fonctions organiques qui 
servent à l’entretien de la vie de l’homme, 
la plus essentielle de toutes pour lui, con- 
siste évidemment dans la faculté non im- 
terrompue qu’il a d’assimiler des substan- 
ces étrangères à sa propre substance , afin 
de réparer plus ou moins complètement, 
mais sans cesse , les pertes que cet être 
vivant fait dans tous les instans de sa vie, 
par l’effet de la tendance à la décompost- 
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tion de toutes les parties de son corps [422 
à 430]. : 

703. Or, en supposant l’ordre naturel 
des choses toujours conservé, il est certain 
que la force d’assimilation d’une part, et 
de l’autre l’effectuation de la tendance à 
la décomposition , peuvent pendant tout le 
cours de la vie, subsister de manière que 
l'une n’interrompe jamais l’autre; quoique 
par l’effet même de la durée de la vie, 
elles diminuent toutes deux graduellement 
d'activité ; et nous allons faire voir que 
c’est en cela essentiellement que consiste 
la santé. Mais lorsque par l’effet de quel- 
que cause particulhere, l’une suspend ou 
empêche la fonction de l’autre , alors le 
nouvel état de l'individu vivant qui est dans 
ce cas, n’est plus naturel, et la santé ne 
subsiste plus en lui. 

704. Quelle que soit la force d’assimila- 
tion dans un être. vivant, cette force ne 
diminue jamais l’effectuation de la tèndance 
a la décomposition ; au contraire, nous avons 
vu qu'elle l’augmente toujours en raison 
directe de son activité : mais il n’en est pas 
de même de lefféctuation de la tendance à 
la décomposition ; ear il n’arrive que trop 
souvent, par certames causes accidentelles, 


594 RE GHER CE 8, Qu 
que cette effectualion devient si grande, 
qu’alors elle altère où même interrompt 
presque tout-à-fait la force d’assimilation ; 
et qu’elle annulle par conséquent Putile 
effet du mouvement vital , ou le rend quel- 
quefois lui-même, dans ce cas 'PrUsipe ac- 
üf de ARE, | | 
705: Lorsque , par Ant DCE 
tion de la tendance à la décomposition se 
trouve, par une cause quelconque , plus 
grande qu’elle ne doit être proportionnel- 
lement à l’âge de limdividu ; il est clair 
qu’elle doit altérer en lui la force d’assi- 
milation: Car cette tendance à la décom- 
position s’effectue alors non-seulement dans : 
la substance même de l'individu vivant dont 
il s’agit, ce qui lui cause des pertes, mais 
même dans les matières prêtes à être assi- 
milées ; de sorte que dans cette circons- 
tance, ces matières se dénaturent tellement, 
qu’elles ne peuvent plus être changées en 
la substance de cet être ; que conséquem- 
ment elles ne réparent point ses pertes; 
et que de plus elles deviennent dans ce cas 
elles-mêmes par leur présence, une nou- 
velle cause de désordre. PS 
706. Or, il est manifeste que tout ani- 


mal vivant qui se trouve dans cet état, 
ne 
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he jouit plus de la santé. Enfin, c’est cet 
état non naturel qu’on a coutume alors de 
désigner sous le nom d’état de maladie. 
L’essence de la fièvre , les phénomènes 
qu’elle produit, et en un mot ses funestes 
suites, peuvent être maintenant sufhsam- 
ment conçus, et confirment assez clairement. 
ce que je viens d’étabhr. 

707. Il n’entre point du tout dans le 
plan que je me suis proposé, d'exposer ici 
toutes les causes qui peuvent produire cet 
excès d’effectuation dans la tendance à la 
décomposition de la substance du corps. Le 
détail très-étendu de toutes ces causes et 
de leur manière d’agir, appartient en ën- 
ter à la médecine; et certainement nous 
devons aux recherches et aux observations 
de tous les savans illustres qui ont em- 
brassé l’étude et l’exercice de cet art pré- 
cieux, un nombre prodigieux de véritables 
connoissantes à cet égard. Je ferai seulé- 

ment remarquer [| comme exemple à mon 
principe ] qu’une des principales causes ac+ 
cidentelles qui augmente /’effectuation de 
la tendance à la décomposition, et altère 
la santé de l’hommie , a lieu en général ; 
lorsque l’évacuation des matières devenues 
inutiles, et des portions de substance d«- 
Tome IT. 
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truites par l'effet de la tendance en ques- 
tion, vient à être diminuée ou suspendue. 
En effet, la présence de ces matières mal- 
a-propos retenues, irrite les parties qui les 
contiennent, en laissant dégager des prin- 
cipes qui sont alors d'autant plus actifs, 
que leur combinaison est devenue moins 
intime ; aussi elle augmente bientôt par 
cette cause, l’effectuation de la tendance 
à la décomposition des autres parties du 
corps utiles et essentielles à la vie. 

708. Ainsi l’état de santé dans l’homme 
et même dans tous les animaux, est donc 
évidemment constitué par une proportion 
telle, pendant toute la vie, que l’effectua- 
tion de la tendance à la décomposition du 
corps, ze détruise ni méme ne diminue au- 


cunement la force d’'assimilation que pro-« 


duit le mouvement organique, ou , en d’au- 
tres termes, la faculté nutritive. Il est aisé 
de s’appercevoir que tout dérangement dans 
les fonctions des organes, toute suppression 
d'évacuation indispensable , et enfin tout 
obstacle particulier ou général, survenu 
dans les changemens nécessaires à la vie, 
altèérent immanquablement l’importante pro- 
portion que je viens de citer. 
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De la digestion. 


709. Je ne puis passer à l'exposition de 
\ la cause physique de la couleur du sang ct 
de celle de la chaleur animale , qui vérita- 
blement font l’objet principal de mes re- 
cherches, sans auparavant examiner com- 
ment s’opére la digestion, ou au moims com- 
ment l’observation et les principes que j’ai 
déjà établis, me font penser qu’elle s’exé- 
eute. 

710. On nomme digestion , la fonction 
naturelle par laquelle les alimens renfer- 
més dans lestomac et les intestins grèles, 
y subissent des changemens qui donnent 
lieu à la formation et à la séparation du 
chyle, liquide précieux qui doit servir a la 
nourriture du corps. | 

711. Je ne m’arrêterai point à discuter 
les diverses opinions qui ont été avancées 
sur la manière dont s'opère la digestion ; 


mais je proposerai simplement mon senti- 
ment, parce qu'il est fondé sur des faits, 
et en outre sur des principes que j'ai crus 
nécessaires d’admettre ; et qu’en un mot 
1l peut concourir à faire connoître la cause 
de la couleur du sang, en indiquant d’abord 
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celle de la couleur du chyle, dont je vais 
essayer d’expliquer la formation. 

712. Les alimens broyés d’abord, pé- 
nétrés de salive et grossiérement divisés 
par le résultat de la mastication , subissent 
ensuite dans lestomac par l'effet de l’ac- 
tion du ventricule et des liqueurs qui ÿ 
sont filtrées, une division plus ou moins 
complète dans l’aggrégation de leurs molé- 
cules. Or, lorsque cette destruction d’ag- 
grégation est la plus complète possible, 
la fonction naturelle dont il est question, 
est, selon nous, tout-à-fait achevée; car 
nous pensons que c’est simplement dans 
cette désunion des molécules aggrégatives 
alimentaires, que consiste essentiellement 
la digestion. Les considérations qui vont 
suivre , sur la nature des molécules ah- 
mentaires, et sur ce qu’elles deviennent 
après être parvenues dans l’estomac, pour- 
ront servir de preuves à notre sentiment. 

713. Les molécules aggrégatives de tous 
les alimens dont l’homme peut faire usage, 
sont, en général, de deux sortes: les unes 
sont des composés imparfaits, c’est-à-dire, 
ont leurs principes eonstituans foiblement 
unis ensemble, et ont conséquemment leur 
tendance à la décomposition très-effective. 
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Les autres, au contraire, sont des composés 
parfaits ou presque parfaits; leurs principes. 
composans sont intimement combinés en- 
semble, et leur tendance à la décomposi- 
tion n’est point ou presque point effective. 
714. Or, j'ose avancer que les molécules 
aggrégatives dont les élémens constitutifs 
sont imparfaitement combinés entre eux, 
se décomposent toutes dans les premières 
voies, et ne pénètrent jamais dans les se- 
condes : au lieu que les molécules alimen- 
taires dont l’état de combinaison de leurs 
principes est presque parfait, et dont par 
conséquent la tendance à la décomposition 
n’est presque point effecuve, sont les seules 
qui puissent parvenir dans les secondes 
voies, et servir à la formation du chyle. 
715. Tout composé imparfait, quel qu’il 
soit , est nécessairement une matière sa- 
voureuse ou caustique [454 à 5oo], c’est- 
à-dire, est une matière qui a une tendance 
à la décomposition , tellement effecuve , 
qu’elle se détruit réellement toutes les fois 
qu’elle est en contact avec d’autres matiè- 
res propres à favoriser sa décomposition. 
Or, comme toute substance humide a la 
faculté de favoriser la destruction de tous 
les composés imparfaits , il est clair que 
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de pareils composés ne peuvent pas pé- 
nétrer dans les premières voies du corps 
des arimaux, sans y rencontrer par-tout 
des occasions de se détruire [466 et 496]. 
Enfin, comme ces matières,-en se détrui- 
sant , laissent dégager des principes qui 
sont alors dans un état d’activité, et qui 
modifient les substances qu’ils touchent ; 
il est encore clair que par l’effet de leur 
décomposition ,; les composés imparfaits, 
qu’on avale parmi les alimens, ont la fa- 
culté d’irriter et quelquefois même de dé- 
truire les fibres qui concourent à la for- 
mation des premières voies, et de produire 
par conséquent des sensations, ou de sa- 
veur, ou de causticité, selon le degré d’ac- 
tivité des principes qui se dégagent [496]. 

716. Voyons donc ce que l’observation 
nous apprend relativement aux composés 
imparfaits, qui entrent communément en 
si grande abondance dans les alimens dont 
nous faisons usage. Quelle que soit la quan- 
tité d'acide, ou de substance aäcre, ou de 
liqueur spiritueuse qÜ’on avale, on sait que 
le chyle qui résulte de la digestion de ces 
substances , n’en est pas moins toujours 
une liqueur douce, laiteuse et blanchâtre; 
une liqueur par conséquent qui n’est ni 
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âcre, ni acide, ni spiritueuse. Cependant 
au bout d’un certain tems que ces com- 
posés imparfaits sont parvenus dans Îles pre- 
mières voies, vainement on tenteroit de les. 
y retrouver, quoiqu’ils n’aient point péné- 
iré dans les secondes. Ces composés sont 
alors plus ou moins complètement détruits; 
en un mot, ils n'existent plus réellement. 

717. Il est certain que c’eüt été un dan- 
ger toujours imminent pour l’économie ani- 
male, si les composés imparfaits qui ont 
une tendance à la décomposition si effec- 
live, et qui, en se détruisant, fournissent 
des principes actifs qui irritent les fibres 
des animaux, eussent pu s’introduire avec 
le chyle dans les vaisseaux lactés : car ces 
vaisseaux dont la texture est d’une déli- 
catesse extrême, eussent été par-là conti- 
nuellement exposés à avoir leur substance 
rongée, déchirée et détruite. Et de quelle 
utilité d’ailleurs eussent été dans lé chyle, 
des molécules ainsi prêtes à se décomposer, 
vu que l’objet direct de la nature est de 
fournir par le moyen de ce chyle, la ma- 
_tière propre à être assimilée à la substance 
des animaux vivans , pour réparer leurs 
pertes? 

718. Mais cela n’est point ainsi nous 
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les composés imparfaits que nous prenons 
parmi nos alimens, se détruisent et lais- 
sent dégager leurs élémens constitutifs dans 
les premières voies. Une grande partie de 
ces composés se détruit d’abord pendant 
Ja mastication; ce qui produit sur la langue, 
dans le palais et l’arrière-bouche, les sen- 
sations de saveur que tout le monde con- 
noït : et le reste achève ensuite de se dé- 
composer dans l’estomac et les premiers 
intestins. Lorsqu'on avale quelque boisson 
spiritueuse, cette boisson ne séjourne pas 
long-tems dans la bouche, parce que la 
déglutition des liquides n’exige point de 
mastication ; et comme les molécules ag- 
grégatives et hbres de cette boisson se dé- 
composent à mesure qu’elles sont en con- 
tact avec nos organes toujours humides, 
elles laissent dégager un feu abondant qui 
se manifeste par l’effet de son expansion 
très-active. Or, il n’est personne qui ne 
connoisse la sensation de chaleur qui ré- 
sulte de cette décomposition, et qu’on 
éprouve alors dans la bouche, ensuite dans 
Vœsophage, et enfin dans l’estomac, lors- 
qu'on a bu un verre de bon vin, ou de 
quelque liqueur très-spiritueuse. 

719. Quant à la seconde sorte de molé- 
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cules aggrégatives que fournissent les ali- 
mens, c’est-à-dire , celles qui ont leurs 
principes constituans intimement unis entre 
eux, et dont la tendance à la décomposi- 
tion r’est nullement ou presque point ef- 
fective, on sent que ces molécules doivent 
se conserver dans leur état de combinai- 
son, pendant que la mastication et ensuite 
la digestion, opèrent la destruction de leur 
état d’aggrégation, supposé préexistant. Et 
lorsqu'elles sont tout-à-fait libres, celles 
d’entre elles qui sont les moins grossières, 
sont entrainées par un véhicule aqueux qui 
abonde alors dans l’estomac et les pre- 
miers intestins, et que les vaisseaux lactés 
absorbent continuellement: or, ces molé- 


tent nullement l’orifice des vaisseaux chy- 
Jeux, comme feroient des molécules acres, 
ou acides, ou spiritueuses; ne forcent point 
par conséquent l’onifice de ces vaisseaux 


du véhicule que je viens de citer, ces mo- 


sent dans les secondes voies sans rencon- 
trer de résistance, et a. y constituent 
le chyle. 

720. Les molécules du chyle ne sont pas 


cules très - douces par leur nature, n’irri-, 


de se resserrer ; et en un mot, à la faveur 


lécules d’une petitesse extrême s’introdui. 


—. rase, 
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toutes de même nature; cela n’est nulle- 
ment nécessaire : il suffit seulement qu’elles 
soient très-atténuées, et d’une combinaison 
presque parfaite dans l’umion de leurs élé- 
mens eonstitutifs, comme le sont celles 
des sucs oléagmeux , gélatineux et gluti- 
neux. De plus, le chyle n’est pas toujours 
identique, c’est-à-dire, que ce ne sont pas 
toujours les mêmes sortes de molécules qui 
lé composent: parce que, comme ce chyle 
n’est qu’un véritable extrait des alimens, 
il varie et tient nécessairement de leur na- 
ture; en un mot, toute molécule aggréga- 


tive, quelle qu’elle soit, est toujours pro- M 
pre à le former, lorsqu’elle a les conditions 
que nous venons de prescrire. 

721. D’après cette théorie très-intelligi- M 
ble, et que je crois également fondée, je# 
définirai la digestion, cette fonction natu- À 
relle par laquelle laggrégation des molé- ; 
cules alimentaires étant complètement dé-« 
truite, les molécules dont la combinaison 
est imparfaite se décomposent dans les pre- 
mières voies; et parmi les molécules dont 
la combinaison est parfaite , celles qui ont 
ane ténuité sufhsante, pénètrent dans les ; 
vaisseaux lactés, et y forment le chyle. | 

722. Je définirai ensuite ce qu’on nomme 


À 
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mauvaise digestion, la mème fonction ren- 
due lente et pénible par l’effet d’une cause 
quelconque, au point que, non-seulement 
les molécules d’une combinaison imparfaite, 
mais même une grande partie des autres, 
fermentent et se décomposent dans l’esto- 
mac et les premiers intestins par leur trop 
long séjour, ce qui donne lieu aux rapports 
aigres et aux vents qui tourmentent dans 
ce cas. 

725. Enfin je définirai l’indigestion, cette 
même fonction rendue tellement impar- 
faite par une cause quelconque, comme 
foiblesse dans l’organe, ou excès, ou mau- 
vaise qualité des alimens, que la désunion 
même des molécules aggrégatives des subs- 
tances contenues dans l’estomac, ne peut 
pas suffisamment s’opérer ; de manière qu’une 
portion de ces substances a déja fermenté, 
et développe des principes très-irritans, 
tandis que l’autre portion forme encore des 
masses dans l’état d’aggrégation, ou très- 
peu divisées. Ce qui produit alors des rap- 
ports aigres, des nausées et des pesanteurs 
insupportables, dont le vomissement pres- 
que toujours peut seul débarrasser. 
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De la couleur du chyle et de celle du 
sang. 


724. Nous venons de remarquer que le 
chyle est formé non-seulement des molé- 
cules aggrégatives désunies, les moins gros- 
sières et les moins terreuses qui se trou- 
vent dans les alimens , mais en outre de 
celles uniquement dont les élémens cons- 
ütutifs sont dans un état de combinaison 
presque parfait. De sorte que ces molécules 
sont douces, et n’ont jamais ni saveur âcre 
où piquante, ni causticité sensible ; parce 
que leur tendance à la décomposition n’est 
presque point effective. 

725. Maintenant nous disons que des mo- 
lècules de la nature de celles dont il s’agit, 
ont nécessairement leur feu principe dans 
l’état lé moins favorable à son dégagement, 
et conséquemment tout-a-fait masqué par 
les autres élémens qui entrent dans leur 


combinaison. Or, d’après ce que nous avons : 


exposé dans notre dissertation sur la cou- 
leur des corps [590], il est évident que les 
molécules chyleuses , telles que celles dont 
nous parlons, ne doivent point être colo- 
rées, et ne peuvent être que blanches ou 
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blanchâtres, et-en un mot doivent former 
un liquide hétérogène et laiteux , ou blanc 
comme une émulsion. 

726. La couleur de chacune des molé- 
cules chyleuses n’est point, malgré cela, 
parfaitement blanche, parce qu’elle est al- 
térée par la transparence que l’eau de com- 
binaison de ces molécules cause en elles; 
mais elles aequièrent bientôt une teinte jau- 
natre par leur premier degré d’altération, 
et comme nous l’avons fait voir dans notre 
dissertation précédente, leur feu fixé eu- 
core plus à nud doit les faire passer en- 
suite à la couleur tout-à-fait jaune, de 
celle-ci à lorangé et de l’orangé au rouge. 
C’est ce qui arrive en effet, non pas aux 
molécules chyleuses elles-mêmes, mais à 
certains de leurs produits; car au lieu de 
continuer de s’altérer dans leur combinaison 
pour parvenir à l’état de sang, elles subis- 
sent une véritable composition nouvelle, 
après avoir changé les proportions de leurs 
principes, composition qui les identifie , et 
qu’opère le mouvement vital. 

727. Le chyle en effet étant extrait des 
alimens, est porté dans le sang avec lequel 
alors 1l circule ; mais les changemens qu’il 
subit par l’effet de la circulation et de l’ac- 
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tion vitale, le transforment bientôt lui-même 
en sang, dont 1l prend la nature. Or, ïl 
nous importe ici de faire voir que la trans- 
formation du chyle en sang , n’est point 
du tout le produit d’une simple altération 
dans la combinaison des principes consti- 
tuans du chyle, altération dont tel degré 
déterminé le constitueroit sang; mais que 
c’est une véritable composition nouvelle, 
opérée par l’action organique et le mou- 
vement de la circulation. 

728. Nous avons vu que le chyle n’étant 
qu'un extrait des alimens, n’étoit pas né- 
cessairement toujours identique , et qu’il 
avoit encore de l’analogie avec les subs- 
tances dont 1l provenoit;, cependant, quoi- 
que ce soit uniquement le chyle qui pro- 
duise le sang, l’observation fait connoitre 
que le sang est un liquide toujours com- 
posé des mêmes sortes de parties, au moins 
dans tous les individus d’une même espèce. 
On sait ensuite que du chyle qui ne serait 
plus soumis à l’action organique , ne se 
changeroit point en sang par l’effet de sa 
décomposition naturelle. -Or, il est clair, 
d’après ces deux seules considérations, que 
le chyle qui, quel qu’il soit, contient tous 
les principes propres à la constitution du 
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sang, n’est transformé en vral sang, que 
par l’effet d’une composition nouvelle opé- 
rée par l’action de la vie. 
729. Maintenant il est essentiel de re- 
marquer que les produits de cette compo- 
sition ne sont pas en entier un composé 
simple et homogène, comme 1l semble que 
cela auroit dû être; la cause composante 
et les proportions des principes qui se trou- 
vent dans le chyle, ne le permettent nul- 
lement. Mais il se forme nécessairement 
plusieurs composés particuliers qui varient 
dans l’intimité d’union et dans les propor- 
uons de leurs principes, et qui, par leur 
mélange parfait, constituent ce liquide hé- 
térogène et précieux qu'on nomme sa7g. 
Ces composés particuliers sont au nombre 
de trois, dont un paroit essentiel aux be-’ 
soins toujours renaissans que la substance 
même de l’être vivant a d’être réparée; et 
les deux autres sont en quelque sorte su- 
perflus, au moins pour cet usage, " 
750. En effet, la principale de ces subs- 
tances, ou le composé le plus essentiel que 
produit l’action organique en détruisant le 
chyle, est Za /ymphe. C’est une substance 
glutino -muqueuse, intimement combinée 
dans ses principes, par conséquent non co- 
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lorée, mais blanchätre, et qui fournit {4 
matière propre à l'assimilation, ainsi qu’une 
partie des secrétions que l’on connoît. 

_ 791. Ensuite le composé supertlu, abon- 
dant en principes aqueux, et contenant, 
mais dans de moindres proportions , les 
autres principes de la Iymphe, forme cette 
substance simple, très-liquide , non colo- 
rée, qui sert de véhicule au sang, et qu’on 
nomme seérosité. 

752. Enfin, la troisième sorte de com- 
posé, qui abonde en principe fixe ou ter- 
reux, qui n’a pu faire partie du composé 
essentiel , retenant ou fixant tout le feu 
qui n’a pu se dégager entièrement pendant 
la composition que l’action vitale a for- 
mée, et sur-tout retenant ce feu dans un 
état moyen entre celui où, tout-à-fait à 
nud , il est prêt à se dégager, et celui où, 
parfaitement masqué par les principes qui 
le retiennent, 1l est le plus complètement 
fixé possible , constitue cette svbstance 
rouge, qui, par son mélange intime avec 
les deux autres sortes de substance, forme 
le sang et en cause la couleur rouge. 

753. Il résulte de ce que nous venons 
d'exposer , que la couleur rouge du sang 


n’est point due à la réunion d’un certain 
rombre 
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nombre de globules cohérentes ensemble, 
ce qui, comme on l’a prétendu, produit 
l'apparence rouge ; n1 à du fer contenu 
dans ce liquide, puisque ce fer coloreroit 
également le chyle. D'ailleurs, si l’on est 
parvenu à retirer du fer en décomposant le 
sang , je sais qu’on a également réussi à 
en obtenir du lait; ce que Cornet, de la 
ci- devant académie des sciences, m’a as- 
suré, d’après ses propres expériences. Le 
lait ni le chyle ne sont cependant point de 
couleur rouge. 

754. Ainsi la couleur rouge du sang est 
réellement due à une substance colorée, 
mêlée dans ce liquide; substance assez fixe 
par la nature de ses principes dominans, 
facilement inflammable , et qui contient 
beaucoup de feu fixé, lequel est dans un 
état moyen de découvrement qui produit la 
couleur rouge [600 |. 


De la chaleur animale. 


755. L’effectuation de la tendance à la 
Spies de toute substance compo- 
ée, ne s’opère pas seulement dans les so- 
hides du corps de l’homme ou de tout au- 
we animal vivant , mais encore et avec 
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beaucoup plus de facilité, dans tous les 
fluides dont il est rempli. 

750. Tel est en effet le résultat cons- 
tant de cette tendance, et en même tems 
celui de l’action organique , que tous les 
fluides du corps éprouvent continuellement 
des changemens réels dans leur nature; de 
sorte que leurs principes constituans, sur- 
tout dans l’homme, ne sont pas deux ins- 
tans de suite dans le même état de com- 
binaison, ni dans des proportions sembla.. 
bles [500]. 

767. Sans cesse l’action organique com- 
pose le sang, par les changemens qu’elle 
produit sur la nature du chyle que les ali- 
mens fournissent; sans cesse aussi l’effec- 
tuation de la tendance à la décomposition 
altère le sang, et fait subir à la portion de 
ce fluide qui n’a point été employée à lPas- 
similation , des changemens qui donnent 
lieu à la formation des diverses matières 
que les glandes filtrent et en séparent, ou 
qui s’échappent par les extrémités des ar- 
icres capillaires, ou enfin qui s’exhalent à 
la faveur de la respiration. 

758. Mais, comme nous l’avons déjà dit 
[298], l’observation prouve constamment 
qu'aucune matière composée ne subit jamais 
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le plus petit changement dans l’état de. 
combinaison, où au moins dans les propor- 
tions de ses principes, sans laisser échap- 
per alors une portion de ceux de ces mé- 
mes principes qui sont les moins fixes, les 
plus élastiques, et qui tendent le plus à se 
dégager pour se remettre dans leur état 
naturel, c’est-à-dire, pour reprendre l’état 
de raréfaction et d’élasticité dont ils sont 
privés par leffet de leur combinaison. 

759. Or, de tous les élémens constitu- 
tils des composés, le feu est celui qui a la 
plus grande tendance à se dégager, parce 
que c’est celui qui estle plus modifié, ou 
autrement, qui est le plus éloigné de son 
état naturel; et c’est en même tems celui 
qui réussit le plus aisément à perdre l’état 
de combinaison, et à s’échapper des eom- 
posés, à cause de son extrême ténuité qui 
lui donne, à l’exclusion de toutes les au-. 
ires sortes de matières connues , la fa- 
culté de traverser tous les corps lorsqu'il 
est libre. 

740. Il suit évidemment de toutes ces 
considérations, que plus l’action organique 
est considérable, plus les changemens dans 
les composés, soit solides, soit fluides, qui 
entrent dans là constitution du corps d’un 
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animal, sont abondans et prompts; que plus 
ensuite les substances des animaux subis- 
sent de changemens dans leur nature, plus 
en même tems il se dégage de principes 
élastiques, et par-dessus tout, du feu en 
abondance qui, devenant alors libre., se 
irouve dans un état d'expansion [69]. 

741. Il suit enfin de ces mêmes consé- 
quences , que plus l’action organique est 
considérable dans un animal, plus sa cha- 
leur naturelle est grande: car dans un pa- 
reil animal, l’effectuation de la tendance à 
la décomposition est si abondante , qu’elle. 
occasionne sans cesse le dégagement de 
beaucoup de feu fixé : or, ce dégagement 
est si peu interrompu, que le feu en expan- 
sion qui en résulte, et qui a achevé de s’é- 
tendre, est toujours assez tôt remplacé par 
d’autre feu en expansion, pour que la cha- 
leur soit toujours manifeste et la mème dans 
cet animal. 

742. Ce qui prouve maintenant que la 
chaleur dont il est question, est vraiment 
le produit d’un dégagement de feu fixé, 
causé et par l’effectuation de la tendance 
à la décomposition, et aussi par les recom- 
positions que la circulation ou le mouve- 
ment Organique peuvent occasionner; c’est 
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que cette chaleur est dans les animaux, 
toujours en raison directe de Pactivité de 
leur force organique ou vitale , de la promp- 
titude de leurs pertes de substance, et par 
conséquent de la vitesse avec laquelle leurs 
besoins renaissent. 

743. L’enfance dans l’homme est remar- 
quable par une activité organique plus 
grande, par des pertes plus promptes et 
par des besoins bien plutôt renaissans, que 
dans la vieillesse: aussi la chaleur natu- 
relle du vieillard est-elle réellement moins 
considérable que celle de Penfant. 

744. Dans l’homme en repos et sur-tout 
appliqué long-tems de suite à un travail 
d'esprit, le mouvement organique diminue 
d'activité, la tendance à la décomposition 
s'effectue avec plus de lenteur, et les be- 
soins de manger sont moins prompts, et 
peuvent être satisfaits avec moins d’ah- 
mens, que dans un état plus actif. Aussi 
dans cet homme la chaleur naturelle est- 
elle diminuée dans les mêmes proportions; 
il a besoin alors de plus de vêtemens, et 
il lui faut du feu s’il fait un peu froid, 
Mais ensuite le même homme qui marche 
ou qui fait de l’exercice, a un mouvement 
organiqüe beaucoup plus actif, et fait de 
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plus grandes et de plus promptes pertes 
de substances: aussi a-t-il plus de chaleur 
naturelle , supporte-t-il plus aisément le 
froid, et a-t-il un meilleur appétit. 

745. La quantité beaucoup plus grande 
d’alimens que cet homme consomme alors, 
prouve que sa chaleur augmentée n’est pas 
le simple effet d’un frottement plus consi- 
dérable dans les parties de son corps; puis- 
que , d’une part, on ne peut pas citer un 
seul exemple dans lequel des fluides agi- 
tés même contre des solides, aient mani- 
festé de la chaleur sans avoir été dans un 
état de décomposition; et que d’une autre 
part, on peut prouver que la proportion de 
la chaleur de cet homme qui se livre au 
mouvement, est alors exactement en rai- 
son de ses pertes. Enfin, on peut pareille- 
ment prouver que ses pertes sont parfai- 
tement proportionnées à son exercice , et 
conséquemment que sa chaleur naturelle 
est tout-à-fait en raison de la quantité de 
feu qui se dégage de l’état de combinai- 
son, à mesure que des portions de sa subs- 
tance subissent des changemens. 

745. Cette proportion du degré de cha- 
leur naturelle, comparé au degré de vi- 
tesse et à la quantité des pertes de subs- 
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tances que fait un animal vivant , quel qu’il 
soit, est constamment la même, et toujours 
tellement relative , qu'ayant la connots- 
sance de l’un, on peut alors détérminer 
Pautre. 

747. Dans les animaux qu’on dit avoir 
le sang froid, la lenteur avec laquelle les 
pertes de ab s’opérent, est cause 
que chaque quantité de feu fixé qui se dé- 
gage de l’état de combinaison, a toüjours 
le tems de s’étendre entierement , avant 
qu’une autre quantité du même principe 
se dégage assez tôt, pour entrétenir sans 
interruption une chaleur qui puisse être ap- 
parente. Mais la nullité de chaleur n’a pas 
lieu dans ces animaux, quels qu’ilssètent ! 
on peut dire seulement que leur chaleur 
étant toujours moindre ‘en raison de la len- 
teur avec laquelle la tendance à la décom- 
position s'effectue, elle est tellement {oible 
dans les animaux Jo il s’agit , qu elle ù "est 
point sensible pour nous. | 

748. Dans les animaux dont la chaleur 
naturelle est bien mamifeste , il faut prenz 
dre garde qu’on ne juge bien de la quan- 
tité réelle de cette chaleur, qu'ayant égard 
outre la somme des pertes, au volume du 
corps ; car relativement à la quantité de 
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feu qui se dégage , un petit volume offrant 
plus de surface qu’un plus grand , permet 
une plus prompte et plus grande dissipa- 
tion de feu en expansion. Ainsi la chaleur 
naturelle d’un petit oiseau ne paroît pas 
aussi considérable qu’elle Pest réellement ; 
ou bien Ja quantité de feu qui se dégage 
dans ce petit oiseau etla promptitude de 
ce dégagement ,ne semblent pas aussi gran- 
des qu’elles le sont en effet ; parce que le 
moyen de dissipation de ce feu étant fort 
grand dans ce petit animal, sa chaleur ne 
subsiste que par un prompt renouvellement 
de feu dégagé sans cesse. Aussi les oiseaux 
font-ils continuellement des pertes promp- 
tes ét abondantes, puisqu'ils ont besoin de 
manger à tout moment. La quantité de 
nourriture que consomme le moineau dans 
un tems. déterminé, étant comparée à la 
grosseur: de son corps, est vraiment éton- 
nante. me 

* Il est donc évident, d’après ce que je 
viens d’exposer, que la chaleur animale est 
produite parle dégagement continuel du few 
Jixé qui passe sans cesse dans le sang par la 
voie des alimens dont les animaux font usa- 
ge. [501 à 308.] 
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Dans l’état de maladie, Péquilibre conm:- 
pensatif entre l’effectuation de la ten- 
dance à la décomposition des parties du 
corps, et la force d’assimilation que pro- 
duit l’action organique , n'existe plus : 
l’effectuation de La tendance à la décom- 

position est alors si grande, qu'elle di-- 

_ minue ou suspend , ou méme anéantit la 
force d’assimilation. 


749. Je fimrai en faisant remarquer que. 
dans l’état de maladie, dans la fièvre, par 
exemple, l’effectuation de la tendance à la 
décompositionse trouvant plus grande qu’elle 
ne doit être proportionnellement. à l’âge de 
l’individu; en un mot, se trouvant telle, 
qu'elle détruit ou suspend alors la force 
d’assimilation , en dénaturant les matières 
propres à être assimilées ; il est clair que 
dans ce cas il doit s’opérer un dégagement 
considérable de feu fixé; dégagement pro-" 
portionné sans doute aux changemens qu’é- 
prouve cet individu malade dans ses so- 
ldes et dans ses fluides, et qui produit en 
conséquence une chaleur relative à sa quan- 
té. Or, qu'est-ce qui ne connoit pas la 
Galeur fébrile, et qui n’appercoit pas 
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évidemment sa cause prochame , sil fait 


attention à ses suites fächeuses et inévi- 
tables ? 


La Fievre. 


790. Je définis la févre . .... une sus- 
pension ou interruption subite du mouye- 
ment des fluides [ du sang au moins] dans 
les vaisseaux capillaires; suspension qui oc- 
casionne d’abord le sentiment de froid [le 
frisson] qu’on éprouve au commencement 
de tout accès de fièvre, qui cause bientôt 
une résistance au mouvement de la circu- 
lation en général, une pléthore dans les M 
plus gros vaisseaux artériels, et enfin une 
irritation dans ces gros vaisseaux et sur- 
tout dans les ventricules du cœur. Cette 
irritation donne lieu bientôt à de plus for- 
tes et de plus fréquentes pulsations de la 
part du cœur et des gros vaisseaux arté- 
riels ; d’où résulte une augmentation dans 
le mouvement général de la circulation, 
laquelle rompt bientôt l’engorgement qu) 
avoit lieu dans les vaisseaux capillaires, 
augmente considérablement la proportion 
dans la vitesse de l’altération ou de la dé- | 
composition du sang, fait succéder par cor- 
séquent au sentiment de froid qui con- 
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mencça laccès, un sentiment de chaleur 
beaucoup plus grand que daris Pétat natu- 
rel, et suspend totalement la faculté qu’on 
nomme zutrition. 

751. L’équilibre alors rompu entre la 
proportion de la vitesse de l’altération du 
sang, et celle de la réparation de cette 
humeur par de nouveau chyle {302 à 507], 
est plus ou moins long, plus ou moins diili- 
Gile à se rétablir. La durée et les suites 
connues des fièvres s'expliquent ici facile- 
ment, sans que je sois obligé d’entrer dans 
des détails à ce sujet. 

752. Quant à la cause de lengorgement 
des vaisseaux capillaires, elle nous semble 
devoir être de deux sortes : 1°. dans les 
fièvres symptomatiques, lorsqu'une partie 
du corps est très-souffrante, 1l se produit 
une crispation nerveuse qui donne lieu à 
la suspension du mouvement dans Îles flui- 
des des vaisseaux capillaires; la durée de 
cette crispation et de cette suspension de 
mouvement, excite l'irritation dont nous 
venons de parler, et caractérise bientôt la 
fièvre : 2°. dans les fièvres essentielles, ce 
sont des miasmes introduits dans le tor- 
rent de la circulation { communément plus 
par la voie de la respiration que par ce 
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qui entre dans les premières voies], qu, 
produisant un certain genre d’altération 
dans la nature du sang, le mettent dans 
le cas de s’engorger dans les vaisseaux ca- 
pillaires; et bientôt la déclaration de la 
fièvre, comme nous venons de le dire. On 
sent encore que des humeurs destinées à 
être évacuées, et qui refluent dans le sang 
par une cause quelconque , comme des 
suppressions de transpiration, &c. sont com- 
prises dans la seconde cause dont il est 1c1 
question. 

Relativement aux fièvres mtermittentes, 
nous pensons que les causes qui y donnent 
lieu, produisent une pléthore artérielle qui 
s’accroit avec lenteur, et qui, parvenue à 
un certain terme ou degré, forme l’engor- 
gement capillaire et ses suites... Mais la 
chaleur et le mouvement augmenté ayant 


rompu l’engorgement, et duré suffisamment . 


pour produire une évacuation par les sueurs, 
le calme se rétablit, et alors la pléthore 
se reforme encore insensiblement [la cause 
première de cette pléthore étant supposée 
encore existante], et arrive encore au de- 
gré d'intensité, qui reproduit un second 
engorgement capillaire ; autre accès qui se 
termine de mème et recommence ensuite 
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encore de même tant que la cause de la 
formation de la pléthore artérielle subsis- 
te. On peut imaginer le reste, et sentir 
les variations qui causent les diverses sor- 
tes de fiévres intermittentes. 

754. L’art important de guérir, tirera 
toujours très-peu d'indications curatives 
du système spécieux qui admet pour cause 
de la chaleur fébrile, un frottement plus 
violent des fluides contre les solides du 
corps. Âu lieu que la connoissance d’une 
plus grande effectuation de la tendance à 
la décomposition des solides, et sur-tout 
des fluides du corps, existante dans Îa fiè- 
vre; effectuation qui s'étend alors jusqu'aux 
matières dont l’intimité de combinaison des 
principes devoit, pour la conservation de 
la vie, durer davantage; effectuation enfin 
qui suspend ou annulle la faculté nutriti- 
ve, et par conséquent le moyen de répa- 
ration aux pertes; cette connoissance, dis-je, 
indique clairement les moyens simples aux- 
quels on doit avoir recours pour arrêter 
ces désordres, c’est-à-dire, pour diminuer 
cette effectuation qui les cause. Or, je puis 
prouver que les principaux moyens de cu- 
ration que cette nouvelle thé$ie porte à 
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mettre en usage, sont exactement ceux que 
l’expérience a démontré réussir. 

755. En effst, comme l'assimilation ne 
se fait réellement plus pendant l’état fe- 
brile , il est aisé de sentir que les alimens 
dont l’objet unique est de fournir la ma- 
tière propre à être assimilée , sont alors 
non-seulement inutiles, mais même devien- 
nent en outre, cause de nouveaux désor- 
dres; puisqu'ils fournissent dans ce cas les 
matériaux propres à entretenir la corrup- 
tion ou à la développer, et qu’ils augmen- 
tent conséquemment son effectuation fu- 
neste : aussi la nature ne les appète plus. 
Mais qu'a une diète rigoureuse dans le cas 
dont il est question, on joigne d’abondan- 
tes boissons de fluides très-peu composés; 
d’eau, par exemple, légèrement chargée 
de molécules mucilagineuses, ou imprégnée 
de principes acidules; on conçoit que ces 
liquides très-aqueux s’introduisant dans les 
secondes voies, après avoir laissé dans les 
premières, celles de leurs molécules qui sont 
de nature un peu stüimulante, fourniront la 
matière propre à rétablir le véhicule du sang 
que la chaleur fébrile dissipe en abondan- 
ce, et ne communiqueront presque aucuns 
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matériaux susceptibles de facile corrup- 
lion, et capables de fournir par leur na- 
ture le dégagement de beaucoup de feu 
fixé; tandis que les particules acides que 
contenoient ces boissons, détruiront dans 
les premières voies , l’irritation que les 
matières qui y sont devenues àâcres ou al- 
kalescentes, y causent nécessairement. 

756. Si les médecins de ces derniers 
siècles, eussent bien connu la cause pro- 
chaine de la chaleur fébrile, et par con- 
séquent le véritable état de l’économie ani- 
male pendant la fièvre, ils n’auroient pas 
laissé introduire le pernicieux usage de 
donner aux malades des boissons chargées 
de matières animales. Le bouillon à la vian- 
de, sur-tout dans les fièvres aiguës et celles 
que par l’intensité de leur cause on nomme 
putrides , est, pour ainsi dire, un véritable 
poison : c’est dans ce cas le moyen le plus 
propre à hâter la décomposition des hu- 
meurs , en ce qu'il fournit au sang des 
substances faciles à se puiréfier , et qui 
contiennent du feu fixé en abondance. Aussi 
les anciens médecins n’en admettoient nul- 
lement l'usage. 

757. L'expérience, au contraire, fait voir 
que dans les cas dont il s’agit, les bouil- 
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lons maigres aux herbes, les boissons légè- 
rement aCidules, ou, selon les circonstan- 
ces particulières, les boissons foiblement 
chargées de molécules mucilagineuses ou 
mielleuses, enfin les lavemens presque sim- 
ples, dont l’objet est de calmer la chaleur 
interne des entrailles en diminuant la con- 
traction de toutes les parties qu’elle cause 
par son irritation , sont les principaux 
moyens qui réussissent à procurer du sou- 
lagement au malade, en diminuant l’inten- 
sité de la cause de la maladie : ces moyens 
trés-connus n’auroient point été mention- 
nés dans cet ouvrage, s’ils n’étoient eux- 
mêmes une suite des principes que jy ai 
exposés; s'ils ne concouroient à en cons- 
tater le fondement ; en un mot, si en les 
citant ici, je n’espérois engager les savans 
à porter leur attention sur ces points de 
vue intéressans, qui peuvent être très-fé- 
conds en connoissances utiles. 


RÉSUMÉ DE CET ARTICLE. 


758. L'importance des matières dont je 
me suis occupé dans ce second article, 
mériteroit sans doute un développement 


plus étendu dans l’application à mes prin- 
cipes , 
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cipes, afin de rendre leur fondement plus 
facile encore à appercevoir ; mais je suis 
forcé, par le peu de tems que j'ai a don- 
ner à la composition de ces écrits, de-ne 
présenter à présent que les preuves..es- 
sentielles et indispensables, pour-appuyer 
les points de vue que je me suis eru en droit 
d'établir. {56 
759. Le principal de ces points de vue, 
celui qu’il étoit le plus important de fixer 
d’abord, est sans contredit la considération 
des causes physiques qui constituent l’état 
de santé dans l’homme pendant les diver- 
ses périodes de sa vie: car on sent que de 
la connoissance de ces causes, résuitent né- 
cessairement des notions utiles, sur ce qur 
constitue positivement l’état de maladie 
dans cet être sensible. | 
760. Ainsi , apres avoir prouvé que la 
substance de tout être vivant avoit, par sa 
propre nature , une tendance réelle à se 
détruire, tendance plus ou moins fortement 
effective, selon l’espèce de chaque être, 
et selon l’époque de sa vie; j’ai fait voir 
ensuite que le principal. eflet de lPaction 
vitale dans, un individu qui en est muni, 
étoit de. réparer sans cesse.les pertes oc- 
casionnées par l’efflectuation de. cette ten- 
Terme LT, k 
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dance, en opérant une assimilation dé az 
tières étrangères, à la propre substance de 
cet individu. 

‘761. Or, il suit de ces deux considéra- 
tions linportatites, que tant qué l’action 
de la vie; où, ce qui est la même chose, 
tant qué le mouveinent organique jouira 
de la faculté d’assimiler de nouvelles subs- 
tances à celle de lindividu même en qui 
réside ce mouvement ; la santé de cet être 
vivant sera déterminée subsistante en lui, 
ét constituera son état propre : cela né 
peut être autrement , vu que la faculté 
d’assimilation est telle , que si les fonc- 
tions essentielles à la vie et les Fonctions 
naturelles du corps ne s’opéroient point, 
cette faculté elle-même ne pourroit point 
avoir lieu. , 

762. On conçoit alors que si la quantité 
d’assimilation que les forces de la vie pour- 
ront produire dans l’être dont il est ques- 
tion, est plus considérable que la somme 
de ses pertes, cet être sera dans un état 
d’accroissement ; que si ensuite cette quan- 
tité d’assimilation “équivaut simplement à 
la somme de ses pertes, il ñe crottra plus, 
mais conservera son état de vigueur; qué 
si enfin cette même! quantité d’assimilation 
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vient , au bout d’un certain tems, à ne plus 
équivaloir complètement à ses pertes, le 
nrème être alors dépérira nécessairement. 
Mais dans tous ces cas 1l sera doué de la 
santé, parce que, tänt que l’assimilation, 
ou autrement la nutrition s’opérera en lui, 
son corps jouira vraiment de ses facultés 
naturelles ; et les petites incommodités par- 
ticulières qui n’altérent point les fonctions 
essentielles à la vie ,; seront négligées, 
comme ne devant pas constituer l’état de 
maladie véritable. 

763. Lorsqu’au contraire, par une cause 
accidentelle quelconque ; l’effectuation de 
la tendance à la décomposition sera deve- 
nue si grande, qu’elle dénaturera les ma- 
tières destinées à l’assimilation, et par con- 
séquent détruira dans l'individu vivant qui 
se trouvera dans cette circonstance la fa- 
culté nutritive ; alors cet être ne jouira 
plus de la santé, et Sera décidément ma- 
lade. } | | 

764. I importe infiniment de remarquer 
ici qu’il y a deux sortes de réparations dans 
l’homme ou tout autre animal; parce qué 
son corps ést composé dé deux sortes de 
parties: La réparation des pertés de subs- 
tance qué foft les solides du corps pendant 
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la durée de la vie;,s’ opère par lassimila. 
ion en laquelle réside, la faculté nutritive : 
or, lorsque cette faculté est-tout-à-fait 
suspendue, l’être vivant, qui. est..dans ce 
cas, est, comme.je viens de. le dire, dé- 
cidément malade. Mais il n’en est pas de 
même des pertes que font les: fluides du 
corps, car dans l’état de maladie même, 
ces fluides sont encore susceptibles. de ré- 
parer leurs pertes par les ialimens dont.le 
malade peut encore faire usage; sans,quoi 
le malade périroit toujours peu. de items 
aprés l’état de maladie , déclare... ! 
765.,On conçoit .d’après-ce, que je.viens 
d'exposer, que dans tout état fébrilé,; Vas- 
similation ne s'opère: plus ,-et la faculté 
nutritive est tout -à-fait nulle; mais. la 
réparation des Aluides se fait encore, et 
d’autant plus complètement , que la fièvre 
est moins aigue. 2 | 
766. Dans les fièvres. etes D 
dites, le mouvement de la vie est peu eon- 
sidérable, les pertes de substance sont peu 
abondantes. ou peu rapides, la chaleur fé- 
brile est très - médiocre, et. :les:fluides se 
réparent toujours jusqu'à un certain point : 
mais comme. alors, l’assimilation |estymai- 
nent nulle, l'animal se mine, etrdépérit 
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sensiblement , quoiqu ’avec une sorte de 
lenteur. 

767. Au contraire, dans les fièvres très- 
aiguës, ardentes et putrides, l’effectuation 
de la tendance à la décomposition est si 
prompte, que les pertes en peu de tems 
sont considérables, : que là Chaleur fébrile 
est très-grande, et que la réparation des 
fluides est extrêmement incomplète : aussi 
alors presque tous les liquides du corps se 
dénaturent et causent tous les symptomes 
inséparables de ce fâcheux état; alors en 
peu de tems le sang s’épaissit, son véhi- 
cule n’est plus sufisamment réparé ; il se 
fait des engorgemens dans les viscères et 
les organes essentiels; et bientôt les forces 
de la vie cèdent aux facultés des composés 
qui tendent à faire subir la mort. 

768. Après avoir déterminé aussi exac- 
tement qu’il a été en mon pouvoir ce qui 
constitue véritablement l’état de santé dans 
Phomme , j’ai traité de la digestion , afin 
ide réussir à faire plus aisément apperce- 
voir la cause physique de la couleur du 
sang, en faisant auparavant remarquer celle 
de la couleur du chyle, qui en contient 
tous les principes. 

769. Je ne vois dans la digestion que la 
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désunion la plus complète possible , des 
molécules aggrégatives des alimens; mais 
comme je n'ai point eu pour objet d’ex- 
pliquer comment cette désunion s'opère , 
et d'indiquer le nombre de moyens que 
la nature emploie pour y paryenir , je n’ai 
point parlé de la trituration attribuée à 
l'estomac, m1 de l’action dessucs gastriques 
ou autres, m enfin de l’effet de la chaleur 
du lieu où la digestion s’exécute. 

770. L’aggrégation des molécules alimen- 
taires étant détruite, je remarque qu’en 
général 1l doit y en avoir de deux sortes; 
que les unes sont des composés imparfaits, 
c’est-à-dire, ont leurs élémens constitutifs 
peu intimement combinés entre eux, ce 
qui est cause que leur tendance à la dé- 
composition est nécessairement effective : 
or, ces molécules sont de toute nécessité 
ou savoureuses ou caustiques. Les autres 
au contraire sont des composés parfaits, 
c’est-a-dire ,ont leurs principes constituans 
très-intimement combinés ensemble, n’ont 
point leur tendance à la décomposition vrai- 
ment effective, et conséquemment n’ont ni 
saveur marquée ni causticité réelle. 

771. Je fais voir ensuite que les mole- 
cules alimentaires de la première sorte, ne 
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pénètrent jamais dans les secondes voies ; 
et qu'iln’y a que les autres qui, lorsqu'elles 
sont d'une grande ténuité et peu terreuses, 
sont entrainées dans les vaisseaux lactés et 
y constituent le chylie. 

772. Enfin, en rappellant les observa- 
tions que j’ai citées dans ma dissertation 
sur la couleur des corps, je fais alors re- 
marquer que l’état de combinaison de cha- 
que molécule chyleuse , est tel, que le feu 
fixé qu’elles contiennent toutes, se trouvant 
complètement masqué par les autres prin- 
cipes de ces molécules, y est fort éloigné 
de l’état lé plus favorable à son dégage- 
ment, et ne peut par conséquent les colo- 
rer en aucune manière. 

773. Mais, comme par leffet de l’action 
vitale et $ mouvement de la circulation, 
le chyle | après avoir été versé dans le 
sang, y subit des changemens qui donnent 
naissance à trois sortes de composés par-_ 
ticulers, lesquels, par leur mélange, cons- 
tituent le sang même; et en un mot, comme 
parmi ces trois sortes de composés, l’une 
qui est la moindre en quantité, la plus ter- 
reuse et qui contient beaucoup de feu fixé 
dans un état moyen de découvrement qui 
donne lieu à Ja couleur rouge, se trouve 
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exactement mêlée avec les ‘deux autres 
sortes ; 1l est évident qu’elle cause la cou- 
leur du sang dont elle fait partie, et que 
cette couleur n’est due ni à du fer, ni à 
une certaine disposition des globules du 
sang même, mais appartient à cette subs- 
tance colorée par l’état du feu qu’elle 
contient, et qui est mêlée dans ce liquide 
hétérogène. 

774. Il me restoit à faire voir que la 
chaleur animale n’est point du tout un sim- 
ple effet du frottement des liquides entre 
eux , ou contre les solides du corps, comme 
on l’a pensé jusqu’à présent ; mais est po- 
sitivement le produit réel d’un dégage- 
ment non interrompu, d’une portion du feu 
fixé de nos humeurs; dégagement qui se fait 
pendant qu’elles se décomposenflou chan- 
gent de nature. | 

775. Or, pour y parvenir, il m’a fallu 
faire remarquer un principe, qui, par le 
point de vue qu’il présente, effraie d’abord, 
et par-là ne porte point naturellement à 
Padmettre ; mais qui est cependant très- 
fondé, et qu’un peu, d'attention et de li 
berté dans le jugement feront tobours con- 
noître avec évidence. | 

776. Ce principe consiste en ce que tous 


és 


ot Bt pure. 
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les êtres vivans, particulièrement les ani- 
maux, et par-dessus tout, ceux des animaux 
qui ont une chaleur manifeste, ont conti- 
nuellement une portion de leurs humeurs 
et même de leurs solides dans un vérita- 
ble état de décomposition , et font par con- 
séquent sans cesse des pertes très-réelles. 
777. Il est vrai que par l’eflet de lPac- 
üon vitale, il s’opere continuellement en 
eux une assimilation de nouvelle substance 
qui répare plus ou moins completement 
les pertes de leurs solides ; et qu’en même 
tems leurs fluides sont sans cesse renou- 
vellés par la voie des alimens, qui fournit 
la matière propre à la recomposition du 


hquide principal qui produit tous les au- 


tres. 

778. Les pertes et Îles: réparations suc- 
cessives qui se font dans les êtres vivans, 
ont de tout tems été reconnues des mé- 
decins et de tous les hommes instruits ; 
mais 1ls ont négligé de faire attention que 


ces pertes étoient toujours les suites de 
véritables décompositions ; que sans cesse 


les liquides du corps s’altéroient et chan- 
geoient de nature; que c’étoit le résultat 
même de ces décompositions qui donnoit 
lieu à la formation des diverses matières 
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secrétoires; ét qu’en un mot, le chyle ne 
contient pas plus les matières dont je viens 
de parler, que le mou qu’on obtient des 
raisins écrasés , ne contient l’esprit-de-vin, 
le vinaigre, &c. qu’on en retire après les 
divers degrés de décomposition qu’on lui 
a laissé subir. 

779. Aprés avoir étabh le fondement 
manifeste de ces importantes considéra- 
tions, je rappelle ce que jai dit en parlant 
de la fermentation et des effervescences, 
et j'ose assurer qu'aucun fluide, quel qu’il 
soit, ne peut acquérir un degré de chaleur 
qui ne lui a point été communiqué , que 
lorsqu'il est dans un véritable état de de- 
composition ; enfin, je ne crams pas de dire 
qu'il n’y a pas un seul fait connu qui dé- 
pose contre ce que je viens d'avancer. 

780. L'observation d’un autre côté, fait 
voir constamment qu'aucun composé n’é- 
prouve jamais le moindre changement dans 
sa nature, et par conséquent dans les pro- 
portions de ses principes constitutifs, sans 
laisser dégager une portion de ceux de ces 
mênies principes qui sont les plus élasti- 
ques, les plus modifiés, et qui par cette 
raison tendent le plus à s'échapper de Pétat 
de combinaison. 
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781. Enfin j'ajoute à tout cela, qu'aucun 
composé ne peut se détruire ou changer 
de nature, sans qu’il n’y ait un dégage- 
ment réel d’une quantité de feu fixé qui, 
à l’instant même qu’il devient libre , se 
trouve alors dans un état d’expansion, et 
peut causer la chaleur. 
782. Or, lorsque ce dégagement se fait 
avec assez d’abondance, de célérité et de 
durée, pour que chaque quantité de feu 
qui se trouve en expansion , n'ait point 
acheyé de s'étendre avant d’être remplacé 
par de nouveau feu dans le même état ; 
alors la substance qui se trouve dans ce 
cas, est pénétrée d’un degré de chaleur 
sensible, qui s’entretient par la durée de 
sa cause, et qui augmente ou diminue avec 
elle. , 
_ 783. Ainsi le feu fixé qui sans cesse se 
dégage avec une certaine abondance et 
une assez grande célérité, pendant les dé- 
compositions et les changemens de nature, 
qu'une partie des solides et sur-tout des hiqui- 
des de beaucoup d’espèces d’animaux (1), 


(1) La respiration pour moi n’est qu’un fait orgàani- 
que très-ordinaire, et dont le principal objet est la 
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subit continuellement ; donne lieu à la cha- 
leur manifeste que ces animaux conservent 
pendant la durée de leur vie. En un mot, 
toute décomposition qui s'exécute avec 
un peu de promptitude , comme les fer- 
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sanguification , c’est-à-dire, l’acte organique quichange 
le chyle en sang; ce qu’avoient pensé les anciens phy« 
siologistes. | | 

J'ajoute seulement que le TPE. qui faisoit partie 

du sang, se dégage continuellement pendant le cours 
de la circulation , dans toute l’habitude du corps, y 
cause , comme je Tai déjà dit [ 297 à 307] la chaleur 
sn Mais la plus grande quantité qui s’en dégage 
‘eontinuellement, a lieu dans le poumon. Alors ce feu 
libre, mais en expansion, se combinant avec l'air, ou 
une partie de l'air qui a été inspiré, forme un gaz qui 
sort par l'expiration, et qui n’est plus par conséquent 
de Pair respirable, mais un EXC qu’on a nommé gaz 
acide carbonique, : 

La respiration chez les chymistes pneumatiques est 
un.phénomène bien plus singulier ; c’est une espèce de 
combustion. En effet, l’air vital de Pair atmosphérique 
en entrant dans le poumon par ‘inspiralion, s unit alors 
avec le carbone du sang [ mon feu fixé |, et forme avec 
Ju: un gaz qu’on nomme gaz acide carbonique [ le même 
dont j’ai parlé, et qui sort par l'expiration |: mais dans 
cette union, l'air vital perd une de ses parties, celle 
qu'on nomme, calorique [.:mon: feu en expansion |. Or, 
2e ,calorique:abandonné par l'air vital se répand dans 
la masse du sang par la voie de la circulation, et y pro- 
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mentations. qui! se; font -en peu dé tes d 
et les effervéscences, occasionnent toujours 
une chaleur sensible, Le la cause: Le dé 
viens de, citéf;rrot | » .033 € 910 

784. Mais lorsque. par. ki. ce ds déb 
compositions ou des changemens de nature 
des matières composées, le feu fixé qui se 
dégage, le fait sans promptitude, et en pe- 
tite quantité à la fois; alors chaque quan- 
tité de feu qui se trouve en expansion, a 
le tems d’achever de s'étendre dans la 
masse totale du composé , avant qu’une 
autre quantité de feu fixé soit encore de- 
venue libre et pareillement en expansion. 
Il suit de-là, qu’une semblable décompo- 


sition doit s’opérer sans occasionner de 


chaleur apparente; parce qu’il n’y a pas 
une assez grande quantité de feu en ex- 
pansion subsistante à la fois, pour causer 
une chaleur qui puisse être appercue. 
785. Ainsi les changemens nécessaires à 
la vie dans beaucoup d’animaux, comme 
dans la plupart des poissons et des amphi. 


duit la chaleur animale que la respiration continue d’en- 
tretenir. 


S1 cela n’est pas vrai, c’est du moins fort bien ima- 
giné, 
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bies, dans jé insectes et les vers; la dé: 
composition d’uñ cadavre isolé; où d’üne 
plante morte ; la combustion Iénté du phoë- 
phore , &c. &c. se font LT sans sp 
son ct rc nr gi 
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CINQUIÈME PARTIE. 


RECHERCHES sur l'origine dès composés 
et sur ce qui constitue essentiellement leur 
nature, en général. 


786. Dérenxiner la nature particulière 
de chacun des composés qui existent, se- 
roit sans doute le plus sublime effort que 
la chÿmie puisse jamais produire Let ef 
même tems ce qu'il importeroit le plus à 
l’homme de connoiître: mais pour y réus- 
sir, il faudroit auparavant être parvenu à 
un terme de. connoissances auquel peut- 
être l’homme: ne peut vraiment se fatter 
atteindre. Aussi ce n’est nullement cet 
objet qui m'occupe; et quoique dans ces 
recherches, dans lésquélles jai été en- 
itréiné successivement par les cireonstan: 
ces, j'ai embrassé un sujet beaucoup au- 
déssus de mes forces, je n’4i point, malgré 
cela , la démence de me charger d’une tà- 
che que même Îles sayans du premier me- 
rite ne pourroient actuellement remplir. 
787. Ici ce sont deux points de vüe par- 
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ticuliers que je me propose d’établir, après 
en avoir discuté le fondement avec tout le 
soin et l'attention dont je suis capable. Le 
premiér consiste à examiner quelle a pu 
étre la cause physique qui a donné l’exis- 
tence à toutes les combinaisons ‘qui sont 
dans univers ; et le second se borne à con- 
sidérer quelle peut être, en général, la na- 
ture d’un composé quelconque. Comme sur 
ces deux sujets importans mon opinion est 
fixée, et qu’elle est fondée sur des consi- 
dérations qui m’ont paru suffisantes pour 
m’engager à oser la faire connoitre , je vais 
tacher de l’exposer avec:le plus de clarté 
possible, et de l’appuyer de tous les motifs 
qui lui ont donné naissance. | | 
788. Je conviens qu’une grande partie 
de ce que je vais dire se trouve déja avancé 
et répété dans plusieurs endroits de cet 
ouvrage ; mais. mon but actuel se réduit à 
donner à mes idées un développement plus 
étendu, afin qu’on soit plus à portée deles 
apprécier convenablement :-d’ailleurs, cette 
répétition est faite à desseih,et a pour ob- 
jet de fixer, s’il est possible, l’attention 
des savans sur des points de vuerauxquels 
il me semble qu’ils ne peuventise dispen- 
ser d’avoir égard. 


789: 
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789. Ainsi pour y parvenir et jetter tout 
le jour nécessaire sur cette partie de mes 
recherches , je diviserai cette parie - en. 
deux articles. 

790. J’essaierai de prouver dans le pre- 
mier, que /a nature ne tend point à faire 
des combinaisons , et rie a au con- 
traire. une tendance réelle à détruire tou- 
tes celles qui existent. Ensuite je ferai en- 
sorte de faire voir que cette quantité im- 
_mense de composés différens dont toutes 
les parties de notre globe sont couvertes, 
est entierement et QU ERE due aux 
êtres organiques qui s ?y trouvent, ou qui y 
ont existé; et que c’est par eux seulement, 


c’est-à-dire, par le moyen des fonctions 
de leurs organes, que toute combinaison 
directe peut réellement. s’opérer. 

701. Dans le second arucle, je ferai en- 
sorte de prouver que tout composé quel- 
conque qui ne provient pas immécate- 
ment «les êtres organiqués, est nécessai- 
rement le résultat de l’altération d’un ou 
de plusieurs composés  préexistans ; mais 
n’est -jamais le prodnit d’une combinaison 
ireete. y développerai ensuite les prin- 
cipales Fapréuenoes de ce principe im- 
portant ;enfin, jy exposerai, comme telles, 
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la véritable origine. des minéraux , avce 
quelques développemens sur la série natu- 
relle de ces corps brutes, relativement à 
leur formation. 


ARTICLE PREMIER. 


La nature ne tend point à former des 
‘Ccorbinaisons ; au contraire, elle s’efforce 
sans cesse de détruire toutes celles qui 
existent. 


702 ÊA surface du globe que nous ha- 
bitons, est couverte de toutes parts d’une 
multitude énorme de composés différens, 
dont le nombre connu s’accroit de jour 
en jour par les observations muitipliées des 
naturalistes : et quoiqu’on ait remarqué des 
destructions manifestes parmi ces compo- 


sés, et de véritables décompositions, il n« 


paroït pas néanmoins que la somme des 
composés qui existent , en soit pour cela 
devenue moins considérable ; il est même 
très-vraisemblable qu’elle n’est nullément 
diminuée. En effet, si, comme aucune ob- 
servation ne porte à en douter, la cause 
qui a donné l’existence à tous ces compo- 
:°s subsiste toujours, il est à croire qu’elle 
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répare continuellement ce que la cause 
qui occasionne les décompositions qu’on. 
observe, détruit sans cesse. Or, c’est sans 
doute cette considération qui a conduit 
br tous les savans à penser que Îla 

ature rs elle-même des combi- 
naisons, et qu’en un mot la matière avoit 
une tendance réelle à former des compo- 
sés. 

703. Cette opinion à la vérité réndoit 
raison d'une maniere très-simple de l’en- 
tretien continuel de la masse générale des 
composés qui existent ; et comme on a tou- 
jours négligé de faire des recherches suf- 
lisantes pour déterininer la véritable cause 
des altérations et des destructions de com 
posés que l’observation fait par-tont ap 
percevoir, l'opinion que je viens de citer 


wéprouva jamais de contradiction, et par 
cette raison ne fut soumise à aucun éxa- 
men. 

704. La proposition que je viens d’éta- 
biir au commencement de cet article , étr 
que j'ai déjà énoncée à la tête dés para- 
graphés 419 et 429 , et ensuite aux numé- 
os 4407 et 447, büurta révolter d’abord, 
vir l’habitude bu ‘on a de penser lé con- 
iraire; mais sil’on veut donner lt moindre 

2$ We 
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attention aux considérations qui vont sui- 
vre, je crois que bien loin de la trouver 
si ridicule, on finira par l’admettre entiè- 
rement, et la substituer avec avantage à 
l’opinion contraire. 

795. Cette proposition, a pour base le 
principe général suivant ; savoir, gu'aucun 
des composés qui existent n'a ious ses. élé- 
mens constitutifs dans leur état naturel, 
c’est-a-dire, que les principes ou plusienrs 
des principes de ces composés, sont par 
le résultat même de leur combinaison, dans 
un état de modification trés-considérable. 

796. En effet, les élémens élastiques et 
compressibles, tels que l’air et la. matière 
du feu,ne font jamais parties constituan- 
tes d'aucun composé, qu'ils ne s’y trouvent 
dans. un état de «modification très manifes- 
te , privés des principales des propriétés 
qu’on leur remarque lorsqu'ils sont, hbres, 
en un mot, rassemblés et condensés alors 
sous un très-petit volume, en une quantité 
prodigieuse. 

797. Ce que j'avance est évidemment 
prouvé pour l’air, par les expériences de 
Boyle , de Hales, et. par celles, de La- 
voisier et des autres chymistes modernes 
les plus célèbres, qui démontrent que Pair 
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principe qu'on retire des matières com- 
posées et sur-tout de la substance des êtres 
organiques, OU qui en proviennent récem- 
ment, occupe après sa séparation de ces 
matières plusieurs centaines de fois le vo- 
lume sous lequel il se trouvoit dans son état 
de combinaison. 

798. Suivant les expériences de Hales, 
un pouce cubique de: bois de chène pro- 
duit par la distillation deux cents cmquante- 
six pouces cubiques d’air qui s’en dé- 
gage. Un pouce cubique de poix en pro- 
duit parle même moyen trois cents qua- 
tre-vingt-seize pouces cubiques, &c. Bertho- 
let , de la ci-devant académie des sciences, a 
retiré d’une once de nitre cinq cents qua- 
tre-vingt pouces cubiques d’air, comme on 
peut le voir dans son mémoire sur la dé- 
composition du nitre, lu en février 1781. 

799- Lavoisier a publié dans ses opus- 
cules physiques et chymiques une suite 
nombreuse d’expériencestrès-intéressantes, 
par lesquelles il fait voir que les quanti- 
tés d'air qu’on peut retirer de la chaux, 
des alkalis fixes et volatils, des chaux 
métalliques , &c. sont extrèémement consi- 
dérables. | R 

800. Ce que je viens de dire de Pair 

DD 
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qui se trouve fixé dans les corps, peut éga- 
lement s’appliquer à la matière du feu qui 
est dans l’état de combinaison; comme le 
prouvent tous les phénomènes que cette 
matière produit à mesure qu’elle se dégage 
des corps dans lesquels elle entroit comme 
parte constituante. En effet, j'ai fait voir 
en traitant de la combustion , et ensuite en 
citant les phénomènes de la fermentation 
et des effervescences, que le feu qui se 
dégage de l’état de combinaison, est dans 
l'instant même de son dégagement, dans 
un état d'expansion très-manifeste; qu'il 
s’étend évidemment alors, se dilate consi- 
dérablement à mesure qu’il devient libre, 
parce qu'il s'efforce de reprendre son vo- 
lume et sdn état naturel, et à perdre par 
conséquent le très-petit volume sous le 
quel il se trouvoit amassé en une quantité 
prodigieuse ; et qu'enfin c’est uniquement 
par leffet de cetie expansion qu'il cause 
les phénomènes de. la chaleur, qu'il dilate 
les corps, qu'il détruit l’aggrégation des 
composés en masses solides, et qu'il par- 
vient même à détruire les diverses com- 
binaisons, en séparant ies uns des autres 
les principes quiles constituent : tous phé- 
nomèénes qu’une simple oscillation des mo- 
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lécules libres du feu n’eût jamais pu pro- 
duire ; oscillation en un mot, jusqu’ici sup- 
posée sans preuves, sans vraisemblance, et 
même sans possibilité physique [130]. 
801. Aux observations qui nous appren- 
nent que l’air et le feu combinés dans les 
corps y sont dans un état de modification 
considérable , qu'ils y sont resserrés sous 
le plus petit volume possible en une quan- 
tité énorme et presque incroyable, et que 
dans cet état ils sont privés de leurs pro- 
priétés naturelles ; j'ajoute une autre preuve 
qui me paroit incontestable et à l’abri de 
toute objection fondée : elle consiste en ce 
que, si les composés qui existent avoient 
tous leurs élémens constitutifs dans leur 
état naturel et non modifiés, bien certaine- 
ment la matière la plus pesante de la na- 
ture ne pourroit pas être un composé, 
mais seroit nécessairement une masse de 
élément terreux pur dans l’état d’aggré- 
gaton ; puisque de toutes les substances 
simples qui existent, c’est la terre qui est 
la plus pesante. Or, cela n’est point ainsi; 
car, à volume égal, un morceau d’or pèse 
bien plus qu’un morceau de quartz tout- 
à-fait transparent , net et sans couleur: 
cependant tous les faits connus s'accordent 
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à prouver que ce dernier n’est point une 
substance composée , puisqu'elle est indes- 
tructible ; au lieu que l’or est une matière 
évidemment composée. 

802. Maintenant, s’il est vrai qu'aucun 
des composés qui existent , n’a tous ses 
élémens constitutifs dans leur état natu- 
rel, et que par l'effet de l’état de combi- 
naison, plusieurs des principes des corps 
sont nécessairement alors modifiés, comme 
je viens d’en donner des preuves ; je con- 
clus de-la, que les diverses sories de ma- 
tières qu'il y a dans la nature , n’ont en 
elles-mêmes aucune tendance à la com- 
bimaison : car aucune sorte de matière ne 
peut avoir une tendance véritable a s’éloi- 
gner de son état naturel, à se détériorer, 
à se priver des facultés qui lui sont pro- 
pres, en un mot, à se modifier elle-même. 
Cela répugne et ne peut jamais être rai- 
sonnablement supposé. Il est évident au 
contraire , que chaque élément, quel qu’il 
soit, doit tendre nécessairement à conser- 
ver toutes les qualités qui sont dans son 
essence, et par conséquent à rester libre, 
et non à se modifier pour former un com- 
posé. 

803. Ce n’est pas tout; non-seulement 


! 
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les matières simples qui existent, n’ont en 
elles aucune tendance possible à se modi- 
fier pour constituer un composé, mais 1l 
est en outre de toute évidence que celles 
des matières simples qui sont réellèément 
modifiées et privées de leurs qualités na- 
turelles par l’effet de leur état de combi- 
naison, ont alors, par leur propre essence, 
une tendance manifeste à se dégager des 
corps qu’elles composent, et à perdre Pétat 
de gêne où elles se trouvent. D’où il suit 
que comme il n’y a aucun composé qui 
ne contienne dans sa combinaison, ou de 
l'air, ou du feu fixé , et le plus souvent 
l’un et l’autre de ces principes, sur-tout 
si ce Composé est récemment provenu des 
substances organiques; 1l est clair que tout 
composé , quel qu’il soit, a en lui-même 
une tendance réelle à se détruire. 

804. Un regard jetté avec attention sur 
ce qui se passe continuellement dans no- 
tre globe et par-tout. sous nos yeux, suf 
fra pour mettre cette vérité dans son plus 
grand jour, et pour faire appercevoir que 
cette tendance de tous les composés à leur 
destruction, n’est point imaginaire, 

805. Tout’ composé qui ne contient plus 
en lui ce principe étrangér à la matitre, 
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| 

| 
principe élonnant, qui seul a la faculté de | 
former directement des combimaisons, et | 
dont nous. ferons mention tout-àl’heure ; ; 
tout composé, dis-je, qui ne contient plus 
en lui ce smgulier principe, va-sans cesse | 
alors en se détruisant par sa propre es- 
sence, c’est-a-dire, par la tendance natu- 
relle de ses élémens constitutifs. Ainsi la 
substance des animaux morts et celle des 


végétaux qui ont perdu la vie, sont alors 
livrées à une destruction continuelle qui 
s’achève plus ou moins promptement, se- 
Jon les circonstances et la nature de ces 
matières, mais qui est toujours inévitable. 
La surface entière du globe, le sein des 

eaux, et toute l’atmosphère, sont le vaste 

champ où la nature sans cesse détruit toute 

substance composée, que le principe de la 

vie ne défend point, ou cesse de main- 

tenir. 

806. Enfin, comme la destruction dont 
il s’agit, ne s’opère jamais dans un instant. 
pe par le dégagement complet de 
tous les principes combinés devenus libres 
à la.fois, mais s’effectue au contraire par 
une suite d’altéretions successives et Va- 
rites, selon. les circonstances ; om conçoit. 
qu'à mesure que les proportions des prin> 
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cipes des composés, sont changées par Île 
dégagement gradué qui s’en fait, il en doit 
résulter une suite de résidus différens, tou- 
jours assujettis néanmoins à la même loi 
de destruction. En effet,les composés qui 
proviennent des substances organiques, 
vont encore eux-mêmes sans cesse en s’al- 
térant ; laissent continuellement dégager des 
quantités plus ou moins considérables de 
leurs principes les moins fixes; sont per- 
pétuellement transformées par ces altéra- 
tions renaissantes, en des substances de 
plus en plus fixes, solides, terreuses ou 
métalliques, &c. et quoique leur destruc- 
tion aille toujours en se ralentissant , er 
raison directe de leur moins grande quan- 
lité d'air ef d’eau principes ; elles arri- 
vent à la fin nécessairement au terme de 
leur destruction complète ; terme où Îles 
portions des principes qui ont les derniers 
resté dans l’état de combinaison, parvien- 
nent enfin à se trouver parfaitement libres. 

807. Ainsi la plus légère attention suffit 
pour nous faire voir clairement que par- 
tout la nature travaille sans relache à dé- 
truire tous les composés qui existent; à ren- 
dre aux élémens la liberté qu'il est dans 
leur essence de tendre à conserver tou- 


084 RECHERCHES 


jours; et enfin à ruiner sans cesse tout ce 
que la cause qui produit des combinaisons, 
réussit à former de toutes parts. 

808. Jettons maintenant un coup-d’œil 
rapide sur cette cause puissante, que la na- 
ture combat par-tout avec tant d’acharne- 
ment, et suivons-la au moins dans les prin- 
cipaux de ses effets. 


Les étres en qui réside le principe de la 
vie, ont eux seuls la faculié, par le 
moyen des fonctions de leurs organes, 
de former des combinaisons directes , 
c'est-à-dire , d’unir ensemble des élé- 
mens libres, et de produire immédiate- 
ment des composés. 


80g. Nous venons de voir que comme 
il n’est aucun composé qui n’ait plusieurs 
de ses élémens constitutifs dans un état 
de gène et de modification manifeste, né- 
cessairement la cause qui opère des com- 
binaisons ne peut être dans la nature, c’est- 
à-cire, ne peut être une tendance natu- 
relle de la matière à s’altérer pour se fixer 
dens les corps. Il faut donc chercher ail- 
leurs cette cause singulière, et je ne doute 
pas que ce ne soit uniquement aux facul- 
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tés du mouvement vital qu’il convienne de 
la rapporter. | 

810. Tous les êtres qui font partie du 
globe que nous habitons, sont évidemment 
distingués en deux classes générales , ef 
different tellement entre eux à cet égard, 
qu'ils ne sont même nullement compara- 


bles: ce soûtiles êtres douéside. la vie, ef: 


tous ceux qui en sont dépourvus. 


811. Les premiers jouissent d’un mouve- 


ment particulier que je nomme #ousement 
vital ou organique ; mouvement qui se trans- 


< 


met et se perpétue par les générations 5, 
et qui, très-diférent , soit du mouvement. 


de masse que les corps peuvent recevoir, 


soit de celui de. fermentation qu’ils sont: 


souvent, dans le cas de subir, se. propage, 


sans s’aoiblir, quoiqu'il ne puisse subsister 
dans chaque individu qui en est punis que 
pendant un tems limite. 


812. Les seconds, qu ‘on nomme : commi-t: 


nément étres inor' D'ANIQUES sur Hout Hors- 


que. par une suite de la destruction à 1a-: 


quelle ils sont livrés, ils.ne retiennent plus 
rien de leur.première forme ;!ces êtres, 


_ 


dis-je, n’ont alors en eux d pres mOureE + 


mens parhiculiors, que Ceux qui, peuvent 
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résulter où de leur décomposition, ou dés 

impulsions communiquées à leur masse. 
815. Maintenant , si l’on examiné ce qui 


arrive sans Cesse aux êtres qui sont doués 


de la vie, on verra que la nature qui tend 
par-tout à anéantir touté combinaison, ne les 
excepte pas de la loi commune; et qu’elle 
fait continuellement subir à leur substance 
qui est composée, des altérations multi- 
pliées et successives; en un mot, des per- 
tes toujours renaissantes Enfin on s’apper- 
cevra que tous les eforts de la nature, 
dans ces êtres commé dans les autres, sont 
perpétuellement dirigés vers ce seul but; 
savoir ; d'opérer la destraction!des com- 
posés , quels qu’ils soient, et de rendre aux 
elémens qüi les constituent, la hHberté et 
leurs qualités naturelles, dont ils sont dé- 
pourvus dans leur état de combinaison. 
814. Mais s’il est vrai que la substance 
des êtres viväns ténde à chaque instant à 
se détruire parlées seuls éfforts de la na- 
ture, 1l ést en même tems très -vrai que 
les êtres ‘dont il s’agit , jouissent d’un prin- 
cipe particülier, dont sans doute l’origine 
et l’éssencetne peuvent être assignées phy- 
siquement, mais dont'les-effets manifestes 


» 
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sont de s'opposer sans cesse aux désordres 
que produit là nature, et conséquemment 
de réparer les dsniagd qu'elle cause à 
la substance de ces memes êtres. 


815. En effet, on sait qu’il n’est aucun 
être vivant dont la substance ne soit assu- 


jettie à des pertes réitérées pendant le cours 


de sa vie, et qui n'ait en conséquence un 
besoin indispensable de réparation pour 
continuer de subsister ; mais on sait aussi 
que cet être, par l’effet du principe vital 


dont il est muni, jouit d’un mouvement 
particulier qui constitue en lui des fonc- 
tions qu’on nomme organiques; et qu'en 
fm, au moyen de ces fonctions, cet être 
a la faculté d’assimiler sans cesse de la 
matière à sa propre substance, et de ré- 
parer les pertes que: fa nature lui fait à 
tout moment subir. 


816. Je n’entrerai ici dans’ aucun détail 


pour constater les pertes que les êtres vi- 


vans font ‘dans tous les tems de leur vie,” 
IH pour prouver qu'il éxiïe ‘en eux, une’ 
cause particulière rh ‘sans cesee répare 


ces peries, quoique plus où moins Comple 


tement , selon des circonstances” que ÿat 


déjà citéesit ces faits sont trôp ‘connus et 


ne peuvent être contestés par personne: 


\ 
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Mais j’insiste à faire remarquer que la cause 
qui occasionne dans ces êtres les pertes 
dont il est question, est vraiment la même 
que celle qui produit après leur mort la 
destruction complète de leur substance ; 
c'est-a-dire, est dans l’un et l’autre cas, 
la tendance naturelle qu’ont les élémens 
des corps, à se dégager de l’état de com- 
binaison; tendance par conséquent qu’on 
doit attribuer à la nature. Au lieu’ que la 
cause qui, dans les êtres vivans, est capa- 
ble de réparer leurs pertes en assimilant 
sans cesse de la inatière à leur. substance, 
celte cause, dis-je, n’est point dans la na- 
ture, c’est-a-dire, n’est point dans l’es- 
sence de la matière, puisque d’elle-même 
la matière ne peut tendre à,se mettre dans 


l’état de combinaison ; mais elle réside évi- 


demment dans le principe de la vie, dans 
les . facultés . du mouvément vital, en un 
mot,dans les fonctions organiques, On sait 
assez que les fonctions dont je parle, ont 
non-seulement Je pouvoir d'opérer la nu- 
trition, mais même ont la faculté de pré- 
parer les matières qui doivent être, assimi- 
lées. Elles y parviennent, soit, en opérant 
sur des substances composées alimentaires, 
les changemens nécessaires pour cet objet, 

Comine 
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comme cela a lieu dans les animaux; soit 
en modifiant des élémeus libres, et les for- 
çant de subir l’état de combinaison, comme 
tout semble le prouver dans les végétaux 
en général. | 

817. Rien n’est plus important sans doute, 
que de bien distinguer dans les êtres vi- 
vans tout ce qui est le résultat du pouvoir 
de la vie, d'avec ce qui est produit par 
la tendance continuellé de la nature ; et 
cette seule considération me semble offrir 
un champ vaste à la méditation des sa- 
vans, qu'il seroit peut-être fort avantageux 
de parcourir. Il est certain qu’il existe dans 
tous les êtres dont je viens de faire men- 
tion, deux forces puissantes, très-distinc- 
tes, toujours en opposition entre elles, et 
se combattant mutuellement sans cesse, 
de manière que chacune d’elles détruit 
perpétuellement les efets que Pautre par- 
vient à produire. 

818. Mais, comme je lai fait voir dans 
la dissertation précédente, la vie ne pou- 
vant subsister dans chaque mdividu qui en 
jouit , que pendant un tems hmité , à la 
fin arrive le terme imévitable où cet indi- 
vidu perd le principe étonnant qui le sou- 
tenoit contre les eMorts de la cause géné- 
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rale qui l’entraine continuellement vers s4 
ruime, et reste par conséquent alors tout- 
a-fait à la merci de cette cause, c’est-à- 
dire , entièrement livré au pouvoir de la 
nature. 

819. Les altérations successives et mani- 
festes que ce même être subit alors jus- 
qu’au terme de sa destruction complète, 
sans Jamais recevoir la moindre répara- 
tion; en un mot, les divers degrés de fer- 
mentation , de putréfactüon et de décom- 
position qu’éprouve avec le tems sa subs- 
tance, jusqu’à l’entier dégagement de tous 
ses principes, prouve bien évidemment que 
la tendance que j’attribue à la nature, n’est 
point une chimère, puisque c’est elle seule 
qui opère tous ces effets, prouve enfin que 
par-tout où le principe ‘de la vie manque, 
les substances composées qui sont dans ce 
cas, se trouvent livrées à une destruction 
que rien ne peut leur faire éviter; des- 
truction à la vérité plus ou moims promp- 
te, selon que le nombre et les proportions 
des principes de ces composés, rendent la 
tendance de la nature plus ou moins effec- 
tive, mais qui tôt ou tard s'exécute 1m- 
imanquablement. 


- “ 12 
820. Je passe maintenant a j 


examen ‘de 
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la cause qui forme des combinaisons diréc- 
tes, qui modifie des élémens libres; les 
contraint de s’unir plusieurs ensemble, les 
combine immédiatement , et donne lieu 
par-là à l’existence de tous les composés 
qui sont dans la nature. 

- 821. S'il est vrai, comme j’ai osé l’a- 
vancer par-tout dans cet ouvrage, qu’au- 
cun des composés qui existent, n’a tous 
ses élémens constitutifs dans leur état na- 
turel ; si ensuite, par une conséquence sen- 
sible de cette considération, la nature ne 
peut tendre à former elle-même une seule 
combinaison directe, ce que je crois avoir 
mis en évidence; ïl n’y a point de doute 
alors qu’il ne faille rechercher la cause des 
combinaisons immédiates qui s’opèrent sans 
cesse et de toutes parts, dans les fonc- 
tions organiques des êtres qui jouissent de 
la vie. 

822. Mais tous les êtres vivans ont-ils 
réellement la faculté de former de pareil- 
les combinaisons; et les différences , au 
moins les plus considérables, qui distinz 
guent ces mêmes êtres entre eux, ne peu- 
vent-elles point occasionner aussi de gran- 
des différences dans les propriétés de leur 
action vitale ? C’est en essayant de répon- 
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dre à ces .questions intéressantes, et cn 
consultant les observations relatives à cet 
objet, que Je me sus cru fondé à faire 1e1 
une distinction remarquable et à établir la 
proposition suivante. 


Les végétaux seuis ont la faculté d’'unir en- 
semble des élémens libres, et de former; 
au moyen de leur action vitale , des com- 
binaisons directes qu'ils assimilent à leur 
propre substance. 


823. Quoique tous les êtres qui sont 
doués de la vie, aient réetlement beaucoup 
d’analogie entre eux, püisque tous sont de 
véritables individus qui se développent et 
reproduisent leur espèce par le moyen 
d’organes propres à ces fonctions ; que tous 
ont la faculté de réparer leurs pertes de 
substance, par la nutrition que Paction vi- 
tale opère en eux; que tous, en un mot, 
sont assujetus à la mort; néanmoins l’im- 
mense quantité d'êtres de toute espèce qui 
jouissent de la vie, et qui semblent animer 
ou viviñier toute la nature, se divise en 
deux grandes coupes, bien nettement dis- 
iinguées entre elles. Ce sont les animaux 
d’une part, et de l’autre tous les végétaux. 
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824. Sans m’arrêter à citer ici toutes les 
différences connues qui éloignent les ani- 
maux des végétaux, et empêcheront tou- 
jours qu’on ne confonde ces êtres; telles, 
par exemple, que la sensibilité ou la per- 
ception interne des impressions extérieu- 
res, le #2ouvement volontaire, au moins dans 
quelques-uns de leurs organes, &c. vérita- 
bles attributs des animaux, dont tous les 
végétaux sont manifestement dépourvus; il 
importe au sujet que je traite de faire en 
outre remarquer entre ces deux. grandes 
classes d’êtres organiques, une distinction 
particuhère qui mériteroit, à ce qu'il me 
semble, d'attirer lPattention des savans. Je 
veux parler de la nature des substances 
qu'emploient les êtres vivans à leur nu- 
triion; et je crois que cette considération 
offre entre les animaux et les végétaux, 
une différence qu’on a négligé de recher- 
cher faute de moyens suflisans pour s’as- 
surer dans les résultats des observations 
qu’on eüt tentées à cet égard. 

825. On me dispensera sans doute de 
répéter ici les motifs qui m’ont fait avan- 
cer | 415 et suivans ], que la nature n’a 
aucune tendance possible. à former des 
combinaisons directes, c’est-à-dire, à mo- 
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difier les élémens et à les forcer de se fi- 
xer et de s’enchainer plusieurs ensemble 
pour constituer un cortposé: mes preuves 
à ce sujet sont trop évidentes ; et ne me 
paroissent pas pérmettre le moindre doute. 
Je n’insisterai pas non plus à faire voir que 
les combinaæsons que la nature ne fait point 
et tend même à détruire, l’action de la 
vié dans les êtres qui en jouissent, par- 
vient clairement à les former : 1l sera, je 
crois, très-difhcile de contester un pareil 
principe. Mais si Paction vitale a la faculté 
de former des combinaisons immédiates , 
cette faculté, malgré cela, paroït n'être pas 
le propre de tout être vivant; car Paction 
vitale dont 1} s’agit, a nécessairément des 
facultés très-différentes dans des êtres très- 
éloignés par leur nature. Aussi ne sauroit: 
on douter que cette cause active ne dif- 
fere beaucoup dans les ammaux, du même 
principe dont les végétaux sont munis. 

826. Maintenant, comme 1l est tres-sür 
qu’il s'opère des combinaisons diréetes par 
action organique, soit dans les animaux, 
soit dans les végétaux, examimons lesquels 
dé ces deux sortes d’êtres vivans peuvent 
véritablement y donner lieu. 

827. Je ne connois aucun animal qui at 
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la faculté de se nourrir avéc des substan- 
ces non composées; en un mot, à qui de 
Peau pure , de la terre, du feu et de Pair 
dans le même état pourroient sufire pour 
le faire subsister : aussi, j'ose avancer que 
tout animal, quel qu'il soit, ne peut se 
passer d’alimens d’une nature composée. 
L’eau pure qu’un animal boit, lui sert à 
faciliter plusieurs des fonctions de ses or- 
ganes, fournit un véhicule nécessaire à ses 
humeurs, &c. mais n’est pomt, à propre- 
ment parler, un alunent qui seul ou con- 
jomtement avec d’autres élémens pareil- 
lement libres, pourroit suffire à sa nutrition. 
On sait que les animaux sont doués d’or- 
ganes propres à la digestion : or, eette 
fonction seroit superflue dans des êtrés dont 
les alimens ne seroient point des substan- 
ces composées. | 

828. Ces considérations me portent à 
conclure que les animaux, en général, ne 
forment point de combinaisons directes, 
c’est-à-dire, n’unissent point ensemble des 
élémens libres; puisque les changemens 
que l’action vitale exécute en eux , ne 
s’opérent que sur des substances déjà com- 
posées, qui sont ensuite employées à leur 
nutrition. Il est donc nécessaire de cher- 


T 4 


290 RECHERCHES 


cher la cause des combinaisons directés, 
dans l’action organique des végétaux: or, 
voyons ce que lobservation nous apprend 
à ce sujet. 

829. Je ne crois pas qu’il y ait un seul 
fait constaté qui prouve que, les végétaux 
aient besoin de matière déja composée pour 
se nourrir; et que la digestion soit, comme 
dans les animaux, une des fonctions or- 
ganiques essentielles à ces êtres. Il paroït 
au contraire, par les observations suivan- 
tes, que les êtres dont il s’agit, absorbent 
vraiment des matières simples, et qu’au 
moyen de leur action vitale et de l’impul- 
sion. de la lumière, ils modifient les élémens, 
les combinent immédiatement ensemble, et 
en formert de véritables composés qu'ils 
assimilent à leur propre substance. 

850. On sait qu'un oignon de jacinthe 
ou de narcisse dont on a déterminé, en 
le pesant, la quantité de matière qui le 
constitue , que l’on pose ensuite sur une 
carafe, dans laquelle on a mis de l’eau 
distillée , et que l’on remplit de pareille 
eau, à mesure qu’elle se vuide; on sait, 
dis-je, que cet oignon y végète sans lan- 
guir, et y produit une plante entière, mu- 
nie de fleurs. Si l’on pèse alors cette 
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plante , on trouvera la quantité de subs- 
tance composée qui la forme, beaucoup 
plus grande que n’étoit celle de Poignon: 
or, la plante dont il s’agit, a donc, au moyen 
de l’eau pure pompée par ses racines, 
de l’air qu’elle a absorbé, et du feu en 
expansion qui l’a pénétrée; elle a donc, 
dis-je, par l’effet de ses fonctions organi- 
ques, combiné ensemble ces diverses ma- 
üères simples, et en a formé des molécules 
aggrégatives composées, qu’elle a assimi- 
lées a sa propre substance 

831. Peut-être que les végétaux absor- 


bent aussi certaines matières gazeuses dont 


l’air atmosphérique paroit rempli presque 
en tout tems (1), au moins jusqu'a une 


(1) A la vérité, l'observation nous apprend qu’à la 
suite de toutes les fermentations, putréfactions et effer- 
vescences des composés qui se détruisent ou qui subis- 
sent des altérations et des changemens dans leur natu- 
re; il se dégage de l’état de combinaison divers prin- 
cipes élastiques ou volatils, qui forment, dans l'instant 


même de leur Fm des composés aériformes 


qu’on nomme gaz, et qui s'élèvent dans l’atmosphère 
par l'effet de leur moindre pesanteur, se mêlant par-tout 
avec l’air commun. 

Mais , comme ces gaz et toutes les vapeurs semblables 
qui montent dans l'atmosphère, sont des composés la 
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certaine hauteur, et qu’ils s’en nourrissent. 
Mais s'ils absorbent ces matières sans les 
décomposer, ce qui n’est pas encore bien 
positivement démontré, ilme paroît qu’elles 
ne leur: sufhisent pas, et qu’ils absorbent 
aussi des mätières simples que leur action 
vitale sait modifier, fixer et mettre dans 
Pétat de combinaison. 

832. Le fait de la jacmthe dont je viens 
de faire mention, n’est point particulier 
aux plantes liliacées ; car de semblables 
moyens suflisent pour faire végéter des 
plantes de familles très-différentes. On sait 
que si l’on suspend a l’air un navet par sa 
racine, après avoir pratiqué sur le côté de 
cé navet, une ouverture que l’on remplit 
d’eau pure, et que l’on a soin de renou- 
veller à mesure que le creux se vuide; on 
sait, dis-je, que la tige du navet dont 1l 


plüpart très-imparfaits, dont la tendance à la décom- 
position est très-efféclive et qui, en conséquence, n’ÿ 
subsistent pas long -tenis sans se détruire ; si Patmos- 
sphère en est presque en tout tems remplie, ce ne peut 
être que parcé qu’il sen reforme continuellement de 
nouveaux , prééque Sans interruption; de sorte que les 
gaz ou vapeurs nouvellement formées, succèdent sans 
cesse aux plus anciens qui $e détruisent, et les rem- 
placent. 


‘ 
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s’agit, sort à l'ordinaire, et qu'après s’être 
recourbée, elle continue de croitre par ce 
seul moyen, et donne même des fleurs. 
J’ai vu des personnes qui, pour se pro- 
curer de la verdure dans leur appartement 
l'hiver, s’amusoient à élever des pois dans 
un plat de fayance, dans lequelil n’y avoit 
que de l’eau pure et du coton pour soute- 
nir les racines. | 

853. Tous les végétaux pourroient vivre, 
croître et fructifier dans l’eau pure, si les 
racmes de la plupart, et sur-tout de ceux 
qui ont une consistance sèche et solide, 
n’étoient susceptibles de se pourrir trop fa - 
cilement dans l’eau rassemblée en masse. 

854. IH ne faut à ces plantes qu’une lé- 

ère humidité, mais continuellement en- 
tretenue , afin qu’élles puissent pornper à 
mesure qu’elics en ont besoim, la quan- 
tité de principeaqueux qui est nécessaire 
a leur végétation. Il est mdispensable par 
conséquent, que cette humidité soit for- 
mée par des molécules d’eau séparées les 
unes des autres, ét éparses dans des ma- 
tiéres qui ont la faculté de les retenir 
dans cet élat; afin que n’étant pont réu- 
nies en masse, elles n’attendrissent point 
trop les racines, n’en altérent point la 
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substance, et en un mot ne procurent point 
la corruption des parties des végétaux qui 
s’y trouvent enfoncées. 

835. Lorsqu'on met dans un vase rem- 
ph d'eau, une fleur munie de son pédun- 
cule, ou une branche garnie defleurs, elle 
s'y conserve vivante pendant quelque tems, 
y végète et y développe sensiblement les 
parties qui sont dans le cas de l'être : mais 
comme l’eau corrompt bientot la substance 
qui forme l’extrémité inférieure du pédun- 9 
cuie ou de la branche dont il s’agit, alors 
dans cet endroit l’organisation se détruit, 
les vaisseaux s’oblitérent, et l'absorption de 
la quantité d’eau nécessaire à la végétation 
de cette portion de plante, ne se fait plus 
sulisamment, Dans ce cas, l'expérience a 
appris qu'en coupant l’extrémité corrom- 
pue de la branche ou du péduncule de la 
fleur en question, on prolongeoit encore un 
peu par ce moyen Ja vie de ce végétal. 
J'ai mis, dans des vases pleins d’eau, des 
branches d’aubepin dont toutes les fleurs 
m’étoient encore qu’en bouton; ces bran- 
ches se sont conservées vivantes pendant 
trois semaines, ét jai eu l’agrément d’en 
voir développer et épanouir toutes les fleurs 
dont lodeur parfumoit monappartement. 
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Les branches dont je parle, absorbotent 
tous les jours une quantité d’eau étonnan- 
te; mais à la fin, malgré l’attention que 
J'avois d’en couper les extrémités corrom- 
pues qui étoient dans l’eau, l’organisation 
s’altéra au point de les faire périr : ce qu 
ne pouvoit être autrement; la substance de 
ce végétal , comme celle de beaucoup 
d’autres, ne pouvant se conserver saine 
dans de Veau rassemblée en masse. 

856. Les fumiers, les engrais, de auel- 
que nature qu'ils DU le terreau végé- 
tal en un mot, ne sont pas des substan- 
ces nécessaires à la végétation des plantes, 
comme leur fournissant des sucs compo- 
ses particuliers, propres à les nourrir: mais 
ce sont des matières qui, par leur nature, 
ont la faculté de retenir facilement l’eau 
des pluies, des brouillards et des arrose- 
mens, de conserver long-tems cette eau 
dans le plus grand état de division possi- 
ble, et conséquemment d’entretenir sans 
cesse autour des racines des plantes, le 
degré de fraïcheur cet\d’humidité qui leur 
est nécessaire, sans exposer leur substance 
à se pourrir. 

857. Une Gant, quelle qu’eile soit, ne 
pourra pas rivre dans un sable très-pur 
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c’est-à-dire, dans un sable formé de par- 
ticules toutes vitreuses, sans mélange d’au- 
cune substance composée ; parce que cette 
matière simple ne retient aucune humi- 
dité, laisse échapper toute l’eau qu’elle re- 
çoit des pluies ou des arrosemens, et se 
trouve par-là hors d’état de fournir au vé- 
gétal qui y seroit placé, Peau nécessaire à 
l'entretien de sa vie. La stérilité de tous 
les lieux dont le sol est un sable pur, con- 
firme assez ce que je viens de dire. 

858. Les cultivateurs instruits distinguent 
diverses sortes de terres composées, favo- 
rables à la végétation, mais qui convien- 
nent plus ou moins à telles ou telles es- 
pèces de plantes, selon la nature et la con- 
sistance de la substance propre de ces 
plantes. Ils donnent le nom de terre fran- 
che, à une terre onctueuse, tenace, peu 
colorée , et qui n’est qu’une argille presque 
tout-à-fait pure. Dans cêet état, cette terre 
ne convient pas à un très- grand nombre 
de végétaux, parce qu’elle se sèche et se 
durcit trop aisément : mais cette terre 
franche , mêlée avec une partie de craie 
friable et environ deux parties de terreau 
bien consommé, forme un fonds avantageux 
a beaucoup de plantes en général. Les cul- 
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tivateurs donnent le nom de terre de bruyé- 
res, à un mélange exact de deux parles 
de terreau végétal presque noir, ayec une 
partie de sablon fin. Cette terre constitue 
un fond léger , frais et jamais trop entassé, 
a cause du sable qui la divise sans s’y unir. 
Elle convient à beaucoup de plartes et d’ar- 
bustes difliciles à élever, et aussi à nombre 
de grands arbres; mais un sol de cette nature 
ne se conserveroit pas long-tems, s'il étoit 
exposé entérement à l’action du soleil. On 
doit toujours l’en garantir en lui procurant 
un peu d'ombre. L ; 
839. Il seroit ici hors de propos de gros- 
sir ces détails et de rapporter toutes les 
observations que j’ai faites à ce sujet, quoi- 
qu’elles concourent toutes à confirmer mon 
opinion : j'aurai occasion ailleurs d’en faire 
plus amplement mention, et d’en faire con- 
noitre les applications marquées à mes prin- 
cipes. C’est pourquoi je me borne mainte- 
nant à exposer l’idée principale qui a rap- 
port à mon objet; savoir, qu'a moyen 
d’une argille non salonneuse, on donne à 
un sol trop léger, trop divisé et qui laisse 
filtrer trop facilement l’humidiié qu'il re- 
coit, la consistance nécessaire pour les vé- 
gétaux qu’on destine à y faire croître; qu’au 
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moyen de la craie bien tendre et même de 
la chaux, on adoucit un sol trop argilleux, 
trop tenace et qui se durcit trop à l’action 
du soleil; qu’au moyen d’un sable bien fin, 
on rend plus léger un sol qui ne se laisse 
pas assez facilement ou pas assez également 
pénétrer par l’humidité que donnent les 
brouillards, les rosées, les pluies, &c. En 
un mot, qu’au moyen des débris récens et 
consommés de matières organiques, c’est- 
a-dire, d’un terreau bien coloré et noirä- 
tre, on RROQRS aux divers sols que je viens 
de citer ; une humidité plus constante, 
toujours extrêmement divisée, et favorable 
aux plantes les plus délicates: mais dans 
ious ces cas, ce ne sont Jamais des ah- 
mens composés qu’on communique aux vé- 
gétaux. On sait que dans le même sol, des 
plantes qui different le plus par la nature 
de leur suc, y croissent également bien. 
Enfin, je ne balance pas à dire que dans 
checun de ces cas on ne fait autre chose 
que procurer aux plantes un degré d’hu- 


midité convenable à leur végétation, et qui: 


en même tems est incapable de corrom- 
pre les parues de leur substance, qui s’y 
trouvent exposées. 

» 840. Si l’on rapproche tous les faits et 


les 
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les observations que je viens d'exposer, on 
conviendra, je crois, que toutes les induc- 
tions possibles sont en faveur de ma pro- 
position ; savoir, que les végétaux seuls 
ont la faculté d’unir ensemble des élémens 
libres, et de former, au moyen de leur ac- 
tion vitale , des combinaisons directes qu’ils 
assimilent à leur propre substance; on sen- 
tira que les végétaux ne font point usage 
d’alimens composés, à moins que ce ne soit 
des matières gazeuses, s’il est vrai qu'ils 
en absorbent sans les décomposer; et qu'ils 
sont dépourvus d’organes destinés à la di- 
gestion, parce qu'ils n’ont point d’aggré- 
gation à détruire dans ce qui leur tient 
leu d’alimens; rien ne pouvant être ab- 
sorbé, soit par leurs pores, soit par les 
extrémités capillaires de leurs racines, qui 
ne soit dans le plus grand état de division 
possible. 

841. Enfin toutes ces imductions se chan- 
gent bientôt en véritables preuves, lorsque 
lon considère que la nature ne peut for- 
mer immédiatement une seule combinai- 
son, et que par-tout au contraire elle donne 
des marques sensibles d’une tendance réelle 
à détruire tous les composés qui existent : 
lorsque l’on voit ensuite que l’action orga- 
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nique des êtres vivans s’oppose sans cesse 
aux destructions qu’opère la nature, et que 
cette mème action répare continuellement 
les désordres que cause cette dernière puis- 
sance; en un mot, lorsqu'il est de toute 
évidence que la cause capable de former 
immédiatement des combinäisons, ne peut 
être cherchée que dans l’action vitale des 
êtres qui en sont muuis; et qu’en même 
tems on a des preuves certaines que parmi 
ces êtres, les animaux n’ont point cette: 
faculté, puisque les changemens qu’ope- 
rent les fonctions de leurs organes , ne 
s’exécutent toujours que sur des substances 
déjà composées. 

842. Ilest donc clair, d’après ces consi- 
dérations, que les végétaux different essen- 
tiellement des animaux , non - seulement 
par les caractères déjà reconnus des natu- 
ralistes , mais en outre par la propriété 
très-remarquable de combiner ensemble des 
élémens libres, et d’être la cause première 
de tous les composés qui existent dans 
notre globe. 

843. Une vue presque entièrement sem- 
blable à celle que j’établis, vraiment phi- 
losophique , et qui ne peut ètre que Île 
fruit de beaucoup d’observations et de mé- 
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ditations profondes, se trouve exposée de 
la manière suivante, dans la Chymie expé- 
rimentale de Baumé. « Les végétaux, dit-1l, 
» sont des corps organisés qui eroissent à 
» la partie sèche du globe et dans linté- 
» rieur des eaux. Leur fonction est de com- 
» biner immédiatement les quatre élémens, 
» et de servir de pâture aux animaux. Les 
» uns et les autres sont employés par la 
» nature à former toute la matière com- 
» bustible qui existe ». Æverlissement, p.10, 
tome . 

844. On rencontre encore cette belle idée 
exprimée dans divers autres endroits de la 
Chymie de ce savant, et particulièrement 
dans le discours plein de génie qui a pour 
ütre : lues générales sur l’organisation 
interieure du globe , et sur la formation 
des mines et des métaux. Chynie expér. 
tome III, page So1. 

845. J'ai osé, malgré cela, m’écarter du 
sentiment de cet habile chymiste en quél- 
ques endroits, me fondant sur des obser- 
vations trés-importantes auxquelles 1l me 
semble n'avoir pas fait attention. En effet, 
Baumé pense que les élémens ent une 
grande disposition pour s'unir les uns avec 
les autres; et en général il croit que le 
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principal emploi des êtres organiques est 
de former ce qu’il appelle matière com- 
bustible où phlogistique, et qu’ensuite la 
nature travaille à produire toutes sortes de 
combimaisons, en fournissant ce principe 
combustible aux sels , aux soufres, aux bi- 
tumes, aux minéraux métalliques, et gé- 
néralement à tous les composés qui contien- 
nent peu ou beaucoup de substance in- 
flammable. En un mot, Baumé regarde la 
nature comme une puissance qui tend. à 
faire des combinaisons, et qui, selon lui, 
en fait effectivement, quoique ce ne soit 
pas toujours avec des élémens libres. Ces 
idées peuvent être très-vraies, mais elles 
ne sont point du tout les mêmes que celles 
que je me suis cru autorisé à admettre. 
846. Aussi, je le répète, non-seulement 
la nature ne me paroit avoir aucune ten- 
dance à former des combinaisons , soit avec 
des élémens libres, soit avec des compo- 
sés ; mais même elle tend sans cesse à opé- 
rer la destruction de tous les composés, 
soit qu'ils appartiennent aux êtres orgam- 
ques, soit qu'ils n’y appartiennent nulle- 
ment. Et c’est par un effet de cette ten- 
dance à tout détruire, qu’elle occasionne 
les diverses sortes de minéraux qui exis- 
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tent, comme je vais tâächer de le mettre en 
évidence. 


CONCLUSION DE CET ARTICLE. 


847. On ne sauroit disconvenir en gé- 
néral, que ce que j'ai rapporté dans cet 
article , ne mérite vraiment qu’on y ait 
égard:}y ai présenté des points de vue 
qu’on n’a point encore examinés, et qui 
peuvent être féconds en nombre de con- 
séquences fondées et importantes. J’ai pu 
sans doute me tromper dans les résultats 
que j'ai tirés de mes observations: mais 
je demande à quiconque a jamais médité 
sur l’ensemble des phénomènes que la na- 
ture nous présente de toutes parts, com- 
ment pourra-t-il nier l’existence dans tous 
les composés quelconques, de la cause st 
marquée qui les précipite tous dans une 
destruction inévitable, puisque cette des 
iruction est par-tout mamifeste? Où sont 
en effet dans la nature les composés qui 
ne sont point soumis à cette cause uni- 
verselle de décomposition , cause dont l’es- 
sence réside dans les principes mêmes qui 
constituent ces substances ? Quoi ! parce 
que dans les altérations successives que 
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subissent toutes les matières composées, le 
tems qu’elles emploient à se détruire, n’est 
point le même dans toutes; mais varie, 
parce qu'il dépend et de leur nature, et 
des circonstances dans lesquelles se trou- 
vent ces matières ; se croira-t-on par-là 
fondé à prétendre qu'il est un terme où 
ces composés cessent totalement de tendre 
à s’anéantir, en un mot, où leurs princi- 
pes ne tendent plus à se dégager? 

848. La tendance qu’ont tous les com- 
posés à leur destruction , est, à la vérité, 
d'autant moins effective, qu'ils sont plus 
denses, qu’ils contiennent plus de matière 
fixe, et qu’ils sont moins remplis de prin- 
cipes modifiés: ainsi, tous les fluides d’un 
animal qui a perdu la vie, se décompo- 
sent plus rapidement que sa chair ; cette 
chair se détruit elle- même avec plus de 
promptitude que les os; ceux-c1 ensuite 
sont décomposés en moins de tems que les 
craies auxquelles leurs débris peuvent don- 
ner lieu; enfin les craies elles-mêmes s’al- 
térent avec plus de vitesse que les marbres: 
tous ces faits sont constans. Mais comme 
les principes modifiés ne sont jamais nuls 
 danstel composé que:ce soit, la tendance 
dont je viens de parler, subsiste en eux 
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nécessairement jusqu'à leur entière des- 
truction, etne differe dans chaque subs- 
tance que par plus ou moins de lenteur à 
s’eflectuer. | 

849. Maintenant, si tous les composés 
quelconques conservent en eux jusqu’au 
terme de leur anéantissément complet, la 
cause même de leur destruction; &i enfin 
toute combinaison, quelle qu’elle soit, s’al- 
tère continuellement et se trouve entrainée 
nécessairement Vers sa rtiine, quoique dans 
des espaces de tems plus où moins longs; 
pourquoi, depuis que le monde subsiste, 
tous les élémens n’ont-ils pas encore par- 
tout recouvré leur liberté ? Commént se 
fait-1l que la somme dés composés qui exis- 
tent, ne paroît nullement diminuée ? Il 
règne donc une puissance continuellement 
active , qui, malgré la tendance dont je 
viens de faire méntion, parvient à en for- 
mer sans cesse ? | 

850. Je ne crois pas que personné soit 
Jamais tenté de nier l’existence de cette 
derniére cause; ‘elle se manifeste avec trop 
d’évidence. Mais où doit-on la chercher, 
si ce n’est dans les fonctions vitales des 
êtres qui composent eux-mêmes leur subs- 
tance ? | 
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851. Qu’entend-on en effet par déve- 
loppement et par nutrition dans les êtres 
organiques ? Les animaux, par exemple, 
trouvent -1ls dans la nature la substance 
toute formée qui constitue leur chair, leur 
os, leur sang et leurs autres humeurs? les 
végétaux y trouvent-ils aussi toutes prépa- 
rées les matières qui forment leurs fibres? 
y prennent -1ls leurs sucs propres, leurs 
huiles, leurs gommes, leurs résines, &c. ? 
Les êtres vivans ne feroient donc que re- 
cueillir ces substances, à mesure qu'ils en 
auroient besoin ? Enfin, ce seroit donc en 
cela uniquement que se réduiroient toutes 
les fonctions de leurs organes ? 

852. Or, qu'est-ce qui ne sentiroit pas 
le peu de fondement d’une pareille opinion, 
si quelqu'un cherchoit à l’établhr ? Certai- 
nement tous les êtres doués de la vie for- 
ment sans Cesse eux-mêmes, par le moyen 
de l’action de leurs organes, des combi- 
naisons qu'ils assinilent à leur propre subs- 
tance , combinaisons qui n’eussent jamais 
existé sans ces êtres. Les uns sans doute 
forment directement les combinaisons dont 
ils sont la cause, car aidés par l’action de la 
lumière , ils unissent ensemble des principes 
auparavant libres; tandis que les autres n’0- 
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pérent celles auxquelles ils donnent lieu, 
qu’en changeant les proportions des prin- 
cipes de composés préexistans : mais chez 
les uns et les autres, les composés qui en 
proviennent immédiatement, sont düs à une 
véritable formation, et ne sont point le ré- 
sultat d’une simple altération de substance 
composée. 

853. La nature et l’art, comme on le 
sait, parviennent à produire du soufre ; tous 
deux y réussissent par des procédés sans 
doute. différens; tous deux cependant ne 
le font qu’en altérant des composés déjà 
existans, et non en combinant ensemble 
des principes auparavant libres, ni même 
par le moyen d’une formation directe. 

894. Mais nt l’art, ni jamais la nature ,ne 
pourront former. soit du sang, soit du lait, 
soit de la graisse, soit de la chair, &c. en: 
un mot, ne produiront jamais ni gomme» 
ni résine , ni mucilage, ni substence vé- 
gétale , quelle qu’elle soit. Sans des êtres 
doués de fonctions organiques, et par con- 
séquent munis de la faculté de former de 
véritables combinaisons, et de composer 
eux-mêmes leur propre substance, jamais 
toutes les matières dont je viens de faire 
mention n’eussent existé. Il me paroît aussi 
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impossible à la nature elle-même, c’est-à- 
dire , aux élémens munis de toutes léurs 
propriétés et supposés dans telles circons- 
tances qué l’on voudra ,; de former une 
feuille dé chêne , un pétale dé rose, ou le 
suc gummo-résineux de. l’aloës, qu’il Pest 
au néant de donner l’existence à la ma- 
tière. Enfin, comme tous les composés qui 
ne proviennent pas immédiatement des 
êtres organiques, c’est-à-dire, qui n’ont 
pas, comme tels, constitué la substance 
même de ces êtres, ne sont que les résul- 
tats des altérations qu’ont subiés succéssi- 
vement les combmaisons formées par les 
êtres vivans , ce que je vais essayer de 
prouver dans l’article qui va suivre, il en 
résulte que sans les êtres organiques, au- 
cün des composés qui s’observent dans no- 
tre globe, n’eût jamais existé. 
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Tous les composés qui constituent le règne 
minéral , et tous ceux que la chymie 
réussit à obtenir par ses operations ; 
n'existoient pas auparavant dans Les 
substances dont ils proviennent, et ne sont 

. point dus à une formation directe: mais 
ce sont des résultats , des altérations 
qu'ont subis d’autres composés préexis- 
tans. | 


855. Jr sens assurément à quelle critique 
je m’expose en osant établir au commen- 
cement de cet article, une proposition aussi 
contraire à l’opimon générale, que celle 
dont 1} s’agit 1c1; je sens en outre, qu’en 
supposant que cette proposition soit aussi 
fondée qu’elle me paroit l'être, il faudroit, 
malgré cela, pour la mettre dans un jour 
capable non-senlement d’en faire apper- 
cevoir l’évidence, mais mème de lui ob- 
tenir Vattention des savans, dés talens bien 
supérieurs à mes facultés à tous égards : 
aussi ai-je moins en vue d'entraîner le 
suffrage de tous ceux qui daignéront lire 
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l’envie de se charger lui-même d’une t4- 
che dont l’objet me paroit de la plus 
grande importance. 

856. S’il est quelque partie de nos con- 
noissances où les savans qui la cultivent, 
même ceux dont le mérite est le plus gé- 
néralement reconnu, soient tout-à-fait par- 
tagés entre eux dans les points les plus 
importans de la théorie qu’ils établissent, 
c’est sans doute la chymie considérée dans 
son état actuel : en effet, quoique tous 
Îles savans qui se livrent à l’étude de cette 
belle science, se donnent des peines infi- 
nies pour déterminer les causes particu- 
lières des faits nombreux que l’expérience 
fait à tout moment connoitre ; au lieu de 
voir résulter de tant de recherches un ac- 
cord général sur les causes que lon doit 
admettre, il semble que la diversité d’opi- 
nion croisse sans cesse en raison même 
du nombre de ceux qui s’adonnent à ces 
travaux. Mais si, sur la nature des causes 
immédiates de tous les faits qu’on obser- 
ve, les savans varient tant entre eux, c’est, 
je crois, moins à l’insuflisance des efforts 
qu’ils font pour découvrir la vérité, qu'il 
faut attribuer ce peu de succès, qu’a lin- 
Îluence même de certaines opinions géné- 

: 
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rales, d’après lesquelles ils partent conti- 
nuellement sans jamais en examiner la so- 
Hdité. 

857. On est en effet dans l’habitude de 
penser qu'il existe répandu dans les di- 
vers corps de la nature, un acide particu- 
lier qu'on nomme phosphorique , ou un 
autre qu’on appelle sitriolique ; ou en un 
mot,un acide nitreux, un acide marin, un 
acide saccarin, &c. On dit communément, 
par exemple , que le soufre contient de 
Pacide vitriolique; que les pyrites propre- 
ment dites, renferment du soufre, du fer 
et du zmc; que la galène contient du plomb, 
de l’argent et du soufre; que les matières 
calcaires contiennent un gaz méphitique ; 
que l'urine contient de l’acide phosphori- 
que ; que le sang contient du fer; que les 
végétaux contiennent de Por, quoiqu’en pe- 
tite quantité, &c. &c. 

858. Or, si cette supposition générale 
qui admet comme préexistantes , toutes les 
substances qu’on obtient des composés dont 
on change les proportions des principes, 
en faisant subir à ces composés diverses 
sortes d’altérations ; si cette supposition, 
dis-je ,se trouvoit réellement fausse, comme 
je crois qu'on en conviendra un jour; 
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qu'est-ce qui ne sent pas combien alors 
elle doit influer sur toutes les conséquences 
que l’on tire des faits qu’on observe, et à 
combien de systèmes et de vames hypo- 
thèses elle doit donner lieu ? 

859. Je suis bien éloigné certainement 
de vouloir que les physiciens et les chy- 
mistes abandonnent, sur ma parole, leur 
sentiment , leur maméère de voir, et en 
un mot, la route qu’ils suivent dans leurs 
recherches; je ne suis pas assez dénué du 
sens commun pour former une prétention 
aussi ridicule : mais s1 j’étois assez heureux 
pour les engager à méditer eux-mêmes sur 
le fondement des premières suppositions, 
d’où sans inquiétude ils partent tous en ge- 
néral, je croirois avoir utilement employé 
mon tems. 

860. Tout ce que mes facultés me per- 
mettent d'entreprendre sur l'important ob- 
jet dont il est ici question, se réduit à dé- 
velopper dans cet article quelques propo- 
sitions que je crois très-fondées, qui au 
moins méritent d’être attentivement exa- 
minées, et qui peut-être pourront contri- 
buer à ramener les choses sous le véritable 
point de vue d’après lequel 1l me semble 
qu'on doit les considérer en général. 


LA 
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L’essence d’un composé , quel qu’il soit, 
réside uniquement dans la nature méme 
de la molécule aggrégative ou essentielle 
de ce composé, et non dans l'était des 
masses que plusieurs de ces molécules 
peuvent former par leur aggrégation. 

. 861. Nous ne voyons par-tout que des 

masses de matière; car nos sens sont beau- 

coup trop grossiers, pour que nous puis- 
sions jamais appercevoir une molécule ag- 
grégative seule, d’un composé quelconque. 

862. J’appelle molécule aggrégative, la 

masse de matière composée qui résulte di- 

rectement de l’union d’une certaine quan- 

tité de principes, lesquels combinés dans 
de certaines proportions, constiiuent essen- 
tiellement cette matière. Or, il sit de-là 
que si l’on change la moindre chose dans 
les proportions des principes réunis dont 
je viens de parler, alors la nature de la 
matière dont il s’agit, n’est plus la même. 

803. Je suppose, par exemple, qu'une 
molécule essentielle de soufre soit consti- 
tuée par une molécule intégrante de terre, 
six molécules d’eau, cent molécules d’air 
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et mille molécules de feu, toutes combi- 
nées ensemble en une petite masse dont 
le volumé, quelle qu’en soit la forme, n’ait 
qu'un =>: de ligne dans son plus grand 
diamètre ; je suppose, dis-je, que ce soient 
là les proportions des principes qui cons- 
tituent le soufre, et on sent bien que je 
ne prétends pas les déterminer ; mais si 
c’étoit la elles, je ‘dis que le moindre chan- 
gement dans ces proportions, ne pourroit 
pas avoir lieu sans détruire la nature du 
soufre. 

864. Or, la petite masse dont je viens 
de parler, est ce que je nomme molécule 
aggrégative de soufre : elle est inpercep- 
üble à nos sens à cause de son extrème 
petitesse, mais c’est uniquement dans la 
nature de cette petite masse de matière 
que réside essentiellement ce qui consti- 
tue le soufre. En effet, l’aggrégation en- 
suite de mulle ou d’un million de ces mo- 
l$cules réunies par l'attraction en une masse 
sensible, ne change en rien la nature de 
ce composé; comme la plus grande divi- 
sion mécanique, opérée sur cette masse, 
ne peut altérer aucunement la nature de 
cette matière , vu qu’elle n’agit qu’en dé- 


truisant jusqu’à un certain point l’aggre- 
gation 
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gation deses molécules. On sait assez que la 
plus petite parcelle de soufre qu’il est ‘pos- 
sible de distinguer, et une très-grosse 
masse de cette matière: ne sont pas des : 
substances différentes, Au lieu qu’une mo- 
lécule aggrégative ou essentielle de soufre 
ne peut subir la moindre division de sa 
masse, sans nécessairement changer de na- 
ture. 
865. Tout ce que je viens de dire à l’é- 
gard d’un morceau de soufre, peut égale- 
ment s'appliquer à un morceau de galène ; 
ainsi qu'a mille autres sortes de matière 
dont toutes les molécules aggrégatives sont 
de même nature. En effet, tant que l’on 
n’emploiera que des moyens/mécaniques, 
quelque division que l’on fasse subir à un 
morcean de galène, la plus petite parti- 
cule qu'il sera encore possible d’apperce- 
voir, sera toujours de la galène véritable, 
parce que ious les moyens mécaniques 
qu'il est au pouvoir de l’homme d’employer, 
n’opèrent que des ruptures d'aggrégation, 
et ne séparent jamais des principes com- 
binés. 

866. Nos moyens mécaniques de diviser 
les corps, sont même tellement STOSSIETS , 
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et on conçoit qu’ils sont relatifs à la dé- 
licatesse de nos sens], qu’ils ne sont pas 
même capables de détruire complétement 
laggrégation quiexiste entre les molécu- 
les d’une substance en masse solide. Que 
l’on écrase, par exemple, un morceau de 
soufre, qu’on le broie et qu’on le pulvé- 
rise le plus qu’il sera possible , la plus pe- 
tite parcelle de soufre que l’on pourra alors 
distinguer , n’en sera pas moins encore 
une masse de plusieurs molécules conser- 
vant leur aggrégation. La considération 
suivante servira de preuve à ce que j'a- 
yance. se 

867. L’atiraction, comme je l’ai déjà dit 
[page 19 ], est la véritable cause de Paggré- 
gation qui constitue toutes les masses solides 
des corps ; et sans cette cause évidente, 
toute matière quelconque seroit ou fluide 
ou en poussière, ayant ses molécules tou- 
tes détachées et impalpables. Cela auroit 
ainsi lieu, parce que les molécules inté- 
grantes des. matières simples et les molé- 
cules aggrégatives des composés , reste- 
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entre elles, pour former des masses com- 
munes. Mais, comme l'attraction est une 
loi générale et une cause toujours active, 
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il est clair que tout dans la nature tend 
sans cesse à l’aggrégation. 

868. Cependant l’aggrégation dont je 
parle, ne réussit à s'effectuer que dans un 
seul casi ce qui est bien important à re- 
marquer: en effet, elle ne s’opère jamais 
qu'entre des molécules qui sont alors [tou- 
tes, ou au moins celles qui s’aggregent | 
hbres. 

86g. On en concevra facilement la rai- 
son , si l’on fait attention que les molécu-- 
les, soit intégrantes, soit aggrégatives, étant 
vraiment les plus petites parties des corps, 
sont de toutes les masses de matière pos- 
sibles , celles qui sont capables de s’ap- 
procher davantage entre elles: or, comme 
l'attraction qui s’exérce entre deux masses 
de matière, est d'autant plus grande, que 
leur distance entre elles est moins consi- 
dérable ; ce-n’est que dans le degré d’ap- 
prochement dont sont susceptibles les plus 
petites parties des corps, que la force 
d'attraction devient suflisante pour les con 
traindre de rester appliquées les unes con- 
tre les autres, et de constituer une masse 
commune ; ce en quoi réside la véritable ag- 
grégation. J’en vais donner des preuves par 
la citation dé faits bien connus. 
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870. Si l’on réduit un morceau de soufre 
en poudre impalpable par telle opération 
mécanique que l’on jugera à propos d’em- 
ployer; l’opération étant finie, Paggrégation 
ne se rétablit point, et la matière se conserve 
alors dans l’état où on l’a mise en la pul- 
vérisant. Or, je prétends que ce fait n’a 
lieu que parce que l’opération dont il s’a- 
git, n’a pas détruit complètement l’aggré- 
gation, mais n’a effectué qu’une division 
assez grossière, pour que les plus petites 
particules de la poudre en question, soient 
encore des masses de plusieurs molécules 
aggrégées entre -elles; ce qui est cause 
qu’elles ne peuvent point suffisamment s’ap- 
procher pour s’appliquer de nouveau et re- 
constituer une seule masse. 

871. Mais si, au lieu de diviser une masse 
de soufre par des moyens mécaniques, on 
détruit l’aggrégation de cette masse, en 
l’exposant dans un vaisseau à l’action du 
feu, jusqu’à ce que la fusion s’accomplisse ; 
n'est-il pas évident alors que le feu qui a 
pénétré la masse dont il s’agit, s’est éga- 
lement insinué entre chacune de ses mo- 
lécules aggrégatives, et les a toutes écar- 
tées les unes des autres, sans laisser aucun 


grouppe de molécules encore aggrègées, 
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comme dans le cas précédent? Or, la fusion 
n'étant autre chose que la destruction com- 
plète de Paggrégaton des molécules dun 
corps, il est clair qu’à mesure que le feu 
en expansion qui cause l’écartement des 
molécules d’une matière liquéfiée se dissi- 
pera, ces molécules alors toutes libres obéi- 
ront à la force de l'attraction, et pourront 
de nouveau s’approcher sufhisamment les 
unes des autres, pour se rétablir dans leur 
état d’aggrégation , et constituer encore 
une masse solide; comme cela arrive en 
effet dans tout refroidissement qui succède 
à la fusion. 

872. Ce qui prouve que c’est par un reste 
d’aggrégation subsistante , que le soufre le 
mieux pulvérisé ne se rétablit pont ensuite 
en une masse solide, c’est que si l’on ex- 
pose cette même poudre à l’action du feu 
dans un vaisseau jusqu’à ce qu’elle soit en 
fusion , alors Paggrégation qui subsiste en- 
core dans les grouppes de molécules de 
cette poudre , achève totalement de se dé- 
truire, et au refroidissement qui succède., 
toutes les molécules redeviennent capables 
de reconstituer une masse (solide. 

:875. Le principe important que je viens 
d'exposer, doit être appliqué à toute ma- 
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tière quelconque, susceptible d’aggréga- 
tion : et on peut regarder, je crois, comme 
certain que toute division mécanique opé- 
rée sur une masse solide , quelle qu’elle 
soit, ne détruit jamais complètement l’ag- 
grégation des molécules qui forment cette 
masse ; et que e’est par celte raison que 
les produits des divisions mécaniques ne 
sont plus susceptibles de reconstituer leur 
première masse commune. 


874. Maintenant on conçoit que la na- 


ture d’un composé ne réside point du tout 
dans la quantité de molécules qui par leur 
aggrégation forment des masses plus ou 
moins volumineuses; mais consiste unique- 
ment dans la molécule même essentielle à 
ce composé; molécule qui est constituée 
par la réunion d’un certain nombre de 
principes combinés ensemble dans de cer- 
taines proportions; molécule enfin qui ne 
peut pas éprouver le moindre changement 
soit dans le nombre, soit dans les propor- 
lions de ses principes, sans aussi changer 
de nature, et sans constituer ensuite un 
autre composé. 

075. Quant à Paggrégation dont lattrac- 
tion seule est la cause, et qu’elle réussit à 
opérer ; lorsque les molécules essentielles 
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des corps sont libres, il est facile de sen- 
tir que cette aggrégation peut être effec- 
tuée entre des molécules toutes de même 
nature, et aussi entre des molécules de 
diverses sortes ; pourvu, comme je viens 
de le dire, que les molécules qui s’aggre- 
gent, soient entièrement libres, et par con- 
séquent susceptibles d’un degré d’appro- 
chement capable d’y donner lieu. 

876. Ainsi les masses sensibles des corps 
_ étant formées par l’aggrégation de plusieurs 
molécules, peuvent être vraiment homo- 
gènes, comme elles peuvent être aussi dé- 
cidément hétérogènes : mais dans l’un et 
Pautre cas, chacune des molécules qui for- 
ment ces masses, sont nécessairement tou- 
jours de petites masses de matière com- 
posée d'une seule nature, et ne sont Ja- 
mais des composés hétérogènes, ce que nous 
allons tächer de faire voir. 
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Il n°y a point de composé hétérogène dans 
la nature: mais les masses de matière 
qui S'y trouveñt, pouvant élre formées 

. ou par l’aggrégation de molécules toutes 
de méme nature, ou par celle de plu- 
sieurs sortes de molécules ; ces masses 
sont homogènes dans le prernier cas, et 
hétérogènes dans le second. 


877. On ne sauroit douter que la cause 
qui opère des combinaisons, ne soit tres- 
différente de celle qui donne lieu à l’ag- 
‘ grégation qui. constitue les masses solides 
des corps : nous croyons en avoir donné 
des preuves dans notre dissertation sur l’af- 
finité chymique. edJef 

878. La première cause Eté ses opéra- 
tions, pour ainsi dire, contre le vœu de 
la nature, ou, ce qui est la même chose, 
contre l'essence de la matière; puisqu'elle 
modifie les substances qu’elle PS OU 
au moins celles qui peuvent l'être, et les 
met alors dans un état de gène qui les 
prive de leurs facultés naturelles. Or, 
comme cette cause ne parvient à opérer 
qu’en Vainquant les résistances qu’opposent 
les principes qu’elle fixe et enchaîne ainsi, 
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il est évident que ces principes, qui sont 
indestructibles par leur nature, tendent 
alors continuellement à se dégager de 
cet état, et qu’en conséquence les pro- 
duits de la cause dont il est question, ont 
par leur propre essence une tendance à se 
détruire toujours subaistante. 

879. La seconde cause, au contraire, 
c’est-à-dire, celle qui donne lieu à lPag- 
grégation des corps en masses solides, ne 
_modihe nullement les matières qu’elle em- 
ploie dans ses opérations : elle consiste, 
comme on sait, dans une tendance au plus 
grand rapprochement possible, qu’elle com- 
munique à tous les corps quels qu’ils soient, 
sans avoir besoin de changer leur état. Et 
comme cette cause n’a aucune résistance 
à vaincre lorsqu'elle agit , ses produits n’ont 
aucune tendance à se détruire ; ce quiest 
entiérement conforme à lobservation, et 
prouve bien le fondement de la, distinction 
que j'ai établie entre ces deux causes. 

880. En effet toute masse sensible, for- 
mée par des molécules aggrégées, ne perd 
jamais son aggrégation sans Cause extérieu- 
re, à moins que ses molécules ne chan- 
gent de nature : tandis que toute molécule 
hbre et susceptible d’aggrégation, effectue 
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toujours avec d’autres corps, l’aggrégationt 
dont elle est capable, sans éprouver de ré- 
sistance, tant qu’elle conserve sa nature. 
Ainsi, par exemple , les molécules calcaires 
tout-à-fait libres que certaines eaux char- 
rient, s’aggrègent toujours en se déposant, 
et forment les masses solides qu’on nomme 
Où concrélions , où incrustalions , où stalac- 
äites, selon les diverses circonstances qui 
accompagnent leur aggrégation. Cette ai- 
sance enfin , avec laquelle les molécules 
libres s’aggrègent sans éprouver de résis- 
tance, a lieu pour toutes sortes de ma- 
tières ; et l’on sait assez que sans elle, les 
crystallisations ne s’opéreroient point. 
881. Maintenant, s’ilest vrai que la cause 
qui produit des combinaisons de principes, 
soit tout-àa-fait distinguée de celle qui oc- 
casionne l’aggrégation des molécules des 
corps en masses solides; il est clair que 
les effets que peuvent produire ces deux 
causes, ne doivent jamais être confondus. 
Or, la cause qui produit des combimaisons, 
ne donne jamais lieu qu’à des composés 
simples ; car: la nature de chaque composé 
réside uniquement dans la molécule essen- 
tielle de ce composé; et cette molécule 
n’est elle-même qu’un assemblage de prin- 
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cipes combinés ensemble dans de certaines 
proportions, et non un mélange de plu- 
sieurs sortes de molécules composées. Au 
lieu que la cause qui donne lieu à l’ag- 
grégation, agit aussi bien sur des molécu- 
les composées de diverses sortes, que sur 
celles qui sont toutes de même nature. 
Celle-ci par conséquent peut produire des 
masses solides hétérogènes, lesquelles ne 
sont que des mélanges de diverses sortes 
de molécules dans létat d’aggrégation , 
comme elle peut aussi occasionner des 
masses solides homogènes, lorsque les mo: 
lécules qu’elle aggrège, sont toutes de même 
sorte. | 
882, Mais il est bien important de ne 
jamais confondre ce qui est mélange, avec 
ce qui est combinaison véritable. Je vais 
donner de nouvelles preuves de la néces- 
sité de cette distinction, et achever de ca- 
ractériser les deux causes dont il s’agit. 
885. Si l’on fait entrer en fusion un mor- 
ceau d’or avec un morceau d’argent, ces 
deux matières étant liquéfiées , ont alors 
chacune toutes leurs molécules aggrégati 
ves trés-hbres, et par l’effet de Pagitation 
que le feu en expansion communique au 
hquide , toutes ces moléculesiise mêlent 
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très-exactement ensemble. Or, je dis que 
la masse solide qui se forme. ensuite par 
le refroidissement, n’est point un nouveau 
composé , mais-une matière hétérogène, 
constituée par un mélange de deux sortes 
de molécules aggrégées en une seule masse, 

884. En effet , on sait que la fusion d’une 
substance ne constitue pas nécessairement 
sa décomposition, mais n’est véritablement 
que la destruction complète de l’aggréga- 
tion de ses molécules. Si l’on eùut fondu 
le morceau d’or à part, la masse solide 
qui se seroit rétablie aprés le refroidisse- 
ment, n'eut été, comme-auparavant, que 
de Por dans le même état ; et la même 
chose seroit arrivée au morceau d’argent 
fondu aussi à part, La fusion de ces deux 
matières ne les a donc point décomposées, 
mais a donné lieu à un mélange de leurs 
molécules, lorsqu’au refroidissement , l’ag- 
grégation en une seule masse solide s’est 
établie. | 

885. Il est tellement vrai qu’il n’est ré- 
sulté qu'un simple mélange des molécules 
d’or avec les moléeules d'argent après la 
fusion commune de ces deux matières en- 
semble, que si l’on réduit la:masse solide 
formée par ce mélange , en lames trés- 
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minces, et que l’on fasse ensuite bouillir 
ces lames dans de l’eau forte [comme cela 
se pratique darfs l’opération du départ, 
avec certaines attention], les molécules 
d'argent bientôt se dissolvent , et l’or reste 
tout-à-fait intact. Or, cela n’arriveroit point 
si la masse solide en question étoit d’une 
seule nature. 

886. Ce seroit donc confondre les choses 
les plus différentes, que de dir&, par exem- 
ple, que de même que la masse dont nous 
venons de parler, est une matière formée 
par l’union de l’or avec l’argent; de même 
aussi le soufre est une matière formée par 
l’umion du phlogistique avec de lacide vi- 
triolique. Dans le premier cas, en eflet, 
il existe un mélange réel de deux compo- 
sés différens, qui chacun ont leurs molé- 
cules essentielles aggrégées en une masse 
commune par l’effet de lattraction : mais 
dans le second cas, toutes les molécules 
sont de même nature, et non de deux. 
sortes ; chacune d’elles est un composé 
très-simple, homogène conséquemment, et 
formé par une certaine quantité de princi- 
pes combinés ensemble dans de certaines 
proportions. Or, ce composé est ce que 
nous appelons soufre; et c’est une erreur 
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manifeste que de dire qu’il contient deux 
composés différens; en un mot, qu’il con- 
tient de lPacide vitriolique et du phlogis- 
tique. & 

687. Il n’y a point de doute que l'acide 
vitriolique soit lui-même un composé, qui, 
comme tous les autres, a ses molécules es- 
sentelles. Maintenant , je dis que a les 
molécules de lPacide vitriolique se trou- 
voient unies dans le soufre, avec les mo- 
lécules du prétendu phlogistique, chacun 
de ces composés particuliers jouiroit de ses 
propriétés, aussi-tôt que lPaggrégation se- 
roit complètement détruite. 

888. Cependant la destruction la plus 
complète de l’aggrégation des molécules | 
qui forment une masse de soufre, ne four- 
nit pas le momdre indice de la présence | 
de l'acide vitriolique ; et ce n’est qu'en | 
détruisant la nature même du soufre, et 
en changeant les proportions des princi- 
pes de ee composé, qu’on parvient à ob- 
tenir une autre sorte de combinason qu'on | 
nomme aeide vitriolique. 

889. J'ai déja dit à ce sujet et pour 
preuve, que si l’on pulvérise autant qu'il 


sera possible, un morceau de soufre, et 


qu'on jette 'cette poudre impalpable dans 
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de l’eau, même dans de l’eau bouillante, 
cette eau n’en acquerra néanmoins aucun 
principe acide : j'ajoute ici que laggre- 
gation la plus complétement détruite par 
la fusion , et on sait que ce moyen ne 
permet à aucune molécule de conserver la 
moindre aggrégation avec d’autres, ne don- 
nera point encore des résultats différens; 
car du soufre liquéfié et versé dans de l’eau 
bouillante, ne lui offre aucun acide à dis- 
_soudre. | | 

890. Or, si le soufre étoit un composé 
de molécules acides-vitrioliques , UNIES avec 
des molécules phlogistiques, comment se- 
roit-il possible que cet acide qui se dis- 
sout dans l’eau avec une promptitude éton- 
nante, ne se rendit aucunement sensible 
dans les cas dont je viens de parler; prus- 
que l’aggrégation de toute molécule étant 
parfaitement détruite par la fusion, comme 
on n’en peut douter, ces molécules doi- 
vent jouir alors de toutes les propriétés 
qui caractérisent leur nature ? 

891. Mais, je le répète, cet acide n’est 
1C1 supposé existant, que par erreur, ainsi 
que le prétendu phlogistique qui, dit-on, 
Paccompagne : chaque molécule de soufre 
est un composé simple, constitué par des 
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élémens combinés ensemble dans des pro- 
portions capables d’y donner lieu : enfin les 
changemens, soit dans le nombre, soit dans 
les proportions des principes de ce com- 
posé, occasionnent alors dans les résultats 
d’autres combinaisons qui auparavant n’exis- 
toient pas dans le composé dont il s’agit. 
On sent bien que tant qu’on n’opérera que 
les mêmes sortes de changemens sur la 
même sorte de substance, on aura tou- 
jours les mêmes résultats: cela ne peut être 
autrement, et ne doit pas nous en impo- 
ser sur l’origine de ces résultats mêmes. 
802. Il faut appliquer ce que je viens de 
dire du soufre , a tout autre composé quel 
conque : la molécule aggrégative ou essen- 


tielle d’un composé quel qu’il soit, est en. 


effet nécessairement un composé simple, 
constitué par un certain nombre de prin- 
cipes combinés ensemble dans de certaines 
proportions , et ne peut jamais être une 
matière hétérogène. L'effet propre de ja 
combinaison est d'établir l'identité dans 
toutes les parües de la molécule essentiel! 
qui en résulte : les surcompositions pré- 
tendues sont des êtres de raison ; aucun 
fait ne les appuie ; et ce qui a pu en don- 
ner l’idée ou les faire admettre, ce sont 

les 
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les masses sensibles des corps, qui en effet: 
sont la plupart hétérogènes. Mais les masses: 
qui sont dans ce cas, ne sont que des mé=) 
langes de molécules de diverses sortes dans 
un état d’aggrégation plus: ourmoins par-| 
fait , et non de véritables Combinaisons ; ce 
qu’il est bien important de:remarquer:: 

893. Ainsi, lorsqu'on fera attention que: 
les-masses sensibles des: Corps ne côonsti= 
tuent jamais les substances: qui y donnent: 
lieu; mais que la nature de chaque matière ; 
soit simple, soit composée, réside umique- 


ment dans la molécule essentielle de cette: 
même matière : alors les masses apparentes: 


des corps: quels. qu'ils soient; ne pourront: 
par exemple , qu'ait un morceau de galène;,: 


constituée par la nature propre de sa mo= 
lécule essentielle ; molécule qus est la plus 


possible sans décomposition; molécule const: 
tituée ellesmême par une ünique eombiz! 
naison ; molécule enfin qua n’est. ni du plomb, : 
m de l’argent, ni du soufre; et.qui ne con. 
tient, nullement ces composés, quoiqu’elle 
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on se rappellera toujours que la galene est: 


“ 


plus induire en erreur. Quelque volume, 


| petite partie composée dela smasse , où au-1 
trement quiien -est la plus-petite division: 
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puisse y donner lieu par les résultats des 
altérations qu’on lui fait subir, lorsqu'on l’a 
détruit. 

_894. Le gaz méphitique ou air fixe n’existe 
pas plus, comme:tel, dans les matières cal- 
caires, dans la bière, dans le moût ou jus 
de raisin, &c. que l’äcide vitriolique n’existe 
dans le soufre ,:ou le plomb dans la ga- 
lène. De même, si le sel marin n’est pas 
un mélange, mais un véritable composé ; 
il est nécessairement identique, et ne con- 
tient ni alkali minéral, ni acide marin, quoi- 
que les résultats de sa destruction présen- 
tent communément ou l’une ou l’autre de 
ces substances. En un mot , tout composé, 
quel qu’il soit, est nécessairement une com- 
binaison unique, trés-simple, homogène, 
et dont la nature réside dans la molécule 
aggrégative qui résulte de cette combinai- 
son; tandis que les masses de matière que 
nous pouvons appercevoir, et que l’aggré- 
gation des molécules qui les forment, rend 
plus ou moins solides, peuvent seules être 
hétérogènes. C’est ce qui a lieu en effet 
toutes les fois que des molécules de di- 
verse nature sont amassées et mélangées 
entre #lles: mais on tombera toujours dans 
de grandes erreurs, tant que l’on confon- 
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dra ce qui est véritable combinaison, avec 
ce qui n’est réellement que mélange. 

895. Voyons maintenant quel ordre suit | 
la nature, dans la destruction qu’elle opère 
continuellement, des composés qui exis- 
tent; et ce qu’offrent de remarquable les 
résultats des altérations qu’elle produit à ce 
sujet. 


Dans toute altération ou destruction d’un 
composé quelconque , ceux des élémens 
conslitulifs de ce composé , qui réussis 
sent les premiers ou le plus aisément & 
se dégager de l’état de combinaison, 
sont toujours les principes les moins f- 
xes : l'élément terreux étant celui qui 
recouvre le plus difficilement sa liberté 
premiére. | 


896. Cette propoition qui est fondée 
sur observation de faits constans, et qui 
seule peut rendre raison de la cause phy- 
sique de la mort des êtres vivans, ainsi 
que de Vorigine des divers minéraux, 
donne lieu à l’établissement de quelques 
principes qui d’abord pourront paroître des 
conjectures hasardées, vu qu’à présent la 
plupart des savans ont leur attention cap- 

x A 
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tivée par des vues d’une toute autre na- 
ture; mais que le tems et observation fe- 
ront sans doute un Jour plus justement ap- 
précier. 

897. S'il est vrai, par exemple, que tout 
composé tend à se détruire, ce que je crois 
avoir suffisamment prouvé dans le cours 
de cet ouvrage ; il est aussi très-vrai qu'ils 
ne doivent cette qualité qu’à la tendance 
propre de leurs élémens constitutifs , les- 
quels cherchent nécessairement à se dé- 
gager de l’état de combinaison. Mais les 
divers principes qui constituent les com- 
posés, n’ont pas tous wne égale tendance 
à se dégager des corps dont ils font par- 
Ÿ tie: voilà ce qu’il est bien essentiel de re- 
| marquer, si l’on veut parvenir à connoi- 


tre la cause des principaux phénomènes 
qui accompagnent les décompositions des 
COrps. | 

! 898. En effet, la tendance dont il s’agit 
est presque nulle dans l’élément terreux; 
parce que cet élément n’est point où pres- 
que point modifié, lorsqu'il fait partie d’un 
corps. Il est vrai que le seul principe avec 

. lequel il peut être immédiatement: combi- 
né, et qu’il fixe lui-même [le feu, voyez 
n°. 67], se trouvant alors dans un état de 


| 
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modification considérable, a nécessairement 
une tendance très. grande à se dégager de 
son état. Cette tendance, apparemment , 
n’est point véritablement effective dans cette 
combinaison formée de deux principes; en 
effet la terre ayant la faculté de fixer le 
feu, lorsqu'il se trouve dans l’état de mo- 
dification nécessaire à ce sujet , annulle sans 
doute alors l’effet de sa propre tendance. 
La combinaison dont il s’agit, ne pourroit 
point avoir lieu, s’il en étoit autrement ; et. 
la connoissance des métaux parfaits ne laisse 
aucun doute sur lexistence d’une combi- 
naison en quelque sorte semblable. 

899. L’air ensuite est un élément qui ne 
fait jamais partie constitutive d’un corps, 
que lorsqu'il est dans un état modifié et 
fixé. Or, ce principe ne peut être fixé par 
aucun élément libre quel qu'il soit, et ce 
n’est toujours qu’au moyen d’une combi- 
naison déjà existante qu’il peut être com- 
biné lui-même. l'espèce d’adhérence que 
Pair semble contracter avec l’eau [35], et 
que très-mal-ä-propos on a qualifiée de dis- 
solution | 545] ,n’exige aucune modification 
de la part de lair et ne le fixe nullement ; 
aussi n’en résulte-t-1l point de combinaison 
véritable. Mais lorsque Pair fait vraiment 
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partie d’une combinaison , comme beau- 
coup de corps en donnent la preuve; il 
cause évidemment, par sa présence, une 
moindre intimité dans l’union des autres 
principes de cette combinaison, et forme, 
avec ces autres principes, un composé dont 
la tendance à la décomposition est alors 
d’autant plus effective. Aussi l’observation 
prouve-t-elle que tout composé dans le- 
quel l’air entre comme élément constitutif, 
n’est point aussi durable ; en un mot, n’est 
point aussi parfait dans sa combimaison, 
que ceux dans lesquels ce principe manque 
entièrement. : 
900. L’eau enfin est de tous les élémens 
constitutifs des composés, celuiqui se trouve 
dans la moindre intimité de combinaison, 
et qui altere le plus fortement la combi- 
naison des autres. Elle ne peut fixer aucun 
élément par sa nature; au contraire, elle 
provoque sans cesse le dégagement du feu 
combiné, et augmente par-la l’effectuation 
de la tendance à la décomposition des ma- 
tières composées qui la contiennent. L’ob- 
servation confirme en effet, que plus un 
composé contient d’eau dans sa combinai- 
son, moins il est durable dans la nature: 
ce qui prouve assez que moins alors est 
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grande l’union de ses autres principes cons- 
tüitutifs. 

901. Maintenant si l’on rapproche tou- 
tes ces considérations, et qu’on les compare 
avec les phénomènes que présentent les 
altérations et les décompositions des corps, 
on verra constamment que les composés 
qui contiennent le plus abondamment d’eau 
et d'air dans leur combinaison, sont vrai- 
ment les moins durables, c'est-à-dire, sont 
ceux qui se détruisent le plus facilement 
et le plus promptement dans la nature: 
les matières qui proviennent directement 
des êtres organiques, et sur-tout celles qui 
ont appartenu aux animaux, prouvent bien 
clairement ce que je viens d'avancer. On 
verra ensuite que les composés qui abon- 
dent en principe terreux et en feu fixé, 
et dans lesquels l’air et l’eau n’existent 
point , ou s’y trouvent dans les moindres 
quantités possibles, sont réellement les subs- 
tances les plus durables qu’il y ait dans la 
nature ; en un mot, sont celles qui ont leur 
tendance à la décomposition la moins effec- 
tive. 

902. Enfin on verra qu’à mesure qu'un 
composé s’altère ou se détruit, ceux de 
ses principes qui s’en séparent les premiers 
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et le plus abondamment ,-ou au moins qui 
s’en séparent dans les plus grandes pro- 
portions, sont toujours l’eau et l'air: car 
quoiqu’en général ces principes, en se dé- 
gageant, ne soient pas purs, vu qu'ils en- 
trainent presque toujours des quantités des 
autres principes avec lesquels ils forment 
de nouvelles combinaisons ; ce sont eux 
néanmoins {l'air et l’eau] qui se dégagent 
toujours dans les, proportions les plus con- 
sidérables. 

908. Il suit de-là, que dans tout composé 
qui se détruit, les résidus de cette des- 
truction sont toujours des matières de plus 
denses en plus denses, plus terreuses, plus 
pesantes, plus intimes dans la combinaison 
des principes qui leur restent, et consé- 
quemment plus durables. Quant à ce que 
je dis que les résultats d’un composé qui 
se détruit, sont encore des combinaisons, 
cela est fondé sur une observation cons- 
tante -qui nous apprend que dans toute des- 
truction de composé, les résidus que nous 
trouvons sont encore des matières combi- 
nées, et non des élémens entièrement li- 
Pres; les principes d’un composé quelcon- 
que ne se dégageant jamais tous également 
et à la fois [606, 507, 508]. 
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904. Qu’a présent on considère la nature 
des substances qui proviennent immédia- 
tement des êtres organiques , On verra que 
malgré qu’elles different éntre elles par 
plus ou moims de consistance, toutes ce- 
pendant contiennent lesquatre élémens dans 
de très-grandes proportions; on verra même 
que dans la plupart d’entre elles, c’est le 
principe terreux qui y est le moins abon- 
dant. 

905. Qu'on examine ensuite ce que de- 
viennent toutes ces matières abandonnées 
aux facultés de la nature, on s’appercevra 
facilement que toutes celles dans lesquelles 
l’eau et l’airr abondent éminemment , se 
détruisent toujours plus promptement que 
les autres. On remarquera qu’outre les 
destructions des formes , il s’opère conti- 
nuellement des retraits considérables dans 
les volumes; et quoique les progrès et la 
nature de chaque décomposition soient ex- 
trèmement dépendans des diverses circons- 
tances qui les accompagnent [75 à 78], 
néanmoins On trouvera toujours que les 
résidus de ces destructions sont des ma- 
tières de plus en plus denses, à mesure 
qu’elles sont plus éloignées des premières 
combinaisons qui y ont donné lieu. Enfin, 
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on se convaincra que plus les dépouilles 
des êtres vivans ont subi les effets de la 
tendance de la nature , moins alors elles 
contiennent d’eau et d'air parmi leurs 
élémens constitutifs. Et comme les affais- 
semens et les retraits prodigieux que 
ces ‘substances ont successivement éprou- 
vées en s’altérant , ont singulièrement chan- 
gé leur volume ; leurs résidus à la fin 
sont des matières qui, sous le plus petit 
volume, abondent en principe terreux, 
combiné avec une quantité plus où moins 
grande de feu qu’il fixe ; en un mot, 
des matières denses , pesantes et très-du- 
rables. 

__go6. Si les molécules essentielles des 
diverses sortes de résidus dont je viens de 
parler, se trouvent libres et exposées à être 
entrainées par les eaux courantes ou par 
celles qui se filtrent dans les grottes ou 
autres cavités souterraines ; on sent alors 
que ces mêmes molécules en se déposant, 
pourront s’aggréger les unes avec les autres, 
et constituer des masses solides plus ou 
moins considérables ; on sent même que 
dans des circonstances convenables , ces 
masses, en se formant, pourront prendre 
des arrangemens réguliers, et donner lieu 
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anwx crystallisations si connues des natura- 
hstes. 

907. Je ne sais si, à force d’observa- 
tions , on parviendra un jour à assigner 
les véritables circonstances qui peuvent 
occasionner chaque sorte de minéral: mais 
quelles qu’elles soient, 1l est on ne sau- 
roit plus évident , d’après les considérations 
qui précèdent, que tous les minéraux, en 
général, sont des résultats manifestes des 
_ destructions que la nature opère dans les 
substances qu'ont formées les êtres vivans ; 
et qu'aucun d’eux n’est jamais le produit 
d’une combinaison directe. L’ordre constant 
des densités des matières minérales, den- 
sités d’autant plus grandes que les matières 
qui sont dans ce cas, sont plus éloignées 
des substances composées dont elles pro- 
viennent originairement, sera toujours une 
preuve sans replique du fondement de tout 
ce que je viens de dire. 

908. Enfin , l’important principe qui vient 
d’être exposé et développé , celui en un 
mot, qui nous apprend que dans toute al- 
tération ou destruction de composé , ceux 
de ses élémens constitutifs qui s’en déga- 
gent le plus facilèment et dans les plus 
grandes proportions, sont toujours les moins 
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xes, et particulièrement l’eau et Pair ; ce 
principe , dis-je, ne se borne pas à nous 
indiquer l’origine véritable de tous les mi- 
néraux ; 1l est même le seul qui puisse nous 
rendre raison de la cause physique de la 
mort que subissent inévitablement tous les 
êtres doués de la vie. 
_ gog. En effet, par lui seulement on con- 
çoit pourquoi les fibres organiques des êtres 
dont je parle, acquièrent pendant la durée 
de la vie une dureté, une ténacité et une 
rigidité, qui, allant toujours en augmen- 
tant, les font à la fin résister à l’exécution 
du mouvement des organes qu’elles cons- 
tiuent, et. aménent ainsi nécessairement 
Ja mort. | 

gio. Cela ne pouvait être autrement, 
vu que, par la tendance propre de la na- 
ture, la substance des êtres vivans est as- 
sujettie à des pertes continuelles qui exi- 
gent des réparations réitérées; vu ensuite 
que ces pertes, selon notre principe, dis- 
sipant continuellement moins de matiere 
Jixe, que de substances élastiques et aqueu- 
ses, tandis que les réparations qu’opérent 
les fonctions vitales, apportent sans cesse 
des principes fixes dans de plus grandes 
proportions : la rigidité et la densité des 
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fibres organiques doit donc aller toujours 
en croissant pendant la durée de la wie; 
comme cela arrive en effet. ’oyez à ce su- 
jet la quatrième Parue, page 202. 


Origine et formation des mineraux. 


_gti. Jai dit que les végétaux aidés de 
l’action solaire ; avoient la faculté de ras- 
sembler les élémens primitifs, de les mo-: 
difier et de former immédiatement de vé- 
ritables combinaisons: Que les animaux 
ensuite ‘avoient: celle d’assmuler à leur 
substance des: matières déjà composées, : 
qu'ils, élaborent ces :matières par lactiom 
de leurs organes, et qu’ils se les appro= 
prient aprés les avoir suffisamment chan- 
gées.. Or, 1l résulte et de la substance des 
animaux, et de celle des végétaux, diver- 
ses sortes de matières composées, qui tou 
tes contiennent du feu fixé, de la terre, 
de l’eau et de l'air, {et peut-être -d’autres 
élémens, s’il. en existe], combinés ensem- 
ble dans des proportions relatives à la na- 
ture de chacune. d'elles. 

912. Les êtres vivans que je viens de 
citer, périssent Chacun à leur tour, au bout 
du terme prescrit à leur durée, et resti- 
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tuent alors à la nature tout ce que la puis 
sance de leur principe vital lui avoit fait 
perdre de ses droits. Aussi les dépouilles 
de ces êtres qui ont perdu la vie, subis- 
sent alors tous les effets de la destruction 
que la nature tend à leur faire éprouver; 
elles se décomposent toutes par le laps des 
tems, quoique plus ou moins promptement , 
selon leur propre nature et selon les cir-: 
constances, dans lesquelles elles se rencon- 
trent; et à la fin la:matière parvient jus- 
qu’à un certain point à Jouir de la liberté 
à laquelle elle tend par sa propre essen- 
ce, liberté qu’elle reprendroit entièrement 
et conscrveroit toujours , si les êtres orga- 
mques cessoient d’exister,-et si le mouve- 
ment qui est dans l’umvers étoit anéanti. 
915. Maintenant, pour concevoir com- 
ment le. nombre considérable de substan- 
ces diverses qui constituent les minéraux, 
peut être un -produit véritable des débris 
des êtres organiques et des suites de leur 
destruction ; il importe d’examiner au moins 
rapidement, comment s’opèrent les décom- 
positions que la nature produit elle-même. 
- 914. J'ai euoccasion de prouver dans le 
cours de cet ouvrage, qu’à mesure qu’un 
composé quelconque! se détruit, tous. les 
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principes qui le formoient, ne se trouvent 
pas à la fois dégagés de l’état de combi- 
naison. Ils ne se débarrassent et ne s’e- 
chappent que peu à peu; et comme le. 
plus petit changement dans les quantités 
des principes d’une substance apporte né- 
cessairement des différences dans l’intimité 
de leur union, et rend conséquemment plus 
ou- moins -effective la tendance à la dé- 
composition de cette matièré;.il est évi- 
dent que tout changement. dans les pro-, 
portions des élémens constitutifs de tout 
composé, quel qu'il soit, change aussi né- 
cessairement sa-nature. | 

915.-À cette, considération il a Pfalu en. 
ajouter-une-autre ‘qui n'est pas moins es- 
sentuelle ja notre objet, :et qui tend. d’ail-. 
leurs à détruire un préjugé très-funeste aux 
progres de la chymie: ce préjugé consiste 
dans lPidée qu'on s’est formée mal-à-pro- 
pos d’une prétendue surcomposition des. 
composés homogènes. 

916. Ensuite. il a fallu faire voir qu'il 
existe dans la nature deux sortes d’ag- 
grégés ; les uns homogènes, et les autres 
hétérogènes. En effet, les aggrégés homo- 
genes ont.leurs DS aggrégatives tou- 
tes demême nature. Un morceau d’or, par 
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exemple, est un aggrégé de cette sorte; la 
plus petite de ses parties est aussi bien de 
l’or que la masse entière du même métal, 
quelque grosse qu’elle soit. Au contraire, 
les aggrégés hétérogènes sont formés de la 
réunion des plusieurs sortes dé moléculés 
aggrégativés : ainsi l'or allié d'argent forme 
une matière hétérogène, parce que la masse 
qui résulte de cet alliage, est un assem- 
blage de molécules d’or et de molécules 
d'argent, Mais une molécule aggrégative, 
de quelque substance qu’elle soit, est cer- 
tainement wx composé simple, formé de 
Vunion de plusieurs élémens combinés en- 
semblé däns des proportions relatives à la 
nature de ce composé. Or, de même qu’on 
ne peut pas dire qu’une molécule d’or con- 
tienne aucun composé particulier différent 
de l’or; dé même aussi une molécule ag- 
grégative de soufre ne contient que des 
principes qui sont combinés dans des pro- 


portions telles, qu’elles constituent le sou 


fre: etil n est point du tout vrai que le 
soufre contienné de l’acidé vitriolique, que 
le phosphore renferme de lacide phos- 
phorique , qu’il y ait dans une mätière cal- 
caire pure , un gaz méphitiqué et de la 
chaux, que du jus de raisin Contienne du 
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tartre, du gaz méphitique, du vm et du 
vinaigre, que du bois contienne de la sue, 
du charbon et des cendres, &c. &c:”tous 
ces composés particuliers qu’on obtient par 
l’altération d’un composé principal préexis- 
tant, sont des résultats manifestes , des 
changemens survenus dans les proportions 
des principes du composé qui les éprouvé; 
et non des extractions de prétendus com- 
posés, qui existoient auparavant tout formés 
dans les substances dônt-on les retire. 

917. Je vais maintenant revenir à mon 
objet, et m'occuper de faire voir que tous 
les minéraux proviennent des débris des 
êtres organiques, et que lexistence de_ces 
matières minérales n’est point du tout le 
produit d’une formation réelle et directé'"! 
mais est vraiment un résultat de toutes les 
sortes d’altérations que le nombre: prodi- 
gieux de circonstances différentes dans lés: 
quelles se trouvent toutes ces matières, er 
font nécessairement éprouver: 1.4 

918. En effet, si l’on considère Pirréguz 
larité dé tous les points de la surface ‘du 
globe, ét les changemiens divers auxquels 
ia plupart de ces-points sont continuelle- 
ment assujettis, On concevra sans peine 
que les dépouilles de tous les êtres vivens 
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étant éparses ça et là dans tous les lieux 
où elles sont abandonnées, se rencontrent 
réellement dans un nombre étonnant de 
circonstances différentes ,quiinfluentächan- 
ger et la manière dont s’opère leur décom- 
position, et le tems qui doit être employé 
à l’exécuter, Tous ces débris, soit d’ani- 
maux, soit de yégétaux, se trouvent en 
effet les uns ensevelis dans les eaux, tant 
au fond de la mer que des rivières et des 
étangs; les autres enfouwus plus ou moins 
profondément dans les terres à la partie 
sèche du globe par diverses causes; etles 
autres enfin, par d’autres circonstances, 
restent exposés à l’air, soit à l’ombre dans 
des forêts ou dans des grottes, soit sou- 
mis à l’action du soleil et des pluies. Cr, 


dans tous ces cas différens, il doit résulter 


que, tantôt un composé dont les principes 
sont dans des proportions telles, qu'ils 
constituent ou de l’huile, ou de la graisse, 
ou de la gomme, ou de la résine, ou d’au- 
tres substances organiques, doit se trou- 
ver dans des circonstances où il perd plus 
abondamment ‘des quantités du principe 
aqueux qui entroit dans sa combinaison, 
que des autres principes ; tandis que ce 
mème composé dans d’autres circonstances 
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eût perdu à la fois d’aussi grandes quanti- 
tés de son feu fixé, que de son eau et de 
son air principes, &c. 

919. Je ne puis entrer dans un détail 
exactement circonstancié de tous les cas 
possibles, ni déterminer pour chacun d’eux 
quels sont alors les résultats des décom- 
positions que subissent les matières com- 
posées qui s’y rencontrent : mais 1l me sufhit 
de faire appercevoir que lorsqu'une ma 
üère animale, par exemple, subit par les 
circonstances dans lesquelles elle sestrouve, 
une décomposition telle, qu’elle perd alors 
la plus grande quantité de son eau et. de 
son air combinés, et malgré cela conserve 
presque tout son feu fixé uni à une petite 
quantité de ses autres principes ; les pro- 
portions des principes qui la constitueront 
alors, pourront être telles, que cette ma- 
ère soit du vrai soufre. Si dans ce même 
cas, la proportion du principé terreux se 
trouve très-grande, la matière qui en ré- 
sultera, pourra être de nature pyriteuse. 
51 ensuite cette même matière yenoit à 
perdre presque tout son air et son eau 
principes, et non-seulement conserver en- 
core tout son feu fixé intimement combiné 
avec sa icrre, mais même en acquérir et en 
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accumuler de nouveau par certaines cireons- 
tances, alors le composé qui en proviendroit, 
pourroit se trouver dans l’état métallique. 
Dans ce dermier cas, l’une des différentes 
sortes de proportions de ce feu fixé, relati- 
vement au principe terreux qui le retient, 
constituera l’une des diverses sortes de 
métal ou de demi-métal qui peuvent exis- 
LOL: 

920. Les pyrites et les minerais né:sont 
que des matières qui avoisinent l’état mé- 


tallique, et qui sont sur le point d’ypar- 


venir. Ils n’y arrivent point par une vé- 
ritable formation : la nature 7e forme rien, 
elle détruit toujours. Mais is y parvien- 
nent par une altération réelle, c’est-à-dire, 
_par la perte des quantités surabondantes 
des principes qui ne peuvent pas consti- 
tuer l’état métallique. Lorsque Part, par 
des moyens propres, vient à bout de faire 
l’extraction de ces mêmes quantités sura- 
bondantes de certains principes, il obtient 
alors un métal quelconque : il y parvient 
aussi en faisant l’addition ou plutôt l’ac- 
cumulation de certain principe qui s’y trou- 
voit dans de trop petites proportions , et 
la nature fait la même chose dans cer- 
tanes Circonstances : or, l’art n’a fait en 


du 
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cela, que ce que la nature elle-même fait 
à l’aide de ses deux grands moyens, qui 
sont du tems et des. circonstances; il n’a 
vien formé, mais 1l a détruit ou il à com- 
plété, et par. cette voie il, a réussi à obte- 
nir une substance , qu’on.a dit ensuite être 
contenue dans celle dont on a. changé la 
nature. ro | 
921. L’altération de la terre calcaire, 
lorsque les circonstances y sont fayorables, 
ou lorsque son mélange avec certaines subs- 
tances [comme peut-être des matières sur- 
chargées d’acide -vitriolique ] , y donne lieu, 
peut la faire passer à l’état de gypse avant 
d’arriver au dernier terme de décomposi- 
tion qui. rétablit le principe: LeTreux . dans 
son premier. état, de pureté. Le plus sou- 
vent néanmoins, la terre, calcaire subit des 
altérations telles. qu'elle ne peut point 
constituer du gy pse. Mais communément 
alors elle passe .directement à l’état de si- 
lex et: d’agathe, jusqu’à ce qu’elle ait ac- 
quis sa nature vitreuse pure, Il sufñt d’exa- 
miner : la substance de la plupart des oail- 
loux, pour ayoir des occasions. fréquentes 
de s’assurer du passage de l’état calcaire 
d' une. substance, à l’état de silex. L’exté- 
rieur de presque tous les, cailloux est Cl 
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core éntièrement calcaire, et l’intérieur 
tout-à-fait silex ou vitreux pur; tandis que 
la partie moyenne n’est ni vraiment cal- 
caire, n1 complétement silex, maïs se trouve 
dans un état moyen d’altération, qui cons- 
tue Pévidence du passage dont il s’agit. 
922. Voici Comment Je conçois que les 
cailloux se forment : de petites masses ar- 
rondies ou globuleuses de matière calcaire 
formées dans les eaux agitées ou couran- 
tes, par des couches additionnelles et con- 
centriques , subissent avec le tems, dans 
ces mêmes lieux, des altérations qui font 
passer peu à peu les molécules calcaires 
de ces masses, à la nature de silex, et enfin 
à l’état vitreux:'or, 4 mesure qu’ une par- 
icule de terre de plus en plus démasquée 
est devenue toute vitreusé, sa pesanteur 
SPÉCHIQRE est telle, relativement à à Sa na- 
ture ét à sa petitesse énorme, qu “elle est 
plus fortement attirée par la masse com- 
mune , que toute autre par ticule qui seroit 
aussi petite qwelle; en conséquence, cette 
molécule -vitréuse “approche de plus en 
plus du centre de‘cette masse, jusqu’à ce 
jte: rencontrart une autre saeËe de 
mêine nature, elle à #4 unisse par les catlses 
et selon les lt x dé? aggrégation des corps. 
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Il suit de-là, qu’une petite masse. globu- 
leuse d’abord tout-à-fait calcaire, doit, à 
mesure qu’elle subit des changemens dans 
sa nature, se trouver dans-létat vitreux 
plutôt vers son centre, que vers sa partie 
extérieure, qui, par les causes que je viens 
de citer, sera toujours la dermère a‘ètre 
changée eomplètement. Pour expliquer ce 
fait, on a pris linverse , et on a pensé que 
les cailloux se décomposoient et perdoient 
étant exposés à l’air] leur qualité vitreuse, 
pour devenir calcaire; tandis qu’il est'évi- 
dent que ce sont des masses calcaires qui 
passent insensiblement à lPétat vitreux. 
Quelquefois ces masses arrondies de:subs- 
tance calcaire se trouvant .ensevelies dans 
les terres, à une assez grande profondeur, 
il arrive qu'à mesure que leurs particules 
passent à l’état vitreux, elles ne:sont pas 
plus fortement attirées par le centre-de la 
masse calcaire dont 1l s’agit, que par les 
autres matières: qui: sont éloignées” de ce 
centre; alors il se forme des couches vi- 
treuses concentriques , ayant chacune leur 
surface intérieure calcaire , ainsi que leur 
surface extérieure; ceque j'ai eu occasion 
d'observer dans des coupes de montagnes 
où l’on perçoit un chemin. En effet, de 
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chacune de ces strfaces les molécules qui 
deviennent libres et vitreuses  s’approchent 
de part et d'autre de la couche dont la 
partie moyenne est déja silex; et s’y unis- 
sent parle seul effet de l’attraction. Enfin 
dans dés heux semblables, j'ai. vu des mas- 
ses calcaires passées à l’état de silex ,for- 
mant des couches non concentriques, mais 
horisontales et plates-comine des couches 
de schiste , avec les deux surfaces de cha- 
que ché encore calcaires. 

..928.: Les substances tendres par Küri na 
turesyont toujours-en-$e durcifiant | 9051 
par les changèméns qu'elles subissent avec 
le‘tems ; c’est un principe certain dont j'ai 
exposé la cause. Mais jamais les corps durs 
[s'ils sont homogènes] ne peuvent passer 
à l’état de-corps tendres. Si lon voit qu'un 
granit autrefois 'très- dur; devient: friable; 
ce qu’on nomme sa décomposition ; c’est 
que le gramit èst une maüère ‘hétérogène, 
formée par l’assemblage de différentes ma- 
tières qu’umit un amastic-particulier quiles 
he ensemble: comme .le sont les petits cail- 
loux d’un. pouding. Or, si la:substance de 
ce mastic est attaguée :par-quelque;agent 
co de VPaltérer ou 1a détruire ;-alors 
les petites mässes de chagueisubstance 'par- 
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ticulière dù gramit se séparent +il n’y a là 
rien de contraire à mon principe. Mais ce 
qui arrive à ce mastic, ne peut arriver 
aux petites masses de quartz, de feld- 
spath , &c. si leurs molécules sont unies 
ensemble par les loix de l’aggrégation, 
comme elles le sont ordinairement. Bien 
des matières minérales sont dans le cas du 
“granit. 

924. Les chymistes dans leurs opérations 
parviennent aussi à communiquer à la terre 
calcaire et à d’autres composés abondant 
en principe terreux, diverses: sortes d’al- 
térations, qui donnent heu à des substan- 
ces dont 1} ne paroit pas que la nature 
fournisse des exemples;: c’est ainsi qu’on 
ne.trouve point dans la nature de la ma; 
gnésie, de la terre absorbante,; &e. &c. 

925. Les molécules aggrégatives de tous 
les composés qui existent; sont toutes , 
comme je viens de le dire; des composés 
très-simples; et il n’y a que les masses de 
matière qui puissent être hétérogènes. Mais, 
quoique: toute, molécule -aggrégative soit 
toujours un composé très-simple, lés mo- 
lécules de chaque sorte de matière n’ayant 
point toutes, ou un même nombre d’élé- 
mens constitutifs, ou leurs primcipes dans 
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les mêmes proportions, lintimité de leur 
combinaison ne peut être la même. Aussi 
Fon a vu dans le cours de cet ouvrage, 
que J'ai distingué les molécules de toutes 
les sortes de matières qui peuvent exister, 
en composés parfaits et en composés im- 
parfaits ; et que celles qui sont dans ce 
dernier cas, ont leur tendance à la décom- 
position très-effective, et sont ou odoran- 
tes, Ou savoureuses, ou caustiques. Or, il 
résulte de cette cousidération, que toute 
matière animale: ou végétale qui se trouve 
ètre un composé imparfait, ou qui, par les. 
altérations qu’elle subit en se détruisant, 
acquiert cet état de combinaison impar- 
faite , est alors d’une nature ou caustique, 
où savoureuse , et peut constituer l’une 
de- toutes les substances qui sont dans ce 
Cas. - | 
026. Maintenant 1l importe de remar- 
quer que la combinaison la plus intime 
qu'il y ait dans la nature, est formée par 
lPunion immédiate du feu combiné avec le 
principe terreux , tous deux se trouvant 
dans de certaines proportions; et que’cette 
intimité d'union est d'autant ‘plus altérée 
par: les autres principes [l’eau et: laird; 
qu'ils abondent davantage dansrles com- 
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posés dont ils font partie. Je regarde ce 
principe comme incontestable, et je ne con- 
nois pas un seul composé qui n’en confirme 
le fondement. 

927. Or, il est aisé de voir que toutes 
les matières composées qui viennent direc- 
tement des êtres organiques, contiennent 
alors chacune les quatre élémens dans 
d’assez grandes proportions, sur-tout du 
feu, de Peau et de l'air: aussi ces ma- 
üères, en général, sont-elles peu durables, 
particulièrement celles quitproviennent des 
animaux: Car dens'celles- c1 le principe 
terreux' y est en beaucoup moindre pro- 
portior que les autres. Mais par les suités 
des altérations que ces matières éprouvent, 
lorsqu'elles n’appartiennent plus aux êtres 
‘vivans, elles perdent d’abord et nécessai- 
rentent la plus grande quantité de leur 
eau et de leur air principes; quelquefois 
aussi elles perdent en même tems la plus 
grande partie de leur feu fixé, tandis que 
datitres fois, selon la nature EE CirCOns- 
tances, elles le conservent presque entiè- 
rement, De touté maniere, il ‘ést toujours 
certain que ces mêmes matiè pes qui, dans 
Jeur origine, âbondoient en éäu, ên air et 
en feu, avec une moindre proportion d’é- 
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lément terreux, se trouvent au bout d’un 
certain tems contenir abondamment leprin- 
cipe terreux, quelquefois aussi beaucoup 
de feu fixé, mais presque plus d’air ni 
d’eau. | 

928. Il suit évidemment du principe que 
je viens dans l’instant d’exposer, que les 
matières qui proviennent immédiatement 
des êtres organiques, sont alors des com- 
posés peu durables, de facile décomposi- 
tion, et qui contiennent les élémens non 
fixes dans des proportions considérables : 
mais qu'aprés la suite d’altérapions que ces 
matières abandonnées à la nature, ont né- 
cessairement éprouvées au bout He cer- 
iain tems; elles sont alors transformées en 
composés très-durables, plus difficiles à al- 
térer, qui ne contiennent-presque plus d’air 
m d’eau , et qui abondent fortement en 
principe LeTreux. 

g2g. Telles sont les. Fa véritables qui 
déterminent la formation. des minéraux; loix 
simples que la raison seule pouvoit Fi 
appercevoir, et. que l'observation la plus 
exacte et la :plus suivie confirme: avec évi- 
dence. L’aggrégation qui constitue les mas- 
ses de ces sortes de matières, est bien, à 
la-vérité, produite par la justa-position des 
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molécules aggrégatives, comme on l’a pen- 
sé; car les minéraux n'étant que les rési- 
dus des principes les plus fixes des corps 
organisés détruits, 1l faut une quantité énor- 
me de ces corps, pour donner lieu à des 
masses médiocres de matières minérales : 
or, ces masses s’augmentent petit à petit 
par la juxta-position des molécules aggré- 
gatives qui les forment; et l’on sait que 
lorsque cette juxta-position s’opère tran- 
 quillement et librement, comine dans les. 
liquides en repos, il en résulte un arran- 
gement particuher, relatif à la forme des 
molécules ; arrangement qui constitue la 
crystalhsation de ces matières. Mais il n’est 
point du tout vrai que les principes cons- 
titutuifs des composés minéraux, aient été: 
eux-mêmes unis par Juxta-position. Ces 
principes doivent leur réunion et leur mo- 
dification premières à l’action organique 
des êtres vivans qui les ont combinés; et 
les composés qui en ont été le résultat, 
étant devenus les dépouilles des êtres qui. 
les ont produits, n’ont ensuite tant de fois 
changé de nature, avant d’arriver à l’état 
de substance minérale, que par les effets 
des altérations qu’ils ont éprouvées à la 
suite des tems, e’est-à-dire, que par les 
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diverses sortes de changemens qu’ils ont 
subis dans le nombre ou dans les propor- 
tions de leurs élémens constitutifs, et non 
par l’elfet d’aucune combinaison directe. 

030. N'ayant pu publier dans le discours 
préliminaire de ma #/ore Française, mes 
idées sur l’origine des minéraux , et sur 
leur nature comparée à celle des autres 
êtres naturels, voici ce que je publiai de- 
puis sur ce sujet, dans mon Dictionnaire 
de Botanique, au mot Classe, vol. II, p. 
33; j y ai fait peu de changemens. ( Voyez 
le tableau ci-contre.) _—— 

931. Les minéraux cités dans ce tableau, 
ne sont point placés strictement par ordre 
de production mutuelle ou dépendante; 
nos Connoissances ne sont pas encore assez 
avancées pour qu'on puisse exécuter ce 
travail à l’égard de tous les objets, sans 
exception. Mais j’ai voulu indiquer ici prin- 
cipalement le degré d’éloignement de cha- 
que substance minérale de son -origme, 
les comparant les unes aux autres. Ainsi 
les craies sont moins éloignées de leur 
origine que les marbres, et ceux-c1 le sont 
moins que les pierres meulières, que les 
cailloux, &c. De même, les argilles sont 
moins éloignées de leur origine que les 
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schists, et ceux-ci le sont moins que les 
jaspes, que les crystaux gemmes, &c. les 
quartz, enfin le crystal de roche le sont 
encore davantage. Ce dernier n’est que 
l'élément terreux tout-a-fait dépouillé du 
masque qui le cachoit, lorsqu’il faisoit par- 
tie constituante d’un composé quelconque. 

082. J’ai pu mal établir, pour les mi- 
néraux que je cite, l’ordre des degrés d’é- 
loignement ou de rapprochement de leur 
origine. Avec plus de connoissances on 
rectfiera ce travail. Mais je tiens forte- 
ment au principe qu'il suppose; J'en sens 
tout le fondement, et c’est pour le mieux 
faire concevoir, que j'ai provisoirement 
formé ce tableau. 

933. Ce même tableau [qu’il ne s’agit 
plus que de corriger, s’il offre quelque 
erreur, et qu’on peut compléter en y ajou- 
tant tout ce qui y manque | fait concevoir 
cette nouvelle vue, qui est que /es miné- 
raux sont tous de vrais produits des alté- 
rations successives gu’éprouvent avec le 
tems les débris des étres organiques. Que 
ces minéraux ne sont pomt du tout les 
résultats d’une formation directe , non plus 
que d’une reproduction successive ; maïs 
qu’ils sont au contraire ceux d’une alté- 
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ration continuelle que subissent les dé- 
pouilles des êtres vivans; altération qui les 
transforme successivement en autant de 
composés divers qu’il y a de minéraux con- 
nus HET 

954. Les altérations qu’éprouvent conti- 
nuellement les débris des êtres organiques, 
opérent sans cesse des changemens dans 
‘la proportion des principes qui restent com- 
binés, et donnent continuellement lieu à 
des composés différens. En effet, dans toute 
décomposition ou altération que les subs- 
tances composées subissent, soit dans la 
nature, soit par l’art, les principes com- 
binés qui les constituent, ne se dégagent 
pas tous entièrement et à la fois de l’état 
de combinaison; ces principes se dégagent 
réellement par parties, et toujours dans 
des quantités différentes, selon leur nature. 
L'eau et l’air, par exemple, se dégagent 
toujours dans de plus grandes proportions 


(1) Dans l’endroit cité de mon Dictionnaire | vol. IF, 

p. #3], on voit en outre un tableau particulier des 

êtres vivans disposés selon l’ordre gradué du nombre 

et en quelque sorte de la perfection de leurs organes. 

Ce tableau y est mis en opposition avee celui des mi- 
séraux dont il estici question. 

que 
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que les autres principes. Aussi résulte-t-il 
des altérations qu’éprouvent les, composés 
résidus des êtres vivans, des composés dif- 
férens, lesquels deviennent, à chaque ;mu- 
tation, de plus simples en plus simples, 
plus denses, plus durs, plus durables, moms 
volumineux , contenant toujours d’autant 
moins d’eau et d'air parmi leurs principes 
constituans , qu’ils sont plus éloignés de leur 
état primitif, c’est-à-dire , qu’ils ont subi 
plus d’altération. | | 

935. On peut reconroître le fondement 
de cette opimon, en examinant l’ordre et 
la nature des substances mentionnées dans 
ce tableau minéralogique. La terre qui.fait 
partie de la substance d’un être vivant où 
d’un être organique mort depuis peu, est 
alors parfaitement masquée par les autres 
principes qui se trouvent combinés avec 
elle dans de grandes proportions. Elle est 
alors la plus éloignée possible de Pétat vi- . 
treux, qui est son état naturel, son état 
de pureté; en un mot, état où elle jouit 
entièrement de ses propriétés, qui sont la 
solidité , la fixité, l’infusibilité et le défaut 
complet d’odeur, de saveur, d’opacité et 
de couleur. | 

950. Mais à mesure que les substances 
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qui ont fait partie des êtres organiques, 
ont éprouvé plus d’altérations et ont subi 
plus de changemens , l’élément terreux se 
trouve de plus en plus a découvert, c’est- 
à-dire, moins masqué par les autres prin- 
cipes ;. et les composés dans lesquels il 
abonde, deviennent de plus en plus soli- 
des, plus denses, plus durables, c’est-a- 
dire, plus lents à s’altérer. Si ces compo- 
| | sés sont des résidus de végétaux, ils pren- 
nent tour-à-tour les noms de ferre fran- 
che, d'argilles , de schistes, de statites, de 
serpentine , de talcs, d'amiante ou d’es- 
beste, de zéolites, de spaths-fluors, de : 
schorls, de jaspes, de feld-spath, de quartz, 
jusqu’à ce qu'enfin Pélément terreux qui 
fait la base principale de ces divers com- 
posés, se trouvant tout-àa-fait dégagé de 
l’état de combinaison, parvient à jouir de 
toutes ses propriétés, comme on le voit 
dans le crystal de roche transparent, net 
et sans couleur. | | 
937. Le même élément terreux masqué 
dans les substances animales dont il fait 


partie , parvient aussi avec le tems à se 
dégager de l’état de combinaison. En effet, 
les matières qui le contiennent, étant li- 
vrées au pouvoir de la nature , subissent 
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des altérations [ des dissipations graduelles 
des principes volatils.et élastiques ] qui les 
font successivement passer par différens 
états, et former une série de minéraux qui 
n’est pas la même que celle produite par 
les substances végétales. 

| 938. J’ai observé beaucoup de ft le pas- 
sage des matièrés argilleuses à lPétat vi- 
treux, et des matières calcaires au même 
état. 

959. Dans une des mines de Freyberg 
en Saxe, où je suis descendu, j’ai trouvé 
une preuve évidente de ce que j’avance. 
Tout le sol est un schiste micacé d’un gris 
bleuâtre. Ce schiste, à la surface de laterre, 
est tendre, friable et parfaitement argil- 
leux. À mesure que lon descend dan la 
mine , on le reconnoît par-tout pour le 
même schiste , toujours parsemé de parcel- 
les de mica ; mais 1l devient de plus en plus 
dur, et ses feuillets ont moins d'épaisseur. 
Enfin, dès les secondes galeries, c’est-à- 
dire, à environ cent quarante toises où huit 
cents quarante pieds de profondeur, le 
même schiste trés-reconnoissable encore 4 
n’a déjà presque plus rien d’argilleux ; ses 
feuillets, toujours remplis de parcelles de 
mica, sont minces , serrés, durs, presque 

Aa 2 
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entièrement quartzeux, ét scintillent en effet. 
sous le choc du briquet. 

940. J'ai fait des observations à-peu-près 
semblables à Claustahl au Hartz ,à Schem- 
nitz et à Cremnitz en Hongrie, et j’ai cons- 
tamment remarqué dans toutes les mines 
où je suis descendu, que le sol nouvelle- 
_ment formé vers la surface de la terre par 
des détritus des substances organiques, y 
étoit plus composé, plus mou, moins dense; 
et qu'à mesure qu’on s’enfonçoit dans la 
terre, et qu’on pénétroit dans un sol plus 
anciennement formé, ce sol altéré et changé 
par la suite des tems, y étoit constamment 
plus dur, plus dense, moins composé, et 
-toujours de plus en plus quartzeux et vi- 
treux (1). 

941. Les grouppes de spath calcaire que 
J'ai remarqués souvent trés-avant dans les 
mines, y sont d’une formation moins an- 


(1) Cela est ainsi, particulièrement dans les lieux 
couverts depuis long-tems de végétaux, et qui servent 
d'habitation à divers animaux; mais dans ceux où le 
sol, depuis des tems.très-reculés, se trouve entière- 
ment à nud, et exposé à la puissance de la nature, ce 
sol, dès la surface même, est par-tout de nature pres- 
que purement vitreuse; et dans cet état , l’on sait qu'il 
est aride et de la plus grande stérilité. 
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cienne que la roche qui les soutient ; aussi 
les ai-je toujours vus dans les fentes et 
les crevasses.de cette roche, où leurs mo- 
lécules sont charriées par l’eau qui s’infiltre 
continuellement dans la terre, 

942. Je possède des morceaux qui prou-. 
vent la transmutation des matières calcai- 
res en substances siliceuses, et de certai- 
nes masses argilleuses en jaspe d’une ma- 
nière très-marquée. J’ai des pexten nuan- 
cés depuis l’état argilleux le plus évident, 
jusqu’à l’état tout-è-fait vitreux. 

943. J’ai rapporté de mon voyage au 
Mont-d’er et au Cantal, des matières vé- 
gétales qui étoient enfouies, et qui sont 
déja à demi transformées en argille feuil- 
letée presque schisteuseé. Lorsque ces mê- 
mes matières abondent en résine, elles pro- 
duisent dans la terre les divers bitumes que 
Von connoït. | 

g44. Les substances salines minérales 
sont des produits assez récens des débris 
des Ctres organiques, pour que leur ori- 
gine soit encore reconnoissable, 

945. Enfin, il est aisé de s’appercevoir 
que des terres [sur-tout les argilleuses] , 
surchargées de soufre, de vitriol, ou d’ar- 
senic, se transforment en pyrites d’une ma- 

| A9 
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nière évidente, qu’elles passent ensuite in- 
sensiblement à Pétat de minerai, et qu'avec 
le tems et les circonstances convenables, 
ces derniers donnent lieu à la formation 
des métaux natifs, K 

946. Dissipation et addition : voilà les 

deux grandes opérations qui, successive- 
ment, transforment les dépouilles des êtres 
organiques en différentes substances miné- 
rales. La dissipation de certaines quantités 
de tel ou tel principe, change la propor- 
tion de ceux qui restent combimés, et pro- 
duit par conséquent un changement dans 
la nature du composé qui est dans ce cas. 
La dissipation de certains principes en to- 
talité change encore la nature des com- 
posés qui l’éprouvent: cela est évident. 
N 047. Souvent aussi l'addition, quelque- 
fois même la cumulation de certains prin- 
cipes, contribuent aux changemens dé na- 
ture de plusieurs matières minérales, les 
erconstances locales mettant en contact 
des matières qui y donnent lieu. 

948. Il ny a pas de doute pour moi, 
que la cumulation du feu fixé sur certai- 
nes matières, n’ait donné lieu à la forma- 
ion des métaux natifs: que cela se soit 
opéré par des embrasemens souterrains Où 
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autrement, c’est cé que je n’examime pas. 
Or, je dis qu’o7 imite cette opération de 
la nature en grillant d’abord les minerais, 
ce qui en fait dissiper le soufre ou d’au- 
tres maticres volatiles , et en cumulant 
ensuite du feu fixé sur ces matières, par 
le moyen d’une longue fusion dans-les four- 
neaux; cumulation qui les porte à létat 
métallique. La cause connue qui transforme: 
le fer .en acier , suflit pour faire sentir: le: 
fondement dé ce que je viens d’exposer. 

949. Il en résulte que l’hématite, que 
la mine de fer spathique, que le bleu de 
Prusse, &c. &c. ne contiennent véritable- 
ment point de fer; mais que ces matières 
sont portées à l’état métallique, et trans 
formées en vrai fer, par les opérations 
qu’on leur fait subir, Or, ces opérations 
consent à Chmuler sur ces mêmés ma 
üéres une grande quantité de, feu fixé qui 
se combine intimement avec.elles, et qu’elles: 
wavoient pas auparavant. Il en est de même 
de la galène, pour Je plomb; des bleus et 
vérds de montagne, pour le cuivre , &e. &c. 
Une dissipation des matières re que 
peuvent contenir ces substances, soit dans 
leur état de chaux ; soit dans leur état de 
mineral, et ensuite une cumulation de feux 
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fixé qui se combine avec elles, en fait des 
métaux complets ou en régule. 


RÉSUMÉ. 


950. Je ‘conclus de tout ce que je viens 
d'exposer ,'premiérement, que la nature 
n’a nulle ‘aptitude à former elle-même des 
composés ; que les facultés de la matière 
en général ; et celles de ses diverses sortes 
qui existent, font tendre chaque sorte de 
matière: à la conservation de son état hibre 
et naturel, et les fait résister à l’état de 
combinaison; puisqu’aucun composé n’a lieu 
qu’il n’ait au moins quelqu'un de ses prin- 
cipes cônstituans dans un état de modifica- 
tion considérable: : 

951. Secondement , que tous les compo- 

sés qu'on observe dans notfe globe, sont 
dus | soitdirectement, soit mdirectement, 
aux êtres organiques , -qui ont la faculté 
de modifier les élémens, de les combiner. 
ensemble; et de les assimiler à leur propre. 
sub me 


922. Troisièmement , que les débris con- 
tnmuels des êtres qi ont été doués de la 


vie; servent à la production non interrom- 
pue de toutes les snbstan ées minérales dont 
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on peut trouver des exemples ; et que cette 
production n’est qu’un résultat manifeste 
des diverses sortes de décompositions que 
les circonstances permettent. Que par dé- 


composition nous n’entendons qu’un chan- 
gement de nature produit par une muta- 


tion , soit dans .le nombre, soit dans les 
proportions des principes, et non un anéan- 
tissement de combinaison. 

953. Quatrièmement, que les molécules 
aggrégatives de tous les composés quelcon- 


ques , sont chacune de véritables composés : 


sumples, et non des surcomposés, comme 
on l’a mal-à-propos prétendu : puisqu’alors 
ces molécules aggrégatives ne seroient que 
des masses hétérogènes formées de diver- 
ses sortes de molécules elles-mêmes ag- 
grégées. On sait cependant que la plus 
petite parcelle d’or, ou de soufre, ou de 
spath calcaire, &c. qu’après une division 
la plus grande possible, on peut encore 
appercevoir et examiner, fait Voir cons- 
tamment de l’or:, du soufre, du spath cal- 
caire pur, et en un mot, fait toujours 
tomber sous nos sens des parcelles très-ho. 
mogenes. 

04. Je termine l’exposé succinct que 
je viens de faire de Porigine des minégaux 
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en faisant une remarque que j'ai voulu pu- 
blier il ÿ a près de vingt ans: elle con- 
siste à faire sentir combien furent peu fon- 
dés les naturalistes qui ont regardé comme 
possible la formation d’une chaîne non in- 
terrompue dans laquelle seroient compris 
tous les êtres qui sont dans la nature , et 
qui par conséquent ont pensé qu’on pou- 
voit, par un passage insensible, lier les 
ninéraux aux êtres organiques ; comme s’il 
y avoit quelque rapport entre un être doué 
de la vie , susceptible d’accroissement, d’état 
de vigueur, et ensuite de dépérissement ; 
un être assujetti nécessairement à des per- 
tes, et qui en même tems a la faculté de 
les réparer et de se nourrir; un être qui 
prodüit son semblable , et qui n’existe lui- 
même que parce qu’il a été pareillement 
produit par un autre individu de son es- 
pêce ; un être enfin dont la vie est essen- 
tiellement soumise à des bornes constantes, 
et qui subit une mort inévitable au bout 
du terme prescrit à sa durée; comme si, 
dis-je, un pareil être pouvoit entrer en 
comparaison avec un morceau de minéral, 
c’est-à-dire, avec un être non'individuel , 
nullement doué de la vie, qui n’a en lui 
aud@ne faculté nutritive, qui n’est jamais 
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produit par son semblable ; dont la durée 
pourroit n'avoir point de bornes , comme 
celle d’an morceau d’or , si les circons- 
tances propres à favoriser l’altération que 
la nature tend à lui faire subir, ne se ren- 
controient pas; et en un mot, un être qui 
n'ayant aucun principe de vie réel, ne peut 
être sujet à la mort. 


CAB ER NS AT EAN: 


055. Il me semble que la chyÿmie sorti- 
roit entiérement de l’état systématique dans 
lequel les diverses opinions des savans qui 
se livrent à cette belle science, la plon- 
gent tous les jours, quoiqu’arec les inten- 
tions les plus louables; si au lieu de conti- 
nuer des recherches ultérieures, pour €x- 
pliquer des faits particuliers en partant tou- 

_jours des anciennes suppositions , On vou- 
loit auparavant examiner sur quel fonde- 
ment sont appuyées ces suppositions; e@£ 
sur-tout si l’on s’efforcoit de trouver la vé. 
ritable solution des questions suivantes , 
questions dont Pobjet direct intéresse essen- 
tiellement la science importante que je viens 
de citer. - 


# 
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PREMIÈRE QUESTION. 


En quoi vraiment réside l’essence d’un 
composé quelconque ; est-ce dans un vo- 
lume détermine de sa substance , cons- 
tiluant une masse sensible ; ou si c’est 
dans la plus petite partie des masses 
qu'il peut former ? 


RERO NS Le 


956. L’essence d’un composé réside dans” 
la masse de matière essentielle à sa cons- 
titution ; c’est le résultat immédiat de l’u- 
nion d’un .certain nombre de principes, 
combinés ensemble dans de certaines pro- 
portibns , formant une petite masse indivi- 
sible sans décomposition, et imperceptible 
à nos sens à cause de sa petitesse extré- 
me. Cette petite masse est la molecule 
aggrègative où essentielle de ce composé ; 
et lorsqu'elle s’aggrège avec d’autres molé- 
cules, elle forme alors avec elles une masse 
commune que nous pouvons appercevoir. 
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SECONDE QUESTION. 


Un composé peut-il étre d’une nature he- 
térogène; et l’aggrégation, qui seule est 
capable d'unir en une méme masse sen- 
sible, des molécules de diverse nature, 
et par-ilà causer des masses hétérogé- 
nes ,; peut-elle étre confondue avec la 
combinaison ? 


RÉPONSE. 


957. C’est dans sa molécule essentielle 
que réside nécessairement la nature d’un 
composé: or, la molécule dont je parle, 
étant, comme je viens de le dire, le ré- 
sultat immédiat de l’union d’un certain 
nombre de principes, combinés ensemble 
dans de certaines proportions , n’est jamais 
qu'un composé simple, et non un assem- 
blage de plusieurs sortes de composés, Cela 
ne peut être autrement, vu que le propre 
de la combinaison est d'établir Punité de 
nature dans les substances qui en subissent 
les effets. Mais l’aggrégation est un fait bien 
‘différent de la combinaison: aussi comme 
elle peut également s’opérer entre des mo- 
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lécules de diverses sortes, de même qu’en- 
tre celles qui sont toutes de même nature, 
les masses sensibles des corps peuvent être 
hétérogènes, tandis que les molécules es- 
sentielles de chaque composé ne sont jamais 
dans ce cas. PA 


TROISIÈME QUESTION. 


Lorsqu'un composé s’altère ou se détruit, 
on sait que ses principes, ne se déga- 
gent point tous également et à la fois, 
puisque les résidus de cette destruction 
offrent encore des combinaisons mani- 
festes : en ce cas, quels sont donc ceux 
des principes de ce composé qui. se._de- 
gagent alors le plus facilement et dans 
les proportions les plus grandes , relati- 
vement aux autres principes ? 


RÉPONSE. 


058. Il n’y a point de doute que les élé- 
mens constitutifs des composés, étant de 
nature différente, n’aient par conséquent 
des différences entre eux dans la force 
qui les fait tendre à se délivrer de Pétat 
dans lequel ils se trouvent dans les corps; 


\ 
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il n’y a point de doute non plus que parmi 
ces élémens qui constituent les composés, 
il ÿ en ait qui parviennent à se dégager de 
l’état de combinaison plus facilement et en 
plus grande abondance que les autres: or, 
l'observation constante nous apprend à cet 
égard que dans tout composé qui se dé- 
truit , ce sont toujours l’eau et l'air qui 
s’en séparent dabord dans les proportions 
les plus considérables. Aussi s’ensuit-il que 
les résidus des altérations que subissent 
les composés en se détruisant, sont des ma- 
tiéres de plus en plus denses, pesantes et 
durables dans la nature. 


CONCLUSION. 


959. Maintenant, s’il est vrai que la na- 
ture propre d’un composé quelconque , ré- 
side essentiellement dans sa molécule ag. 
grégative ; s’il est vrai ensuite que la mo- 
lécule aggrégative de tout composé, soit. 
toujours une combinaison simple , c’est-à- 
dire, identique ou d’une unité de nature; 
enfin, s’il est encore vrai que dans toute 
destruction de composé, ceux des princi- 
pes constitutifs de ce composé qui réussis- 
sent les premuers et le plus facilement 


/ 


? 
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ou au moins dans les proportions les plus 
considérables, à se dégager de l’état de com- 
binaison, sont toujours l’eau et Pair; ce 
qui cause un accroissement successif dans * 
la densité des résidus qui proviennent de 
ces destructions : ne suis-je pas entière- 
ment fondé à conclure que tous les compo- 
sés qui constituent le règne minéral, et 
tous ceux que la chymie réussit à obtenir 
par ses opérations, n'existoient pas aupa- 
ravant dans les substances dont ils pro- 
viennent, et ne sont point dus à une for- 
nation directe ; mais que tous sont des ré- 
sultats des altérations qu'ont subi d’autres 
composés préexistans, comme je l’ai éta-, 
bh au commencement de cet artcle ? 
960. En effet, on a vu dans Particle pré- 
cédent , que les êtres organiques seuls ont 
la faculté de former des combinaisons di- 
rectes; que ce sont eux- réellement qui, 
au moyen des fonctions de leurs organes, 
composent leur propre substance; que sans 
les animaux, par exemple, jamais les élé- 
inens qui existent, ne s’uniroient d’eux- 
mèmes pour former, soit du sang, soit de 
la graisse, soit de la chair, soit de l'os, 
soit de la corne, &c. &c. que sans les 
végétaux de même, jamais il n’y auroit eu 


dans 
à 
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dans là, nature ni fibre végétale, soit hers 
bacée , soit ligneuse, ni mucilage, n1 gom- 
me, ni résine, nien un mot aucune autre 
matière vraunent végétale. 

961. Mais tous les êtres doués de la vie 
n’ont en tout tems formé d’autres combi- 
naisons, que celles qui ont constitué leur 
propre substance, soit sohde, soit fluide: 
voilà ce qu’on ne pourra jamais contester, 
et ce qu’il est bien essentiel de ne point 
perdre de vue. Ainsi jamais ces êtres n’ont 
vraiment composé de soufre, ni d’arsenic, 
ni de pyrites, ni de métaux, ni d'aucune 
autre sorte de matière réellement minérale. 
Enfin les combinaisons qu’ils ont formées, 
ne contiennent même nullement ces ma- 
tières; puisque la molécule essentielle de 
chaque combinaison, est un cornposé sim- 
ple, et d’une unité parfaite dans sa na- 
LUEE. | 

962. Cependant les facultés des élémens 
qui existent, jointes à l’influence de toutes 
les circonstances possibles, ne sont point 
telles, malgré cela, que la nature puisse ja- 
mais, ayec ces seuls moyens, combiner elle- 
même des principes libres, et former im= 
médiatement où du soufre, ou de V’'alun , 
ou de la blende , ou du plomb , où de 

Tome IL. uEb 
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l'or, &c. &c. Aucun des minéraux dont la 
surface du globe est presque par-tout cou- 
verte, est le produit véritable d’une com- 
binaison directe , opéréé par la nature; et 
il n’y a aucun fait constaté qui puisse ap- 
puyer une pareille opimion. Tandis que 
l’observation fait continuellement apper- 
cevoir qu’à mesure que les substances qui 
proviennent immédiatement des êtres or- 
ganiques, sont livrées au pouvoir de la na- 
ture, et subissent les changemens dans leur 
combinaison, que sa tendance à tout dé- 
truire, s’eflorce sans cesse de leur faire 
éprouver; ces substances alors par les sui- 
tes de leurs altérations, donnent lieu à des 
résidus de diverses sortes ; résidus qui sont 
encore des combinaisons réelles, mais que 
les êtres vivans n’avoient point formées, 
et que la nature, sans leurs dépouilles, n'eût 
jamais pu produire; résidus enfin qui, de 
plus en plus dénués d’eau et d’air princi- 
pes, par les suites des décompositions qui 
les ont formés, s’aflaissent proportionnel- 
lement, subissent des retraits considérables 
dans leur volume, et constituent des ma- 
tières de plus en plus denses, pesantes, du- 


rables, et qu’on ne peut méconnoître dans 
les divers minéraux. 
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063. Ces considérations me paroissent mé- 
riter vraiment l’attention de tous les savans 
en général; car elles peuvent conduire à 
faire connoitre les principes fondamentaux 
de la chymie , et sont peut-être même sus- 
ceptibles de jetter beaucoup de jour surles 
points essentiels de la théorie médicinale, 
comme on peut le voir dans lPapplication 


que j'en ai faite dans mes recherches sur 
les êtres organiques. 
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PROPOSITIONS PRINCIPALES 


Qur font le fondement de la nouvelle théo- 
rie exposée dans cet Ouvrage. 


064. Couwr des points de vue aussi nou- 
veaux, et par conséquent aussi peu famu- 
liers que la plupart de ceux que j’ai ex- 
posés dans cet ouvrage, ne pourront être 
aisément saisis, même par les savans qui 
voudront bien prendre la peine de les exa- 
miner, parce que leur esprit préoccupé 
malgré eux par des opinions très-différen- 
tes, les empêchera d’appercevoir les prin- 
cipes fondamentaux qui ont donné lieu à 
la nouvelle théorie que je propose; et en 
outre, parce que la concision que j'ai été 
forcé de me prescrire, nuit nécessairement 
à la clarté qu’auroient apporté de plus 
grands détails ; je vais rassembler ic1 les 
propositions les plus essentielles que J'ai 
cru pouvoir établir, et qui font la base de 
tout mon travail, afin que les savans, au 
jugement desquels je le soumets volontiers, 
aient plus de facilité pour m’entendre en- 
tèrement. 
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965. Ce travail n’est que l'exposé de 
mon sentiment sur tous les objets dont j’az 
parlé ; et je ne le donne que pour ce qu'il 
vaut, sans aucurié aütre prétention: c’est 
pourquoi je décläré que je suis prêt à 
abandonner toutes mes opinions, lorsqu'on. 
aura prouvé , par des raisons sohdes et 
bien discutées , que les propositions qui 
vont suivre, sout fausses et tout-à-fait sans. 
fondement. Je ferai alors mon profit de 
cette connoissance ; et n’en prétendräi pas. 
moins à l’estime dès savans qui m’auront 
éclairé. Mais quant à ceux qui, soit par 
un intérêt personnel, soit parce qu’ils m’au— 
ront refusé une attention dont ils ne m’au- 
ront pas jugé digné, préténdront sans au- 
cune preuve, que tout mon travail ne vaut 
rien, et qu'il n'offre qu’un assémblage d’o- 
pinions sans vraisemblance, produites éh 
même tems et par ün ésprit de système, 
_et par un défaut de connoissances; je con- 
viens ici à regret que leur jugement, quoi- 
que pouvant être fort juste, séra pour n mot. 
tout-à-fait sans profit. 
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PREMIÈRE PROPOSITION. 


966. Toute la matière qui existe dans 
l'univers n’est point de mème sorte; il y en 
a nécessairement de plusieurs sortes diffé- 
rentes, puisqu'il y a des composés. 


DEUXIÈME PROPOSITION. 


067. Les diverses sortes de matières qui 
existent. ne sont point toutes entièrement 
, P 
dans leur état naturel: la plupart d’entre 
; ia PIUP 
elles éprouvent, soit par l’activité qui rèe- 
Ï : P q 
gne dans la nature, soit par l’action des 
êtres organiques. une modification qu’elles 
ganiq ; ji 
ne perdent que lorsque les causes qui l’ont 
produite, ou qui l’entretiennent, cessent 
d'agir. 
TROISIÈME PROPOSITION. 


068. La matière ne peut pas se modifier 
d'elle-même ; il faut pour la modifier, une 
cause particulière qui n’est point en elle. 
Mais lorsque cette cause l’a éloigné de son 


état naturel, alors elle tend à s’y remettre 
par sa propre faculté. 
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QUATRIÈME PROPOSITION. 


969. Aucun composé connu n’a tous ses 
élémens constitutifs dans leur état naturel; 
plusieurs des principes qui entrent dans sa 
combinaison, s’y trouvent dans un état de 
modification très£considérable. 


CINQUIÈME PROPOSITION. 


970. Les facultés de la matière en gé- 
néral , concurremment avec celles de cha- 
cune des sortes qui la constituent , ne peu- 
vent donner lieu directement à une seule 
combinaison dans la nature; aussi tous les 
composés qui existent, ont été formés im- 
médiatement par les êtres organiques, ou 
sont provenus des suites de la destruction 
de ces êtres,ou de leur substance. 


SIXIÈME PROPOSITION. 
971. Le feu est une matière évidemment 
distinguée de la lumière , de l'air, de l’eau 


et de la terre, par des propriétés particu- 
héres a elle seule. 
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SEPTIÈME PROPOSITION. 


072. Tout le feu qui est dans l’univers, 
n’y est point entièrement dans son état na- 
turel; une portion plus ou moins grande 
de cette matière, s’y trouve modifiée plus 
ou moins fortement par les causes énon- 
cées dans la seconde proposition. 


HUITIÈME PROPOSITION. 


073. L'état naturel du feu n’étant point 
le même que son état de modification, les 
facultés de cet élément dans le premier 
état, doivent être distinguées de celles 
qu’il acquiert dans le second, et ne peu- 
vent par conséquent être alors les mêmes. 


NEUVIÈME PROPOSITION. 


074. Aucune des sortés de matières qui 
existent, ne peut avoir ses molécules in- 
tégrantes dans un mouvement de vibration 
perpétuel: aussi est-il absurde de dire que 
le feu libre est dans une continuelle agita- 
tion. 
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DIXIÈME PROPOSITION. 


075. Les diverses modifications que le 
feu est susceptible d’éprouver dans la na- 
ture, se réduisent à deux sortes principa- 
les; savoir, son état fixé, dans lequel cet 
élément , quoique condensé , est inactif ; et 
son état d'expansion, état qui constitue la 
cause de son activité dans toutes les cir- 
constances qui s’y rapportent. 


ONZIÈME PROPOSITION. 


976. Le feu en expansion trouve dans 
certaines substances, comme l’eau et les 
matières métalliques, un moyen très-favo- 
rable pour se raréfier promptement; aussi 
pénètre-t-1l leur masse ayec une grande 
facilité. Mais il éprouve de la part de l’air 
une résistance d’autant plus grande pour 
s’étendre , que l’air même qui la forme 
est plus fortement condensé. 


DOUZIÈME PROPOSITION. 


977. Le frottement et les chocs des corps 
solides entre eux, ont la propriété de ras- 
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sembler dans un moindre espace tout le 
feu libre qui en a subi l’action; de le’ con- 
denser , de le mettre en expansion, et par 
conséquent d’occasionner la chaleur. 


TREIZIÈME PROPOSITION. 


978.-La violence du frottement ou du 
choc est en raison directe des masses qui 
l’éprouvent , de leur mouvement et de leur 
réaction. Or, comme les molécules des flui- 
des, quelqu’agités qu’ils soient, ne subis- 
sent entre elles qu’un frottement infini- 
ment foible, vu que ce frottement est re- 
Jatif à la petitesse de leur masse propre et 
a leur réaction proportionnée; ces fluides 
ne peuvent point amasser le feu libre et 
auser de la chaleur. Aussi ne voit-on ja- 
mais de la chaleur produite dans aucun 
fluide quelconque, à moins que ce fluide 
ou une portion de sa masse ne soit dans un 
état de décomposition réel. 


QUATORZIÈME PROPOSITION. 
979. La nature d’un composé quelcon- 


que réside uniquement dans celle de la 
molécule essentielle de ce composé ; comme 
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la nature de toute matière simple est cons- 
tituée essentiellement par celle de sa mo- 
lécule intégrante ; le nombre des molécules 
qui, par leur assemblage, donnent lieu aux 
masses sensibles des corps, ne devant pas 
être considéré dans ces deux cas. 


QUINZIÈME PROPOSITION. 


980. Toute molécule [soit essentielle, 
soit intégrante |, en laquelle réside néces- 
sairement la nature de la substance qu’elle 
constitue , ne peut être divisée sans que sa 
nature soit détruite ; elle ne peut être non 
plus composée de deux natures particulié- 
res: 

SEIZIÈME PROPOSITION. 


981. Tous les composés qui existent, 
n’ont pas leurs principes constitutifs dans 
une égale intimité d’union : les différences 
soit dans le nombre, soit dans les propor- 
tions de leurs principes, qui les distin- 
guent évidemment, causent nécessairement 
aussi des différences dans leur degré de 
combinaison. 
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DIX-SEPTIÈME PROPOSITION. 

982. Toute substance composée tend na- 
turellement à se détruire; car ses élémens 
constitutifs ne sont pas tous dans leur état 
naturel | quatrième proposition ]: et cette 
tendance à la décomposition est plus ou 
moins effective, selon que l'intimité d’u- 
nion de ses principes constituans est plus 
où moins considérable. 


DIX-HUITIÈME PROPOSITION. 


983. La différence qui existe parmi les 
composés, dans l’intimité d’union de leurs 
principes constituans, et qui rend leur ten- 
dance à la décomposition plus ou moins 
effective, autorise la distinction des com- 
posés en par/aits et en imparfaits, et in- 
dique la cause première qui fait différer 
les corps insipides et inodores, des corps 
diversement sapides ou odorans. 


DIX-NEUVIÈME PROPOSITION. 


984. Dans toute décomposition , soit 
qu’elle s’opère naturellement, soit que l’art 
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la produise, les nouveaux composés qui en 
sont communément le résultat , n’existoient 
point tout formés dans les substances qui 
ont subi cette décomposition. : 


VINGTIÈME PROPOSITION. 


985. L’opacité des molécules aggrégati- 
ves des corps, est due à la présence du 
feu fixé qu’elles contiennent, lorsqu’elles 
sont dans ce cas; et se trouve toujours 
d'autant. plus altérée, que ces mêmes mo- 
lécules ont plus d’eau dans leur combinai- 
son. | 

VINGT-UNIÈME PROPOSITION. 


986. La couleur des corps colorés est 
causée non-sculement par la présence du 
feu fixé dans ces corps, mais aussi néces- 
sarement par un découwvrement plus ou 
moins considérable de ce feu fixé : de ma- 
_nière que ceux. dont le feu en question 
est le plus complètement masqué, sont en 
effet les;corps les moins colorés qu’on con- 
noisse , el vice versa. 
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VINGT-DEUXIÈME PROPOSITION. 


087. Toutes les fois qu’un composé s’al- 
tère ou se détruit, ceux de ses principes 
qui, au moins en partie , réussissent les 
premiers à s’en dégager , sont toujours l’eau 
et les principes élastiques, sur-tout l’air : et 
c’est toujours le principe terreux qui se dé- 
gage le plus difficilement. 


VINGT-TROISIÈME PROPOSITION. 


988. L’assimilation dans les êtres orga- 
niques fournit plus de principe fixe ou ter- 
reux , que la cause des pertes n’en enlève 
ou n’en fait dissiper. De-la les bornes de 
l’accroissement de ces êtres, la nécessité 
ensuite de leur dépérissement, et enfin, 
leur assujettissement à la mort. 


VINGT-QUATRIÈME PROPOSITION. 


989. La vie des êtres qui en sont doués, 
ne se conserve que parce que l’action or- 
ganique dans ces êtres répare continuelle- 
ment, par l’assimilation qu’elle opère, les 
pertes que la tendance à la décomposition 
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de leur substance produit continuellement : 
et l’effectuation de cette tendance est tou- 
jours d’autant plus grande , que lPaction 
vitale des êtres dont ii s’agit , est elle-même 
plus considérable. 


VINGT-CINQUIÈME PROPOSITION. 


990. Comme la vie des êtres organiques 
ne peut subsister qu’autant que leur action 
vitale opère une réparation sufhsante aux 
pertes que la tendance à la décomposition 
de leur substance effectue en eux; l’état 
de santé dans l’homme et tous les animaux, 
est évidemment constitué par une propor- 
tion telle, pendant toute la vie, que l’effec- 
tuation de la tendance à la décomposition 
du corps ne détruise aucunement la faculté 
d’assimilation du mouvement organique. 

ag1. Voilà les principales propositions 
qui font le fondement de cet ouvrage, et 
qui ont donné lieu à l’établissement de tous 
les principes qui s’y trouvent exposés. Je 
les soumets volontiers et à la critique et 
au jugement du public éclairé. Je desire- 
rois seulement qu’on veuille bien ne pro- 
noncer que d'aprés la considération des faits, 
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et non d’après des hypothèses même les 
plus accréditées. 


Le résumé des principes du citoyen L4- 
MARCK @ té déposé avec l'ouvrage, 
qui en contient le développement , et 
paraphé par moi le 3 mai 1761. 
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Orsenrarions physiques sur l'explosion du magasin 
à poudre de la plaine de Grenelle, arrivée le 14- 
Fructidor , lan second de la République française. 


Lorsqu'arriva l’affreux accident qéprouva la pou- 
drerie établie près de Paris, dans la plaine de Grenelle, 
je nepperçus bien clairement que le fluide qui occa- 
sionna la commotion que je ressentis dans le lieu où je 
me trouvois, nétoit nullement l'air. Incapable de cette 
célérité de mouvement qui , presque avec la prompti- 
tude de l'éclair , se fit ressentir à la fois dans tous les 
points d’une mème circonférence , et à de très-grandes 
distances , 1l est également incapable de produire à la 
distance où je me trouvois | à plus d’une lieue | les 
effets que J’observai. Je sentis en effet que la matière 
qui ébranloit tout , sembloit venir plutôt du sol, que 
celle qui, propageant son ébraniement à travers l'air, 
eccasionnoit le bruit qui se fit entendre. Il me parut 
qu’elle me pénétroit et se faisoit ressentir , sans aflecter 
à l'extérieur le sens du toucher ; car J’élois à ma fe- 
nôtre , faisant face au lieu où s’opéroit cette terrible 
détonnalion , et je n’éprouvai aucune impression au 
visage. J’appris que, dans une maison fort élevée, la 
commotion s’étoit plus fortement fait sentir en bas que 
dans le haut Ge cette maison. La plus grande agitation 
de lair [| comme dans les tempêtes | peut bien causer 
le renversement des édifices, le soulévemént des toîts, 
&cc. ce. ; mais elle ne [ui fait pas casser des vitres 
sans forcer les fenêtres ; ce qui est cependant arrivé, 
et même à des fenêtres dans diverses sortes d’exposi- 
tions et à l’abri des coups de vent. 

La matière qui a produit la commotion que j'ai 
observée n’a pas fait voler un papier de dessus ma 
table , ce qu’un léger zéphyr eût opéré. Elle produisit 
les plus grands effets sur les corps denses, et ne-fit 
nullement frémir le feuillage des arbres qui étoient : 
sous mes yeux. Une porte de communication de ma 
chambre à une pièce voisme s’ouvrit, et les plus légers 
ébranlemens ne se firent point remarquer dans les ri- 
deaux. Le piton d’un crochet quitenoitune porte fermée 
s’arracha , pendant que le calme de l'air se faisoit , 
dans 1e même lieu, ressentir par le repos des corps 
légers , &c. &c, 
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Ces observations confirment entièrement l’opinion 
que jai des effets toujours méconnus du fluide igné, 
“ou de la matière du feu dans son état naturel, c'est-à- 
«ire, dans ‘cet état où 1l est incapable de produire la 
chaleur, de dilater les corps , de vaporiser les fluides 
«et de lancer la lumière. En effet, le fluide dont il s’agit, 
qui est répandu par-tout, pénétrant facilement tous les 
corps | voyez paragraphe 58 à 68 ] et qui, comme une 
sner immense dans laquelle nous sommes plongés, 
ainsi que Pair lui-même, paroît environner notre globe 
jusqu’à une certaine hauteur , au-dessus peut-être de 
Vatmosphère; ce fluide, dis-je, est la matière même 
du son | voyez ce que j'ai dit à cet ésard , vol. 1, 
page 58 * ], et non l’air, comme on l’a cru. C’est 
Jui qui, propageant plus fortement et plus au loin son 
“ébraniement à travers la terre qu’à travers l’atmos- 
phère, fait qu’on entend Le canon d’une ville assiègee, 
à la distance de plus de vingt lieues , en se couchant 
sur le terre’, tandis qu’on cesse aussi-tôt de l’entendre, 
sion se lève pour écouter dans l’air mème le plus calme. 
Ë'est lui qui est cause qu’on entend, à l’extrémité d’une 
grosse et longue poutre, les coups que l’on frappe avec 
Ja tête d’une épingle à l'autre extrémité , tandis que ce 
léger bruit ne sauroit être entendu à une distance de 
irois pieds à travers Pair. Son élasticité s’accroissant 
en raison de la plus grande densité des corps ou des 
_mikeux qu'il traverse , fait qu'il propage mieux le 
son à travers l’air condensé du soir ou de la nuit ;' 
qu’à travers l'air raréfié du jour. À la verité , l'air a 
nine très-srande influence, par ses divers mouvemens 
[ par les vents ], sur la matière qui cause le bruit et le 
son ; car il favorise ou interrompt plus ou moins la pro- 
pagation de l’ébranlement du fluide particulier qui les 
cause. Ainsi tout se réduit, de la part de air, à une 
simple influence qui augmente ou diminue l'effet du 
phénomène dont il s’ägit ; el non à produire immédia- 
tement lui-même cet effet. 

C’est donc ce même fluide particulier qui, comme 
je Pai dit, produisit avec la promptitude de léclair , 
jusqu’à une grande distance , la commotion singulière 
dans ses effets, qu’occasionna l’explesion terrible men- 
tionnée cedessus, . 
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RECHERCHES sur ce qu'on nomme afimter 
chyimi que. 


Discours PRÉLIMINAIRE, page x 
Exposition de quelques considérations im 
ETS qu'il est essentiel d'examiner » 

avant de deter. riminer les causes des FR 
physiques et chymiques parvenus & notre’ 
CONNOISSANCE » 4 
ARTICLE PREMIER. De la tendance de 
tous Les composés de la nature à la décompo- 
sition , tendance prise pour une indications 
de leur affinité , lorsqu'elle est effective, 15 
L’attraction est la cause première del ‘Aggré- 
_ gation des corps , soit simples, soit COMpo— 
sés ; et la figure des molécules aggrégatives: 
de ces corps et de toutes les substances pos- 
sibles , est La cause directe des différences 
qu'on observe dans leur aggrégation, 19 
LA matière n'a aucune tendancé & la com- 
position + 25 
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Tous les composés de la nature tendent à se 
détruire , et leur tendance est en raison 
zrwerse de l'intimité d’union de leurs prin- 
cipes COnSUUHLANS , page 33 
La dissolulion n’est point un acte direct de 
composition , mais c'est au contraire l’ef- 
Jectuation de la tendance à la décomposi- 
tion, entre des substances dont une au 
“moins est un composé imparfait , 38 
Première proposition. La matière n'a aucune 
tendance possible à la composition, 47 
Seconde proposition. Tous les composés de 
la nature tendent à se détruire , et cette 
tendance est d'autant plus effective ; que 
les composés qui en sont mums sont plus 
imparfaits , 48 
Troisième proposition. La dissolution n’est 
point un'acte direct de composition , mais 
l’effectuation de la tendance à la décompo- 
sition , entre des substances dont une au 
moins est un conrposé imparfait ; 49 
ARTICLE Il. Des composés imparfaits , et 
de l’effectuation de leur tendance à la de- 
composition , toutes les Jois qu’ils sont en 
contact avec de l’eau ou avec des matières 
humides, 50 
Le Jeu imparfaitement fixé dans certains 
corps , se dégage toutes Les fois qu'iltouche 


DES MATIÉFRES. #o5 
des matières qui favorisent son eXPAnsSiOn y 
et donite lieu alors aux pliénomenes qui 
constituent la causticité , la saveur. et l’o- 
deur , si, dans son dégagement , ce feu 
affecte telle ou. telle partie des animaux 
LIVANS , pige D> 
Le feu imparfaitement fixé dans certains 
corps ; produit les phénomènes de la caus- 
ticité , lorsque sa concentration et sa QUATLA. 
dité dans ces corps étant considérable , ce: 
feu s’en sépare par le contact de quelque 
partie humide d’un arimal vivant, qui pro-- 
voquesondégagement,etenestpénétrée , 56: 
La causticite des corps qui ont célie qualité, 
n'est point due à une privation où à un de- 
jaut de saturation d'air , qui, comme l’à 
pensé AT. Black , donne à ces corps la fa- 
culté de décomposer les matières qu'ils 
touchent pour s ‘emparer de l'air pr RE 
que contiennent ces ‘matièt es cé pour s ’eIt 
saturer , < 6g 
Les corps qui ne contiennent qu'une guantité 
médiocre de feu imparfaitement fixé , sont 
nommés savoureux, parce qu'ils ont La fa- 
culté d'affecter l'organe du goûf sans le 
détruire , et ils sont nommes odorans , s'ils 
peavent s'élever dans Fétai de vapeurs , €Ë 
affecter l’odorat , 83; 
Cc3 
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Les composés aériformes qu’on nomme gaz, 
n'existent point comme tels , c’est-à-dire , 
tout formés , dans les substances dont on 
les obtient, mais sont produits pendant la 
décomposition de ces substances, par le ré- 
sultat des nouvelles combinaisons que leurs 
principes forment ense dégageant ,page 03 

Les gaz sont des composés aériformes dont 
les principes dominans sont l’air et Le feu, 
l'élément terreux qui y entre vraisembla- 
blement , s'y trouvant toujours dans la 
moindre proportion possible , 110 

Les gaz incombustibles deviennent des com- 
posés salins , lorsqu'ils se combinent avec 
une certaine quantité d’eau , qu'ils ne 
peuvent avoir dans leur état de gaz, 113 

Les gaz combustibles sont des composés 
huileux très-atténués , surcharges d'air , 
et qui ne se changent point en composés 
salins , par le moyen de l’eau , comme les 
gaz incombustibles , 116 

L'air ni aucun autre élément , considéré er 
lui-méme , ne peut étre le dissolvant d’un 
corps , de quelque nature qu'ilsoit, 124 
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TROISIÈME PARTIE. 


Recherches sur la couleur des corps, pe 132 


ARTICLE PREMIER. L’opacité des corps 
est due à la présence du feu fixé dont ils 
sont alors munis ; et se trouve toujours 
d'autant plus altérée ; que ces mémMes Corps 
contiennent plus d’eau dans {a combinai- 
son de leurs principes. Quelquefois elle 
n’est qu’apparente , ainsi que les couleurs 
de certains corps , 136 

L’opacité d’un corps n’est quelquefois qu’ap- 
parente ; alors elle n’est point causée par 
la nature de ce corp$ , mais par les cir- 
constances de l’aggrègation de ses molé- 
cules , ou par son hétérogénéité , : - 140 

à couleur apparente des corps pure d’au- 
tant plus de la couleur réelle de leurs mo- 
lécules aggrégatives , que ces corps sonét 
ou moins homogènes , ou plus transpa- 
rens , 144 

ARTICLE IT. Les differentes couleurs des 
molécules aggrégatives des corps sont dues 
aux divers degrés de découvrement du few 

fixé que ces corps contiennent comme prin- 
cipe constitutif, - 148 
Ordre naturel des couleurs, 162 
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L'ordre des couleurs du prisme n’est point 
un ordre naturel des couleurs , mais il 
est formé par deux parties renversées de 
ceiordre , réunies en sens contraire, p.171 


QUATRIÈME PARTIE. 


Recherches sur les élres organiques , et par- 
ticulièrement sur la cause physique de 
l'entretien de leur principe vital; sur celle 
de leur accroissement , de leur dépérisse- 
ment et de leur mort inévitable ; sur ce qui 
constitue l’état de santé dans l’homme ow 
les animaux , sur La couleur de son sang , 
et sur sa chaleur nuturelle. 


DiIsScOURS PRÉLIMINAIRE, |. 184 
ARTICLE PREMIER. De la cause phy- 
sique qui entretient la vie des étres orga- 

niques , qui produit leur accroissement , et 
qui ensuite les conduit nécessairement à la 
mort , 188 
De laccroissement de l rdée pendant 
un cerlain ÉeIns : a SA période de sa | 
le , 106 
L'assimilation fournit plus de principes fixes, 
que la cause des pertes n’en enlève ou n’en 
fait dissiper , 202 
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De la cessation de l'accroissement de l'hon:- 
me ; époque où commence la seconde pé- 
riode de sa vie ; tems de sa plus grande 
vigueur , page 205 

Du dépérissement et de la mort de l’homme ; 
troisième et dernière période de sa vie, 208 


: ARTICLE IL De l'etat de santé dans 


r 


l’homme , et des principaux phénoménes 
qui résultent de l’action de ses organes,219 


De l’état de santé , 220 
De la digestion, 227 
De la couleur du chyle et de celle du 

Sang , 250 
De La chaleur animale , 241 


Dans l’état de maladie , l'équilibre comper- 
satif entre l’ejjectualion de la tendance & 
la décomposition des parties du corps , et 
la force d’assimilation que produit l'action 
organique, n'existe plus : l’effectuation de 
la tendance à la décomposition est alors si 
grande, qu'elle diminue ow suspend , ou 
méme anéantit la force d’assimilation, 249 

La Fièvre , 290 


CINQUILME PARTIE. 


Recherches sur l'origine des composés , et 
sur ce qui constitue essentiellement Leur 
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nature ,; en général, page 271 
ARTICLE PREMIER. La nature ne tend 
point à former des combinaisons ; au con 
traire , elle s'efforce sans cesse 0 détruire 
toutes celles qui existent , 274 
Les êtres en qui réside le principe de la vie, 
ont eux seuls la faculté , par le moyen des 


Jonctions de leurs organes , de former des 


combinaisons directes ,c’est-à-dire, d’unir 
ensemble des élémens libres , et de pro- 
duire immediatement des composés , 284 
Les végétaux seuls ont la faculté d’unir en- 
semble des élémens libres, et de former , 
au moyen de leur action vitale , des com- 
dinaisons directes qu'ils assimilent à leur 
propre substance , 29% 
ARTICLE Il. Tous les composés qui cons-- 
hilsent le règne minéral , et tous ceux que 
la chymie réussit à obtenir par ses opera- 
tions , n’existoient pas auparavant dans 
les substances dont ils proviennent , et ne 
sont point dus à une formation directe : 
mais ce sont des résnltats , des altérations 
qu'ont subis d’autres composés préexis- 
{ans , 315 
L’essence d’un composé , quel qu'il soit , 
réside uniquement dans la nature méme de 
la molécule aggrégative ou essentielle de 
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ce composé , et non dans l’état des masses 
que plusieurs de ces molécules peuvent for- 
mer par leur aggrégation., page 519 
Il 7%°y a point de composé hétérogène dans la 
nature : mais les masses de matière qui S'y 
trouvent , pouvant être formées ou par l’ag- 
grégation de molécules toutes de méme na- 
ture , ou par celle de plusieurs sortes de 
molécules ; ces masses sont homogènes 
dans le premier cas , et hétérogènes dans 
le second , Mt: à Le 
Dans toute altération ou destruction d’un 
composé quelconque , ceux des élémens 
constitutifs de ee composé , qui réussissent 
les premiers ou le plus aisément à se déga- 
ger de l’état de combinaison, sont toujours 
les principes les moins fixes : l'élément ter 
reux étant celui qui recouvre le plus diffi- 


cilement sa liberté première , 959 
Origine et formation des minéraux , 549 


Première question. £n quoi vraiment réside 
_ l'essence d’un composé guelcongue ; est-ce 
dans un volume détermine de sa substance, 
constituant une masse sensible ; ou si c’est 
dans la plus petite partie des masses qu'il 
peut former ? | 380 
Seconde question. Un composé peut-il étre 
d'une nature hétérogène ; et l’aggrégation, 
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qui seule est èa pable d'unir en une méme 


masse sensible, des molécules de diverse 


me, 


nalure, et par-là causer des masses hété- 


Re » Peut- -clle étre confondue avec la 
eee. A gr page 381 


Troisième question. Lo orsqu'un composé s’al- 


es 


# 


lére ou se détruit, on sait que ses prin- 
cipes ne se Are point tous également 


cl & la fois , puisque Les résidus de cette 
destruction afrent encore des combinai- 
sons marifesies : en Ce cas, gels sont 


done ceux dès principes de ce composé 
qui se dégagent alors le plus facilement et 
dans les proportions Les plus grandes , 


retilivement aux autres principés ? 382 
Propositions principalés qui font le fonde: 


ment de la rouvelle théorie exposée dans? 


cei où vrage 388 
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